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Les commémorations e veulent édifiantes et l’esprit tmiversaliste de la 
mission g6odesique de La Condamme le fut assurement ; après deux si&cles et 
demi, il anime la recherche scientifique équatorienne, à la fois interdisciplinaire 
et cosmopolite. 
Sans doute, les préoccupations cientifiques de nos contemporains eussent 
et6 familières aux savants de 1736 : reconnaître le milieu naturel, ses ressources 
et les contraintes qu’il impose au nombre et à la santé des hommes. Mais notre 
acuité a gagné en ampleur et en précision avec la sophistication des techniques 
qui la servent ; dans la synthèse que présente le colloque, l’espace et le temps 
s’offrent à un seul regard. Voila ce qui distingue ces recherches : une fructueuse 
complementarité entre les sciences de la Nature et de l’Homme, pour l’analyse 
des ordres diachronique et synchronique, grâce à la Coopt%ation de scientifiques 
équatoriens et français. 
La présente édition ne rassemble qu’une partie, la moitié environ, des 
communications du « Colloque Equateur », toutes publiées en espagnol dans la 
revue Cultura de la Banque Centrale de l’Equateur’. Des raisons financieres 
imposèrent la selection opérée par les responsables français de chaque thème. 
Leur choix traduit le souci de représenter tous les aspects de la coopération 
scientifique de I*ORSIDM avec nos partenaires equatoriens, puis d’en souligner 
les apports originaux 
Le premier thème - les aspects historiques de la mission géodesique franco- 
espagnole au XV@ siikle -, exploré sous la compétence de Carlos Landkuri 
Camacho, dut être écarté de ce recueil. Pierre Pourrut et Roque Sevilla sont les 
responsables du second thème qui concerne le milieu naturel, sa connaissance t 
sa conservation. Les questions relatives à la transformation de la sociétd et a 
l’utiliition du milieu naturel ont été traitées sous l’autorité de Pierre Gondard, 
!3egundo Moreno et Yves Saint-Geours. Jean-Paul Deler s’est associe à Mario 
Wsconez pour organiser les contributions traitant de l’urbanisation et de 
1. l 250 atlos de la himera Mision Gedsica Y. Culture. Rcvista del Banco Central del EcuadOr, 
vol. Mil, n” 24 (a), (b), (c), enero-abcil1986,12!% p., 3 volumes. 
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l’organisation de l’espace. Eric Bénéfice et Rodrigo Fierro Renitez ont coor- 
donné les articles abordant les rapports entre le milieu ambiant et la santé. 
Le colloque a bénéficié d’appréciables ubventions de la Commission 
Nationale Permanente des Commémorations Civiques de la Présidence de la 
République d’Equateur, du Ministère Français des AtTaires Etrangères par 
l’intermédiaire de I’lnstitut Français d’Etudes Andines et de l’Institut Français 
de Recherche Scientifique pour le D&eloppement en Coopkation (ORSTOM). 
Le Centre Equatorien de Recherche et d’Enseignement de la Géographie 
(CEPEIGE), par l’intermédiaire de son directeur d’alors, Nelson GOMEZ, a 
apporté une participation décisive à l’organisation de cette rencontre de même 
que la mission ORSTOM de Quito, grâce à la diligence de Pierre POURRUT, 
son responsable, coordinateur à Quito de la participation française. 
Le Département H (Conditions d’un développement indépendant) de 
I’ORSTOM, à ce moment dirigé par Roland WAAST, a permis la présente 
édition réalisée par la Mission d’Information Scientifique et Technique. 
Le colloque s’est déroulé dans les locaux aimablement prêtés par 
l’Université Catholique Pontificale de Quito. 
Daniel DELAUNAY et Michel PORTAIS, éditeurs. 
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Los 250 aiios de la llegada de la Mision Geod&sica enviada par la Academia 
de Ciincias de Paris al Ecuador han sido propicios para recordar la estrecha y 
larga amistad que existe entre 10s investigadores y educadores franceses y sus 
colegas ecuatorianos. Esta tradici&n que naciera de una expexiencia exitosa, cuyo 
aniversario hemos celebrado solemnemente, ha dado lugar a un coloquio espe- 
cial en el que la participation de 10s investigadores franceses tuvo un gran 
impacto en la comunidad cientflïca ecuatoriana. 
La admiiaci&n y el afecto que tiene el Ecuador de hoy por la cooperaci&n 
técnica presente desde hace algunos aîios, nacen de la afmidad del tempera- 
ment0 ecuatoriano, principalmente quiteiïo, con las ciencias y las artes. Esta 
sociedad ecuatoriana dmiradora de las ciencias ha puesto nuevamente su interés 
en 10s trabajos que ORSTOM viene realiido desde casi tres lustras en el campo 
de las ciencias naturales y las ciencias sociales. 
En el afio 1976 comenz& su participation publica dictando algunas conferen- 
cias en un seminario en la Politécnica del Ejército en que participaron algunos 
alumnos civiles en quienes naci& el deseo de seguir une carrera cientffica. Hoy 
algunos de elles se hallan colaborando en programas que mantiene ORSIOM en 
Ecuador. MaS tarde, colaboraron en la edici&n del Primer Atlas Geogrtico del 
Ecuador con sus primeros mapas del Uso del Suelo, y otros referentes a la 
calidad del sue10 ypoblaci&n. 
Ligados principalmente al Miniiterio de Agricultura la produccibn de mate- 
riales nuevos en mapas tem~ticos y estudios socio-econ&micos, concitaron la 
atenci&n de 10s pocos ge&grafos ecuatorianos que propusieron la creaci6n de un 
Centro Ecuatoriano de Investigaciones Geografkas que fue rapidamente organi- 
zado con la colaboraci&n de ORSTOM. Su principal realizaci&n se refïere a 10s 
primeros estudios cientificos sobre el espacio geografico ecuatoriano que desde 
Wolf, ge&grafo aleman que public& a principios de este sigle su famoso libro 
sobre la “GeologIa y Geograffa del Ecuador”, no se habia realizado algo mejor 
hasta nuestros dfas. La presencia de 10s investigadores OR!TOM abri& la posibi- 
lidad de hacer algo nuevo en Geograffa en base a sus studios e investigaciones. 
Vii 
En nuestros alias esta cooperacion se ha consolidado y ha creado una contra- 
parte ecuatoriana con la que trabaja mancomunadamente. Ha sido innegable la 
gran influencia de esta cooperaci&n técnica en 10s estudios sociales en el 
Ecuador. Asi la cooperaci&n cientifka entre Francis y Ecuador ha fortalecido sus 
vtnculos en base a valores hist6ricos y experiencias exitosas de trabajos manco- 
munados en que 10s dos pakes aprenden y enseüan en un plano de igualdad y 
armoma 
Quito, 14 de abril de 19837 
Nelson GOMEZ 
Coordinador del Coloquio Ecuador 86 
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1. 
LE MILIEU NATUREL AMBIANT : 
SA CONNAISSANCE, SON UTILISATION 
ET SA CONSERVATION 
A. 
Connaissance du milieu 
Ch. NOBLET*, F. DUGAS**, R. VERA*** 
Sédimentation continentale dans les bassins 
intramontagneux tertiaires d’Equateur : 
une analyse préliminaire 
L’Institut Français de Recherche Scientifique pour le Développement en 
Coopération (ORSTOM) a entrepris un programme d’études géodynamiques des 
bassins intramontagneux dans les Andes d’Equateur, du Pérou et de Bolivie. En 
Equateur, le Projet IPGH (Instituto Panamericano de Geografta e Historia) - 
EPN (Escuela Politécnica National) - ORSTOM a pour objectif l’étude de leur 
remplissage tertiaire et quaternaire. 
Les premiers travaux sédimentologiques des bassins et l’analyse des relations 
tectono-sédimentaires permettent de préciser quelques traits paléogéographiques 
pour les époques considérées et mettent en évidence les principales pulsations 
tectoniques et volcaniques de la surrection des Andes, bien que de nombreuses 
formations ne possèdent pas toujours un âge défini avec précision. 
Les sédiments continentaux tertiaires, situés au long d’une direction NNE- 
SSW, sont limités à l’est et à l’ouest par les cordillères orientale et occidentale. 
Les afIleurements sont actuellement groupés en trois zones géographiques 
(Fig. 1) : 
- la vallée interandine de 40 à 60 km de large, au nord d’un accident rans- 
versal Bucay - Pallatanga - Riobamba. Elle correspond à un graben 
probable plio-quaternaire bordé par de nombreux volcans encore actifs 
qui sont responsables d’une importante couverture volcano-détritique 
discordante sur les dépôts tertiaires. Ces derniers n’affleurent plus que 
dans les régions de Chota, Guayllabamba et Riobamba ; 
- le bassin de Cuenca, du sud d’Alausi (2% S) au sud de Saraguro (350 S), 
non affecté par la même évolution plio-quaternaire ; 
(‘) Gkologue de I’IFEA-ORSI’OM. Quito 
(“) GCologue de I’ORZXOM. Quito 
(.**) Gkologue de 1’EP.N. Quito 
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C. NOBLET, F. DUCSA! ET R VERA 
Figura No. 1 
REPARTICION DE LOS AFLORAMIENTOS DE SEDIMENTOS 
TERCIARIOS (EN NEGRO) ENTRE LAS CORDILLERAS 
ORIENTAL Y OCCIDENTAL DEL ECUADOR 
Y’ Guoyoquil 1 s”coy~ 
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- les dépressi9ns de Loja, Malacatos et Zumba, que la cordilke orientale, 
au niveau de la déflexion de Huancabamba. Elles reprdsentent probable- 
ment l’extr&nité nord des bassins péruviens (Bagua - Jack). 
1. LA SÉDIMENTATION TERTIAIRE 
L’analyse des diffdrents bassins a été r&lis6e sur la base des travaux ante- 
rieurs, essentiellement stratigraphiques (DGGM, 1971 à 1982; Bristow, 1!?73; 
Bristow et Hoffstetter, 1979 ; Kennerley, 1980 ; Baldock, 19S2), mais aussi B 
partir de récentes observations édimentologiques effectuks dans les zones de 
Loja, Chota et surtout de Cuenca et Biobamba. 
La stratigraphie étant mieux 6tablie dans la partie méridionale du pays, la 
description des bassins sera prkentée du sud vers le nord. 
A. Les bassins de Loja, Malacatos, Zumba (Fig. 2) 
Les dépôts continentaux d’âge oligtine supdrieur à plioc&ne, sont rdpartis 
dans trois dépressions : Loja, .Malacatos et Zumba. L’épaisseur totale dans les 
deux premières atteint 3 500 m environ alors qu’elle n’est pas &alude à Zumba 
(DGGM, 1975 ; 1979). Les premiers dépôts sont représentés par les Formations 
Lama Blanca et Salapa (6quivalentes à la Formation Saraguro) constitudes d’un 
matériel grossier volcano-sddimentaire de 1500 m d’épaisseur. Ces formations 
reposent en dkckdance soit sur le pahkzoïque soit sur la Formation Gonza- 
nama (PalWne) et la Formation Puzunuma (Eo&ne) locakdes à l’ouest du 
bassin. Vrennent ensuite en concordance les ddpôts argilo-tufa& de l$ Forma- 
tien- Trigal (Mioc&e) de 450 m de puissance, suivis de 700 m d’alternances 
gr&op&iques et. conglom&atiques de la Formation San Cayetano (DGGM, 
1975). C&e-ci présente des niveaux exploit& de gypse et de charbon et montre 
une évohrtion grano et stratocroissante au 3ème et au 4ème ordres (le ler ordre 
étant la sdquenœ 616mentaire). L& milieu de dépôt est principaleme+rt‘hkustre 
pour la Formation Trigal puis fluvio-lacustre pour la Formation San Cayatano 
qui montr?. u.n~ dispersion des sens de transport du nord-ouest ,au, sud-est 
(14 mesures) a-un sens principal vers le sud-ouest. Cet ensemble s6dimentaire 
est recouvert en discordanœ par la Formation Quïlloflaco, du Mi~Plioci%, 
consti~ de dépôts grdso-conglomératiques probablement fluvi&xustres dans 
la dépre&ion d6 ,Malacatos et de ddpôts plus proximaux sur la bordure orientale 
dela~~o~deLoja(Cônesallwiauxàgaletsde60a70cmdediamètre 
maximum). Là encore, la dispersion des sens de transport (14 mesures) s’étend 
du nord vexs le sud-est avec un sens principal vers le domaine occidental a nord- 
occidental du bassin. La Formation Quillollaco possède une puissanc9 de 800 m 
environ (DGGW 1975). 
L%vol~on gdntkale de ces bassins est donc grano et stratocroissante aux 
grands ordres, œ qui indique une phase de formation de reliefs faisant suite B 
une pdriode bactivitd volcanique. 
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Figura No. 2 
COLUYNASS20lHENTOLODlCAS Y CORRELACIONES 
2STRATtORAFICAS ENTRE LAS DIFERENTES CUENCAS 
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F.LB: Formation Loma Blanca; 
F.Tr: Formaci6n Trigal; 
F.SC: Formecion San Cayetam; 
F.Ou: Formaci6n Quillollaco; 
F.Sa: Formaci6n Saraguro; 
F.Bi: Formaci6n BiMi$n; 
F.Lo: Formeci6n Loyola; 
F.Az: Formacib Asoguez: 
F.Ma - Sta. R : Foramcidn 
Mangan - Santa Rosa; 
F.A.: Formaci Alausi; 
F.Ch: Formacl6n Chatan; 
F.Ya: Formaci6n Yaruquies; 
F,Tu: ForrnacibnTumtwu; 
F.Cho: Formation Chota. 
SÉDIMENTATION COmALE 
B. Le bassin de Cuenca (Noblet, 1987), (Fig. 2) 
Le bassin s’étend depuis Saraguro, au sud, jusqu’à Caiku vers le nord (Fig.1). 
En discordance sur les formations de substratum, la Formation Saraguro, 
constituée de matériel volcano-clastique (laves et brèches andésitiques et grès 
grossiers) est principalement développée au nord (Alausi, 1500 m de puissance) 
et au sud (Saraguro - Gir&, 2 000 m de puissance) où elle s’étend sur la Cordil- 
Ere Occidentale. Au centre (Cuenca-Azogues) elle est considérée comme 
inexistante, cependant des faciès équivalents pourraient lui appartenir. Sur la 
base d’une donnée radiométrique, un âge oligocène supérieur est attribué à cette 
formation (Bristow et Hoffstetter, 1977). 
La Formation Biblfan, d’âge mioche inférieur (Bristow, 1973), correspond 
aux premiers dépôts détritiques continentaux tertiaires. Les alternances de 
conglomérats, grCs et lutites qui la constituent, s’organisent en séquences grano 
et stratodécroissantes de 2ème ordre, présentant les caractéristiques d’un milieu 
fluviatile. La formation peut atteindre, dans certains secteurs, plus de lu30 m 
d’épaisseur. Au sein de cette sédimentation chronique à écoulement principal 
globalement orienté vers le nord, existent des dépôts plus proximaux (cônes 
alluviaux) provenant probablement des bordures longitudinales du bassin. La 
présence de quelques niveaux volcaniques (andésites et brèches andésitiques) 
interstratifiés dans les sédiments, suggère une activité volcanique épisodique. 
La Formation Loyola (Mioche moyen) essentiellement constituée de 
pélites, repose en discordance (ou en concordance apparente) sur la Formation 
Biblfan ou directement en discordance sur la Formation Yunguilla par l’inter- 
médiaire d’un conglomérat basal. 
L’existence d’une tectonique active pendant et/ou après la sédimentation de 
la Formation biblhn est suggérée par l’absence totale de celle-ci dans le centre 
du bassin, justement là où la Formation Loyola repose directement en discor- 
dance sur le substratum. Le développement de nombreuses tructures de glis- 
sement (slumps) dans les Formations Loyola et Azogues pourrait être encore lié 
aux effets de cette tectonique. La Formation Azogues est composée de grès tufa- 
ch, pélites et parfois de conglomérats plus particulièrement localisés dans la 
partie méridionale du bassin. 
De la même façon que pour les bassins plus méridionaux, la sédiientation 
évolue d’un milieu lacustre (Formation Loyola) à un milieu fluvio-lacustre 
(Formation Azogues) puis plus proximal (fluviatile et alluvial) pour la Formation 
ManghSanta Rosa du Mio-Pliocène, la Formation Santa Rosa de Bristow 
n’étant, en réalité, qu’un faciès latéral de la Formation Manghn. 
C. Les bassins du centre 
(Dugas, Lavenu, Bonhomme, Cornejo, en préparation) (Fig. 2) 
Il s’agit essentiellement de deux fortes dépressions plio-quaternaires, 
Latacunga-Ambato-Riobamba et Guayllabamba, probablement prCexistantes dès 
le tertiaire). 
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Dans la région de Riobamba, des roches détritiques affleurent dans les 
ravins Chal&n et Yaruquies (DGGM, 1978 ; 762,5/9 804,0), où ont été d&ïnies les 
formations des mêmes noms. 
La Formation Cha&r (50 m de puissance), est constitute à la base par un 
conglomérat brechique de pente à élements de quartz et de quartzite (diamètre 
maximum de 80 cm) puis par des gr&s grossiers et enfin par des coul6es andti- 
tiques. 
La Formation Yaruquies (200 m d’épaisseur), discordante sur la Formation 
Cha&r, est représentée par des faciès grossiers à la base (coulkes boueuses à 
éléments anguleux de 50 cm de diamètre maxhnum), par des conglomt%ats B 
galets subanguleux de 30 cm de diamètre maximum et enfin par des alternances 
de conglomérats, gr&s et pélites organisks en séquences de 22L,me ordre, grano et 
stratodécroissantes detype fluviatile. Des mesures de palkcourants, au nombre 
de 20, effectuées uniquement sur les imbrications de galets, montrent une disper- 
sion du nord-nord-ouest vers le sud-est avec un maximum orient6 vers le sud- 
ouest. 
Ces formations reposent en discordance sur le substratum du bassin consti- 
tue soit par des grès, schistes et quartxites du Groupe Paute, soit par des ande- 
sites attribuées à la Formation Macuchi (DGGM, 1979) et sont recouvertes par 
des dépôts volcano-sbdimentaires plio-quaternaires. Un âge tertiaire ou plus 
ancien leur est donc attribué. 
Des datations sur les andesites considérées comme appartenant à la Forma- 
tion Macuchi sont actuellement en cours. Les résultats devraient permettre de 
prkiser leur probable équivalence avec celles du bassin de Cuenca (Formation 
Saraguro ou Formation Biblfan). 
D. Le bassin du Chota (Fig. 2) 
Dans le nord de la Vallée interandine, des sédiments tertiaires s’observent le 
long du rfo Chota, orienté W-SE. Le substratum est ici représenté par les alter- 
nances de schistes et quartxites très déformés de la Formation Ambuquf d’âge 
palkoxoïque (DGGM, 1980). Deux formations tertiaires (Formations Tumbatu et 
C%ota) sont attribuées au Néogène (Bristow et Hoffstetter, 1977). 
En discordance sur le substratum, la Formation Tumbatu débute par des 
alternances de grès, conglomérats et brèches andésitiques. Viennent ensuite deux 
grandes sépuences de Canes alluviaux grano et stratocroissantes se terminant 
chacune par des conglomerats très grossiers dont le diamètre maximum des élé- 
ments est d’environ 40 cm. La localisation de ces faciès proximaux le long du 
contact faille avec le substratum paléozoïque (de direction N4?) suggére 
l’existence d’une activité tectonique synsédimentaire. Des faciès grossiers de 
bordure, on passe vers le centre du bassin à des alternances gréso-conglo- 
mératiques moins grossières et de type fluviatile. Des séquences lacustres 
s’observent également au centre du bassin près de Chota. La déformation, plica- 
tive et cassante, relativement complexe du bassin ne nous permet pas encore de 
préciser la puissance totale de la Formation Tumbatu par suite de possibles 
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redoublements tectoniques mais aussi de passages latéraux de faciès ; cependant 
Hall (m Bristow et Hoffstetter, 1977) indique une puissance de 1370 m. 
Le passage ntre la Formation Tumbatu et la Formation Chota correspond à 
une reprise importante de l’activité volcanique qui se manifeste dans le bassin 
par une croissance progressive des niveaux piroclastiques allant jusqu’à des 
brèches andésitiques très grossières à élements de 50 cm de diamètre maximum. 
Le reste de la Formation Chota est constitué de grès tufacés et de lutites avec des 
r6currences bréchiques. La puissance de la formation atteint 1440 m selon Hall 
(m Bristow et Hoffstetter, 1977). 
E. Cordlations stratigraphiques entre les bassins (Fig. 2) 
Un schéma de corrélations stratigraphiques entre les différents bassins est 
proposé sur la base de la stratigraphie du bassin de Cuenca, la mieux établie 
pour la sédimentation tertiaire en Equateur (Fig. 2). Au Sud, la sédimentation 
s’est développée dans des bassins dès l’Oligo&ne supérieur jusqu’au Plio-quater- 
naire. En l’absence de datations pour les Formations Cha&r, Yaruquies, 
Tumbatu et Chota du domaine septentrional, il n’est pas encore possible de 
préciser les relations stratigraphiques entre les différents bassins, et donc de 
déterminer si les principaux événements tectoniques et volcaniques sont de 
même âge ou diachrones à l’échelle des Andes d’Equateur. 
II. DISCUSSION 
A. Contexte paldogdographique 
Au tertiaire, les variations d’épaisseur entre Chota (3 000 m), Riobamba 
(250 m), Cuenca (4 000 m) et Loja (3 500 m) montrent une subsidence fortement 
différentielle suivant les bassins ; ces variations s’accentuent au cours du Quater- 
naire dans les dépressions de Latacunga (plus de 5 000 m de sédiments elon 
Feininger et Seguin, 1983) et Guayllabamba. De telles variations locales de la 
subsidence suggèrent l’existence de plusieurs petits bassins, comme l’a présenté 
Kennerley (1980), plutôt que d’un seul. C’est à partir de l’Oligo&e supérieur 
que débute dans la partie méridionale de l’Equateur une s&limentation conti- 
nentale associée à une importante activité volcanique, laquelle pourrait être 
génétiquement liée à l’ouverture de ces bassins. 
Dans la partie septentrionale, la sédimentation semble plus tardive ce qui 
laisse supposer un possible diachronisme de l’ouverture des bassins du sud vers 
le nord. 
Durant tout le Miocène, le milieu de sédimentation est principalement 
fluvio-lacustre. La présence de cônes alluviaux à différents niveaux stratigra- 
phiques, généralement localisés sur les bords des bassins, et de nombreux 
niveaux glissés (slumps) suggére une activité tectonique synsédiientaire. Par 
constkptent, la sédimentation dans les bassins pourrait avoir été guidée par les 
11 
C NOBLJZT, F. DUGAS ET R WRA 
rejeux de failles anciennes du substratum. On observe justement une étroite 
corrélation entre la direction des transits sédimentaires au sein des bassins et 
celle des structures principales des roches encaissantes. A Loja et Riobamba, la 
direction des structures du substratum (schistosité et plis) est généralement NE- 
SW; les mesures de paléocourants dans ces deux bassins déterminent une 
orientation du transport parallele, à sens vers le sud. A Cuenca, le substratum est 
structuré selon des directions N-S à NESW. L’koulement du bassin s’oriente 
aussi suivant ces mêmes directions (du sud vers le nord). Enfin une activité 
volcanique intermittente, responsable d’une forte proportion des apports dans le 
bassin représente un autre argument en faveur d’un contexte tectonique actif. 
Au Pliocène, se produisent les effets d’une phase tectonique plus importante 
(Quechuas 3 du Pérou) responsable du plissement des bassins. Celle-ci est 
annonde par l’évolution grano et stratocroissante de la sédimentation mio- 
pliocène. Les puissants dépôts volcano-sédimentaires duPlio-Quaternaire recou- 
vrent ensuite l’ensemble des bassins. 
B. Contexte gbdynamique 
L’analyse du contexte géodynamique permet de prtkiser les conditions 
d’ouverture de ces bassins intramontagneux. Tous les bassins tertiaires éttu&%, à 
l’exception de ceux situés a l’extrême sud du pays (Loja, Malacatos, Zumba) sont 
apparemment localisés en arriére d’une ancienne xone de suture : arc volcanique 
Macuchi (croûte océanique) et plaque Sud-américaine (croûte continentale) 
(voir Feininger et Bristow, 1980 ; Lebrat, 1985 ; Lebrat et Al., 1986 ; Megard et 
Lebrat, ce volume). 
Une importante réorganisation du déplacement des plaques à l’est du Paci- 
fique intervient à I’Oligocène supérieur (26 M.a.). Elle correspond à la rupture, 
de direction EW, de la plaque Farall6n en deux, donnant naissance aux plaques 
Cocos et -Nazca (Handshumacher, 1976 ; Lonsdale et Klitgord, 1978 ; Lonsdale, 
1978 ; Wortef, 1984). Cette réorganisation provoque dès lors une convergence 
moins oblique des plaques Nazca et Sud-américaine. C’est probablement à cette 
époque (Oligocène supérieur - Miocène inférieur) que se produit l’ouverture des 
bassins intramontagneux en Equateur, celle-ci pouvant avoir été guidke par des 
rejeux de failles au long de cette ancienne suture. 
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Relations entre la formation cayo et la 
formation pifion dans le secteur de 
guayaquil (Equateur) 
Implications géodynamiques 
La formation Cayo définie par Olsson (1942) au village de Puerto Cayo a 
toujours eté un problème car les différents auteurs qui l’ont étudiée ne furent 
jamais d’accord sur son contenu, son âge et son extension. 
Thahnarm (1946) l’a divisée en trois membres : Calentura, Cayo S.S., Guaya- 
quil et lui donne un âge entre le Cénomanien Supérieur et le Maestrichien. 
Cependant, Bristow (1975) propose que l’on supprime le membre Calentura 
alors que Alvarado et Samos (1983) affirment que c’est un membre important de 
la formation Cayo. 
De la même manière, la formation Cayo, volcano-sklimentaire, repose sur la 
formation Piiïon qui est un vestige d’une ancienne croûte océanique, mais le 
contact Cayo-Pion n’a jamais été vu correctement. Wolff (1874), Bristow (1977) 
pensent que les brèches volcaniques prédominent à la base de la formation Cayo, 
alors que les roches volcaniques appartiennent à la formation Piilon sous-jacente. 
Le problème de l’âge est tout aussi confus. Pour Thalmann (1946) l’âge du 
membre Calentura est Cénomanien Supérieur-Turonien. Heinz (1928), en se 
basant sur une faune d’Inoceramus, lui donne un âge Turonien Supérieur. Pour 
Bristow (1975) l’âge de Calentura ne peut être plus ancien que le Senonien, en se 
basant sur les âges radiométriques de la formation Puion dans la province du 
Manabi (104, 85, 75 m.a. Goossens et Rose, 1973). Cependant, Sigal (Comm. 
pers. Samos, 1983) a déterminé Globotruncana praehelvetica Trujillo, qui 
confirme l’âge Cénomanien-Turonien de Thahuann pour le membre Calentura. 
Les résultats ne sont pas meilleurs pour le toit de la formation Cayo. Le 
membre Guayaquil est Maestrichien pour Faucher et Sayovat (1975), mais le 
membre Cayo S.S. monte jusqu’au Danien pour Doebl et Kehrer (1971) dont le 
titre de l’article « Die Cayo Schiechten vom locus Typicus bei Puerto Cayo (West 
Ecuador) », reflète l’exaspération des auteurs face à ce problème. 
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Fig. b.- LOCALISATION DES COUPES DANS LE SECTEUR 
DE GUAYJWUIL. 
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En fait, deux explications permettent de comprendre cc probleme :
1) L’étude sédimentologique de la formation Cayo permet de comprendre 
les disparités d’âges par un diachronisme. 
2) De plus, la formation Cayo s’enfonce vers le Nord par un système de 
grabens en escalier, comme le montre la carte géologique du Sud-Ouest 
de l’Equateur à 1: 250 000 (Labrousse, 1986) qui explique qu’à Puerto 
Cayo apparaît uniquement le toit de la formation Cayo d’âge Danien. 
Ensuite, la formation Cayo disparaît dans la zone de Bahia de Caraquez, 
pour sortir de l’autre côté du graben, près de Pedemales. 
Pour cela, je décrirai la formation Cayo dans la region de Guayaquil où les 
coupes sont les plus signilkatives (Fig. 1). 
a) Le membre Calentura (Fig. 2a), à la base de la formation Cayo, est tres 
localisé et s’appuie sur les flancs du Cerro de Germania qui a une morphologie 
de Caldeira. Il commence par une zone de mélange avec des blocs de basaltes 
tholéitiques, des filons d’andesites ou de diorites qui sont des intrusions posté- 
rieures, des coulées aériennes, des tufs soudés, des tufs grossiers plus ou moins 
cimentés, des blocs avec des nodules gréseux ferruginisés de petite taille (l- 
2 cm), contenant des quartz xénomorphes. 
Une écaille de matériel Pion riche en barytine avec des quartz néoformés, 
sépare cette zone de mélange du substratum réel du Calentura qui commence 
par. une sédimentation de type flysch‘ gréso-pélitique avec quelques venues 
conglomératiques et la présence constante de tufs, contenant des lentilles 
calcaires. Au-dessus, on trouve un ensemble de siltites et de grès très riches en 
debris végétaux passant à des flux de grains retravaillant les tufs calcaires qui se 
developpent jusqu’au contact avec le membre Cayo S.S. 
Au sommet du Calentura on trouve quelques « grain-flows » de type Cayo 
S.S. annonçant un contact concordant entre Calentura et Cayo S.S. 
‘Les séquences sont grano et stratocroissantes à l’ordre 2. Le membre 
Calentura apparaît comme distal avec des calcaires pélagiques couverts par un 
flysch proximal et les ligures de courants ou les slumps étudiés, indiquent 
l’existence d’une pente de talus vers le Sud. 
Le Calentura est localement déformé par des plis très peu marques d’axe 
moyen 161 N avec 20 SE, traduisant une compression vers le N70E. Ces plis 
sont coupés postérieurement par des failles décrochantes enestres NI.50 verti- 
cales. 
Localement une schistosité induite, en relation avec des phénomènes 
d’amortissements frontaux de chevauchements ou d’écailles, s’observe à petite 
échelle (Henry, 1983). 
L’âge du membre Calentura est donné par une faune de foraminifères qui 
indique un âge Conacien-Santonien (Bristow et Hoffstetter, 1977). 
La découverte de Globotruncana praehelvetica Trujillo dans l’Estero 
Villegas, confie l’âge Cenomanien Superieur-Turonien moyen. Pour leur part, 
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b) Le membre Cayo S.S. (Fig. 2b, 2c, 2d) commence par des lutites chocolats 
en petits bancs, alternant avec des bancs de grès grossiers verts de 0,s m a 5 m 
d’épaisseur, annonçant les puissantes décharges conglomeratiques qui vont 
représenter le Cayo S.S. Les premiers « debris flows » sont constitues uniquement 
par des blocs d’andésites. 
La séquence de base du Cayo S.S. est caractérisée par la superposition de 
4 termes. 
Le terme basique correspond généralement à un niveau épais de « debris 
slow » avec des élements anguleux de cint%ites vertes ou blanches, de tufs, 
d’argilites rouges et de grès marrons. 
Le second terme est un u grain flow » verdâtre séparé du préddent par une 
surface d’érosion. Souvent apparaissent des dépôts de cinérites vertes et de tufs 
blancs (3” terme) correspondant à des piroclastites remanies par des courants 
sous-marins, le long de la paléopente, recouverts par des dépôts de lutites (4” 
terme) de type abyssal (Fig. 3). 
Parfois, en particulier dans la zone du n’o Chaco, des écailles repètent la 
série. Ainsi on y trouve des lutites calcaires contenant la même microfaune que 
celle du membre Calentura, mais reposant sur les couches du membre Cayo S.S., 
mettant en évidence un contact anormal A la base de ces écailles, dans les 
« debris flows » on rencontre des blocs de « grain flow » pris dans la masse ayant 
plus de 7 m de grand axe et 3 m de petit axe. 
La séquence grano et strato décroissante à l’ordre 3 va continuer et les 
venues conglomératiques vont être remplacées par un flysch pélito-gréseux, qui 
va peu à peu se silicilïer pour donner le membre Guayaquil concordant avec le 
membre Cayo S.S. d’âge Senonien, pouvant monter dans la zone de Puerto Cayo 
jusqu’au Danien. 
c) Le membre Guayaquil (Fig. 2) est constitué par des lutites silicifiées, 
alternant avec des petits bancs d’argiles (5-10 cm). Les lutites silicifiées passent 
aux cherts qui vont s’organiser en puissants niveaux slumpés de 10 à 30 m 
d’épaisseur indiquant l’instabilité tectonique qui affecte le membre Guayaquil 
d’âge Maestrichien. 
Toutes ces contradictions qui apparaissent dans la formation Cayo, sont dues 
au fait qu’ont été étudiées seulement des coupes verticales sans appliquer le 
principe de Walter Golowkinsky qui implique qu’à chaque coupe verticale 
correspond une coupe horizontale permettant la reconstitution d’un appareil 
sédimentaire. 
Dans le cas présent, l’organisation sédimentologique montre que l’on est en 
présence d’un éventail sous-marin progradant dans une première phase (Mutti, 
Ri&Lucchi, 1972) situé sur la paléopente d’un arc volcanique, suivi dans une 
deuxième phase par un appareil rétrogradant (Ingersoll, 1978 ; Carter, 
Lundquist, 1977) (Fig. 4) constituant un prisme progradant et rétrogradant en 
forme de muscle. 
Le fait que le matériel Calentura, d’âge Cénomanien Supérieur caractérisé 
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externe, implique un diachronisme des fa&%. De même les isochrones succes- 
sives dans ce cas, ne respectent pas le principe de superposition, mais suivent les 
limites du muscle, expliquant ainsi l’h6térog6mW d’âge du Cayo S.S. et du 
Guayaquil. 
L’appareil s&limentaire d’âge Cenomanien-Danien ainsi reconstitué, on peut 
se demander s’il a évolué in situ. La repense est oui. Cependant, il existe des 
incompatibilités de faciès entre le Calentura distal et le Pion du Cerro de 
Germania qui semble être un volcan sous-marin émerge avec ses coulees 
aériennes et ses tufs soudés. Les coulees sont presentes ur son pourtour mais 
aussi à Loma de Piedras constituant une limite plus ou moins parallele avec la 
cordillère de Chongon Color&e. Elles sont associées à des pillow lavas que l’on 
trouve dans le membre Calentura. D’autres pillow lavas existent dans cette zone, 
mais dans le Pirïon et caractérisent le complexe ophiolitique de cette vieille 
croûte ockinique. 
Dans une coupe Nord-Sud de Calentura jusqu’à Dos Cerritos, j’ai rencontré 
une première écaille de PZon, puis une zone de mélange avec des blocs de toute 
origine dans une matrice tuffacee. De nouveau on trouve le Pifion du Cerro de 
Germania, très contaminé par des blocs de materie volcano-sédimentaire, t
tectonisé dans la zone de contact où l’on observe plusieurs Riedels. Plus au Nord, 
les faciès basaltiques ont plus homogènes, mais des reliques de matériel Cayo 
apparaissent à La Toma ou au lac de Capeira ou & Dos Cerritos, isolés dans la 
formation Piiïon. 
La deformation quoique discrète est toujours présente. Ainsi dans la carrii?re 
de Chiverfa on voit plusieurs plans de cisaillements dans le Püion, permettant le 
piegeage des ddiments fins associ& aux pillow lavas entre les differents plans de 
cisaillements indiquant toujours une compression vers le N35E. 
Cette déformation est aussi présente à Dos Cerritos où une écaille de Pion 
chevauche un bloc de la formation Cayo qui montre des moules externes 
d’ammonites. Ensuite les dépôts quaternaires viennent recouvrir le P%on. 
INTERPRÉTA’TION 
L’étude de la formation Cayo montre, pour le dépôt du membre Calentura, 
l’existence de faciès pélagiques (calcaires) couverts par un flysch proximal, avec 
plusieurs niveaux de conglomérats et de grès à débris de plantes intercales entre 
differents niveaux de tufs, d’andésites et de pillow lavas. 
J’interprète ces faits soit comme un remplissage d’un bassin sous-marin situé 
sur la pente du talus de l’arc Macuchi, soit comme le résultat d’une activité 
volcanique et plus vraisemblablement des deux à la fois. 
Avec l’arrivée du matériel Cayo S.S. il y a un apport détritique très important 
où les galets issus du magmatisme tholéitique de l’arc se mélangent à des galets 
d’ignimbrites venues d’ailleurs. Ces faits me semblent raduire l’accrétion de l’arc 
Macuchi sur la plaque Sud-américaine. 
Avec le membre Guayaquil apparaissent les dernières manifestations de 
cette première accrétion avec le dépôt d’un matériel plus distal qui va combler le 
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bassin sous-marin indiquant une diminution d’activité des sources d’apports dans 
la zone située en amont. 
Une déformation post-Guayaquil se manifeste dans la carrière du Transito, 
près de Guayaquil, avec l’existence d’une rampe de chevauchement e  d’un anti- 
clinal de compensation, associés avec des King-bands en compression, montrant 
une compression vers le N35E. 
Ce système de poussée (Boyer, Elliot, 1982) se manifeste aussi par la grande 
instabilité tectonique du membre Guayaquil (slumps de 10 à 30 m d’épaisseur), 
par les écailles du rfo Chaco apparaissant dans le Cayo S.S., par les petits plis du 
membre Calentura et par les contacts anormaux du Pi6on et du Cayo dans la 
zone de Dos Cerritos. 
J’interprète cette déformation du Cayo comme la consequence d’une 
seconde accrétion affectant la formation Azucar (Paleocène) qui constitue un 
« accreted Terranes » (Hall, 1981). 
La formation Azucar se caracterise par des faciès marins profonds apparte- 
nant soit à la plate-forme continentale soit à la pente continentale. 
L’imbrication des galets indique une source d’apports situuée au Sud-Est et 
l’étude pétrographique de ceux-ci montre l’existence de galets de roches mtta- 
morphiques et de quartzites qui sont identiques aux roches de l’Amotape (Nord- 
Ouest du Pérou). En conséquence, la formation Azucar n’a rien à voir avec la 
formation Cayo et correspond à une formation allochtone de la côte équato- 
rienne. 
La présence de métagabros et d’harzburgites (Goossens et Al, 1977) dans le 
voisinage de Pascuales et à la Loma de Jourdan, peut s’être réalisée à cette 
occasion. 
Ces données de terrain permettent maintenant de reconstituer le cadre 
géodynamique. 
Au Cr&ac& Inférieur devait exister un paléobassin marginal situé entre dif- 
férents arcs dans un paysage similaire à celui des Philippines (Chotin, 1981; 
Lebrat, 1985) mais à proximité de la cote Est Pacifique. 
Sur la pente Sud-Ouest de l’arc Macuchi existaient, durant le Cénomanien 
supérieur, des bassins marins en ambiance de mobilité tectonique. Cette mobilité 
s’est inscrite de trois manières dans la sédimentation du membre Calentura : 
” En premier lieu, par la superposition de faciès pélagiques par des faciès 
de flyschs proximaux. 
” En second lieu, par la répétition dans les sédiments d’unités congloméra- 
tiques couvertes par les flyschs gréso-pélitiqueux. 
- E&m, par la présence a n’importe quel niveau de traces d’un volcanisme 
assez important. 
Durant le Sénonien, la progradation du Cayo S.S. va continuer vers le Sud en 
liaison avec l’accrétion de l’arc volcanique Macuchi sur le bord de la plaque sud- 
américaine, mais les apports vont peu à peu diminuer, installant l’éventail sous- 
marin rétrogradant du sommet du Cayo S.S. et du membre Guayaquil. 
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L’ac&tion de la formation Azucar au Pa&&ne va produire un système de 
poussée qui va déformer les formations anterieures constituant en particulier les 
« blind thrusts » (Elliot, 1977) de la xone du Chaco. 
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Figure 1 : diagramme TiO2 (poids %) Vs (Mg) regroupant l’ensemble des 
formations volcaniques ant&orog&riques de l’Equateur. 
_ points : MORB N de la formation PiAon. 
_ carres pleins : MORB T de l’est de la Cordillère Occidentale. 
_ carres pointés et triangles : basaltes et andtsites de la formation Celica. 
_ carres : laves d’arc intra-oc&nique de la formation Macuchi. 
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Figure’ 2 : spectres de terres rares normalisées aux chomirites (Nakumura, 1974) 
des basaltes de la formation PifIon compares àceux de MORB de la ride fossile des 
Galapagos (Batiza & al., 1982) représentés par le champ en grisé. 
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Géochimie des formations volcaniques 
pré-orogéniques d’âge crétacé 
et/ou eotertiaire de l’Équateur 
Dans les Andes de l’Equateur, au nord de 3”S, la partie occidentale de 
l’orogène andin est constituée de terrains exotiques, essentiellement volcaniques, 
d’origine océanique, accrêtés contre la bordure ouest du continent sud-améri- 
cain. Sur le domaine continental, une unité volcanique dont la mise en place a été 
en partie concomitante de celle des terrains exotiques, affleure largement dans le 
sud du pays. 
Les études géochimiques antérieures qui furent effectuées en Equateur 
(Goossens et Rose, 1973 ; Goossens et al., 1977 ; Henderson, 1979) n’ont pas 
permis d’établir de manière définitive la nature exacte de ces formations car 
seuls furent analysés les éléments majeurs qui ne sont pas suffisamment discri- 
minants. 
Dans cet article, nous présentons l’étude de l’ensemble de ces formations, 
étude essentiellement basée sur l’analyse des éléments en traces et en particulier 
des terres rares qui permettent d’établir sans ambiguïté l’origine de ces diffk- 
rentes unités volcaniques. 
1. ÉTUDE GÉOCHMQUE 
Du point de vue géochimique, les formations volcaniques pré-orogéniques 
d’âge crétad et/ou éotertiaire de l’Equateur se subdivisent en trois groupes :
- Le premier groupe est représenté #une part par la formation PiCon d’âge 
crétacé inférieur (Bristow et Hoffstetter, 1977) qui constitue le substratum 
de la côte équatorienne (Feininger et Seguin, 1983) et d’autre part par des 
basakes du même type qui apparaissent au sein d’écailles dans la partie 
(‘) ORSOM, Paris. 
(“) Centre Géobgique et GCophysique, U.S.T.L, Montpellier. 
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La Ce Sm Eu Tb Yb Lu 
Figure 3 : spectres de terres rares normalis6es aux chondrites des thol6iite.s du 
Macuchi compart% aux spectres des tholCiites de la Cordillére Occidentale de 
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Figure 4 : spectres de terres rares normalisées aux chondrites des roches de l’arc 
insulaire de la formation Macuchi. Les spectres des basaltes ont en traits pleins, 
ceux des andésites en traits discontinus. 
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Tableau 2 : analyse chimique des basaltes qui apparaissent au sein des écailles de la 
Cordillère Occidentale. 


























50.00 51.70 46.90 50.27 40.82 49.89 
13.55 13.34 13.21 13.30 12.75 12.30 
10.65 10.60 12.54 12.05 13.15 13.25 
0.16 0. id 0.20 0.19 0.20 0.16 
7.01 1.‘3 8.07 7.04 6.45 5.25 
9.74 9.15 10.57 9.40 e.71 ,5.45 
2.79 3.50 3.00 2.21 2.40 3.31 
0.06 0.04 0.06 0.10 0.13 0.03 
1.15 1.03 1.56 1.08 1.26 2.06 
0.08 0.08 0.13 0.11 0.12 0.16 
0.29 0.30 0.02 O.bl 0.70 0.41 
2.72 2.52 3.57 2.20 b.23 7.71 
Somme 99.26 99.57 99.83 99.2b 99.00 100.02 
Li 19 10 7 b 13 6 B 8 
Rb 2 10 2 2 2 2 3 1 
Sr -1 1 3 133 108 100 179 95 41 47 
Bi b0 BO 60 15 65 25 10 52 
SC 33 47 4& 51 (0 40 37 
V 126 336 340 318 335 336 392 413 
Cr 560 190 l5b 190 310 180 106 12 
CO 45 44 44 40 52 4s b5 30 
Ni 240 104 95 80 106 83 71 26 
CU 37 142 145 139 148 156 107 139 
Zn 59 9b 87 95 88 07 102 130 
La 1.66 3.16 2.56 3.35 2.75 3.51 6.18 
Ce 3.38 7.60 6.39 9.72 6.62 8.67 16.96 
fm 0.50 2.2b 1.94 2.ee 2.08 2.58 4.6i 
Eu 0.2b 0.77 0.63 0.67 0 74 0.89 1.57 
lb 0.17 0.50 O.b9 0.69 0.55 .O.Tl 1.21 
Yb 0.70 2.38 2.11 2.49 2.33 2.61 4.46 
Lu 0.11 0.11 0.34 0.43 0.38 O.b8 0.71 
Nf 0.70 1.47 1.35 2.15 1.50 1.85 2.68 
Th 0.30 0.31 0.32 0.40 0.29 0.40 0.62 
Y 8 22 25 21 28 23 49 
Lr 32 5b 57 47 7s 52 99 
Nb 3 4 6 5 6 5 a 
(n9, 0.74 0.62 0.61 0.60 0.58 0.58 0.51 0.65 
TilV 10.5 18.9 20.3 19.4 27.9 19.3 19.3 29.9 
LaIYb 2.4 1.3 1.2 1.3 1.2 1.2 1.4 
LaISm 1.84 0.78 0.72 0.64 0.73 0.75 0.73 
Lrllh 5.6 10.3 8.0 8.b 9.5 8.9 10.0 
LIIHf 2.4 2.2 1.9 1.6 1.8 1.9 2.3 
LaINO 0 6 0.8 0.5 0.6 0.6 0.E 
ThlHf 0.43 0.21 0.24 0.19 0.19 0.22 0.23 
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marqué que pour les MORB N du Piflon. A cette discrète diff&ence mise en 
évidence sur les spectres de terres rares, viennent s’ajouter d’autres indices qui 
montrent que ce groupe de basaltes ne peut pas être assimilé au Piilon. Parmi les 
plus importants, citons les teneurs en K20 qui sont plus faibles et surtout les 
concentrations en Th qui sont nettement plus élevées ce qui se traduit par la 
diminution des rapports La/Th et par l’augmentation des rapports Th/Hf relati- 
vement aux valeurs obtenues pour le Piflon. 
L’ensemble des caracttkistiques chimiques de ces basaltes montre qu’ils sont 
très semblables à ceux de la formation Pulon. En fait leur type de spectre de 
terres rares, associé à des rapports La/Th faiiles pour les MORB N, sont les 
caractks présentés par une certaine cat@orie de MORB, les MORB de type 
transitiouuel (T - type MORB) comme ceux de la Reyjaues Ridge dans 
l’Atlantique nord (Wood et af., 1979). 
B. Les roches du deuxii?me groupe 
La formation Macuchi est constituée de basaltes et d’anddsites qui, contrai- 
rement aux roches des groupes précédents, ne présentent pas d’enrichissements 
en fer, vanadium et titane (figure 1) au cours de la différenciation, ce qui est une 
des caract&istiques des roches formées en domaine orogénique (arcs volca- 
niques insulaires et continentaux). En fait, leurs caractkistiques chimiques 
comme leurs faibles teneurs en Nb et leurs enrichissements en Rb, Sr, Ba et Th 
assoc& à des valeurs élevées des rapports La/Hf (x = 3,5), La/Nb (x = 1,9) et 
Th/Hf (x = 0,66) sont typiques des s6ries volcaniques des arcs intra-ockmiques. 
Il en va de même pour leurs spectres de terres rares (figure 4) qui présentent un 
enrichissement en terres rares lé&es, pouvant atteindre 30 fois les chondrites, et 
sont caracttkistiques des arcs i.nsuIaires. 
La formation Macuchi est donc constituée par des roches qui se sont 
formées au niveau d’un ou de plusieurs arcs volcaniques intra-ockutiques. En 
fait, il est vraisemblable que la formation Macuchi (s.l.) correspond à deux arcs 
insulaires qui se sont successivement accoles au continent. 
C. Les roches du troisième groupe 
La formation Celica est constituée par des basaltes, des andésites et des 
dacites. 
Les andésites qui représentent la majeure partie de la formation sont des 
‘ândésites acides (57% < S:O3 < 63%). Comme pour le Macuchi on n’observe 
pas pour ce groupe de roches d’enrichissement en fer vanadium ou titane (fig. 1) 
ce qui montre que l’on est en présence d’une deuxième série magmatique formee 
en domaine orogénique. De fait, ces roches présentent les caractéristiques 
chimiques des séries calco-alcalines des marges continentales actives, comme les 
concentrations élevées en alcalins et alcalino-teneux (en particulier Th) et les 
spectres de terres rares qui pressentent, pour les andésites, des enrichissements 
en terres rares legères pouvant atteindre 75 fois les chondrites (figure 5a). 
34 
._r ” .1. ,-.- --.-_-_- .-.-_.-- _ --.._ 
“Y 
FORMATIONS VOLCANIQUES DE L’ÉQUATEUR 
Tableau 3 : analyse chimique des roches de la Formation Macuchi. B~~altes. 
N’Ech. 8223 Pi61 Pl51d a221 a243 
Si02 50.20 SO.?2 50.53 50.79 51.63 
Al203 lb.90 15.10 16.00 la.(5 lb.63 
Fe203 a.10 10.57 10.6b 10.02 12.62 
Ht-JO 0.15 0.17 0.17 0.16 0.26 
n90 4.71 b.68 b.b5 b.19 5.17 
ca0 11.90 6.96 7.90 7.05 k.65 
Na20 0.90 b.06 6.6L 3.79 5.55 
K20 1.40 1.13 1.07 1.01 0.21 
TlO2 0.93 0.00 0.02 0.76 1.02 
P205 0.13 0.10 0.17 0.13 0.32 
n20* 0.01 o.an 0.52 O.bb 0.22 
HZO- 5.11 b.11 3.57 2.57 3.b5 





















a 11 7 12 
la 15 30 2 
173 367 370 216 
190 (10 290 125 
30 36 32 37 
3bl 3b6 290 bol 
26 10 12 7 
31 32 ta 36 
21 19 lb 16' 
132 lb0 136 92 
112 95 75 lob 
5.12 5.03 b.25 6.79 
12.11 11.15 9.07 15.10 
2.91 2.65 2.17 3.23 
0.93 0.07 0.76 1.10 
0.56 0.5b O.b6 0.59 
2.25 1.96 1.72 2.30 
0.36 0.30 0.29 0.39 
i .a2 1.0 1.25 1.90 
0.97 0.93 0.76 0.90 
Y 19 18 25 
Lr 51 b6 72 
Nb 3 2 3 





















M. LEBRAT ET F. MEGARD 
L’ensemble de ces caractéristiques e traduit par les valeurs très élevées des 
rapports entre éléments incompatibles La/Nb (x = 2.4), La/Hf (x = 4.6) et 
Tb/Hf (x = 1.Q valeurs bien supkieures ~3 celles obtenues pour le volcanisme 
d’arc insulaire de la formation Macuchi. 
De plus, leurs spectres de terres rares montrent que lors de la mise en place 
de ces andksites, la croûte continentale sous-jacente avait probablement une 
6paisseur voisine de 40 km. En effet, ces spectres ont similaires B ceux des andb 
sites quaternaires du volcan Névados de Chillan (fîgure Sa) situ au Chili au- 
dessus d’une croûte continentale de 40 km d’t@aisseur. De plus, ces andksites ne 
présentent pas les très forts enrichissements en terres rares 16g&res (60 a 160 fois 
les chondrites) ni le fractionnement des terres rares lourdes qui caract&isent les 
andésites mises en place sur une croûte continentale de 60 à 70 km d’6paisseur 
(Bailey, 1981; Egure 31). 
Les and6sites de la formation, Celica représentent donc les témoins d’un 
volcanisme d’arc continental calco-alcalin mis en place sur une croûte continen- 
tale dont l’épaisseur n’excédait probablement pas 40 km. 
II. CONSÉQUENCES STRUCIWRALES 
L’étude gkxhimique des formations volcaniques Pr&-orogikiques d’âge 
crétacé et/ou 6otertiaire de l’Equateur a permis de mettre en 6videnœ la grande 
diversit6 des types magmatiques en prksenœ. Cette ttirde a 6galement permis de 
pr&iser l’extension de chacune des di&&tes unités volcaniques pré-orogk 
niques (figure 6). 
Pour mieux comprendre la structure actuelle des Andes de l’Equateur on 
peut regrouper certaines de ces formations, œ qui nous permet de distinguer :
1) Un volcanisme pré-orog&ique de nature calco-alcaline développ6 sur le 
substratum sialique de la bordure Ouest du continent sud-américain. Dans 
le cadre de la chaîne andine œ volcanisme, repr6senté par la formation 
Celim peut être qualifié d’autochtone. 
2) Un volcanisme pr&orogénique essentiellement thol&itique for& exclusi- 
vement en domaine ockurique. Il est reprkenté par les formations Pion, 
Macuchi et par les &&lles ophiolitiques de l’est de la Cordilke occiden- 
tale. Elles n’ont bté impliquks dans Porogène Andin que bien apr&s avoir 
pris naissance t s’être développées dans le Pacifique à plusieurs centaines 
de kilomètres du continent, œ qui leur confère le qualificatif 
d’allochtones. 
. Cette distinction permet d’aborder l’un des probkmes majeurs de la géolo- 
gie de l’Equateur, à savoir œlui de la limite entre le domaine à substratum 
sialique et le domaine à substratum océanique. On peut considérer que l’exten- 
sion du volcanisme autochtone (Celica) d’une part et celle du volcanisme 
allochtone (PiGon + Macuchi + écailles ophioliques) d’autre part, correspondent 
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Figure 5 : a) Spectres de terres rares normalisées aux chondrites du basalte et des 
andessites de la formation Mica. Zone hachurée : champ des andésites du volcan 
Nevados de Chillan (Déruelle, 1979,1982). 
b) Champ des andbsites de la formation Celica (1) comparé à œux des 
andésites orogéniques continentales (2) et des andbites de type andin S.S. (3) 
(d’apr6s Bailey, 1981). 
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Tableau 3 ter : analyse chimique des roches de la Formation Macuchi. 
Andésites acides. 
N'Ech. 82111 621Ci 82115 82112 8245 
5102 31.29 31.69 61.03 62.25 62.31 
A1203 16.11 16.16 17.02 lb.bl 16.61 
Fe203 L.bl 6.20 5.18 6.63 8.17 
M-l0 0.13 0.11 0.08 0.12 0.10 
fi90 3.02 3.36 1.90 3.09 2.42 
ca0 5.20 b.19 5.00 b.72 1.43 
Ni20 3.63 3.82 b.b5 2.90 2.16 
K?O 0.21 1.b9 1.17 0.61 1.39 
T102 0.33 O.bb 0.53 0.65 0.85 
P205 0.10 0.12 0.23 0.15 0.17 
n20* 0.23 O.&l 0.18 0.36 0.13 












la b.25 9.21 lb.65 
Ce 1.89 18.06 29.11 
Sm 1.50 3.12 4.25 
Eu 0.50 0.16 0.96 
lb 0.20 0.52 0.69 
Yb 1.10 2.00 3.05 
lu 0.19 0.33 O.bt 
nt 1.30 2.51 3.30 
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Tableau 3 bis : analyse chimique des roches de Ia Formation Macuchi. 
Andésites basiques. 
N'ECh. Pl59a 82b9 82110 8290 82108 8289 6231 82114 
Si02 33.57 5b.32 3b.3b SS.23 53.72 55.90 56.11 56.32 
A1203 16.89 19.3b 16.56 lb.lB 16.69 lb.62 17.05 lb.08 
Fe203 9.32 1.56 1.69 10.78 1.76 9.53 6.97 10.02 
lin0 0.16 0.15 O.lb 0.18 0.13 O.lb 0.10 0.09 
n90 3.50 2.87 3.81 b.57 3.18 3.66 2.15 2.23 
ca0 5.35 8.bl 6.05 1.13 1.30 6.08 3.35 b .93 
Na20 6.00 3.25 3.11 2.b8 3.10 3.07 5.20 3.13 
KZO 1.05 0.78 0.21 1.00 0.16 0.76 0.51 1.09 
7102 0.82 0.82 0.67 O.bl 0.52 0.56 0.83 0.87 
PZOS 0.18 0.23 0.10 0.10 0.13 0.12 0 19 0.30 
H20* O.bl 0.13 0.29 0.14 O.bl 0.70 0.36 0.21 
HZO- 2.97 0.72 5.96 2.39 4.05 3.12 5.78 4.15 
































t 10 33 7 20 3 55 19 
19 16 b 17 2 3 10 20 
371 480 332 119 427 200 593 212 
172 260 130 290 210 95 300 175 
29 25 22 44 22 32 17 33 
273 ?lb 196 250 183 255 190 23b 
11 lb 25 14 9 68 88 22 
26 22 27 35 21 21 22 16 
16 lb 20 22 9 3b +2 6 
98 lb0 56. 100 39 46 62 63 
Il 70 84 83 73 71 82 01 
6.07 6.70 b.49 
13.75 lb.31 9.02 
3.00 3.00 1.17 
0.91 0.99 0.62 
0.53 0.56 0.31 
2.11 2.03 1.40 
0.35 O.lb 0.24 
1.89 2.03 1.32 
l.Ob 0.81 0.86 
2.41 4.87 3.83 1.75 
5.11 11.02 6.78 16.87 
1.46 2.20 1.94 2.33 
0.46 II.67 0.70 0.74 
0.36 0.42 0.44 0.35 
1.111 1.82. 1.90 o.ei 
0.33 0.30 0.32 0.13 
0.87 1.37 1.23 1.19 










15 17 19 12 
19 29 32 Ib 
2 2 3 b 
0.45 0.49 0.31 0.41 O.bb 0.46 0.33 0.48 
18.0 22.3 
2.0 3.3 
20.5 10.3 17.0 
3.2 1.b 2.7 
1.39 0.93 1.21 
3.2 3.6 6.0 
3.4 2.8 3.6 
2.3 1.2 1.6 
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Tableau 4 : analyse chimique des laves de la formation Celica. 
SI01 <9.76 ST.11 56.41 51.30 57.26 58.08 56.22 56.22 56.60 59.46 
A1203 ll.bB 14.71 16.90 15.10 15.a3 16.10 16.07 I6.?3 15.53 
Fe203 
15.41 
2.no 6.62 1.10 6.70 6.90 5.31 6.bO 6.10 6.13 6.79 
tIltO 0.18 0.1‘ 0.13 0.11 0.13 0.10 0.11 0.12 0.10 
NO 5.04 
O.Ob 
2.?6 :.03 6 12 3.60 2.03 3.25 2.91 3 36 3.00 
ca0 10.39 6.73 L.08 3.90 4.65 5.64 6.90 5.4s 6 35 
Na20 
5.33 
3.65 1. I‘ 6.24 2.16 3.62 ‘. 12 2.92 3.21 3 20 2.35 
K?O 0.65 1.13 1.15 1.62 1179 2.31 1.<3 1.53 1.77 
1102 
1.52 
0.75 0.66 0.62 0.61 0.80 0.10 0.19 0.68 0.111 0.9L 
P?OS 0.10 0.16 0.29 0.17 0.15 0.16 0.16 0.16 0.1‘ 0.31 
NZO. 0.2b 0.72 0.10 0.65 0.61 O.I& 0.20 o.r2 0.58 0.23 
NZO- 2.01 6.32 2.66 6.39 b.01 5.03 2.. 2r 2.79 4.19 3.r9 
9Y.01 99.36 99.11 99.13 99.b9 100.34 99.Ob 99.19 99.36 99.16 
1I 1s 15 51 25 
Db 1s (I 31 0 
Sr 265 215 566 271 
Ia 2uo 350 690 (00 
SC 35 17 25 
V 23b 160 02 lil 
Cr 50 66 5 50 
CO 31 20 1s 19 
Nl 21 15 9 16 
CU lob 26 0 33 
Zn Il T9 62 19 
1s lb 23 11 19 
61 71 (2 41 SE 
345 214 321 320 3?1 
126 l&O 490 ((0 150 
16 21 22 23 
16L 135 165 166 159 
la 3.6s 16.19 12.39 
C* 1.91 39.10 27.71 
In 1.96 4.90 3.36 
Eu 0.10 l.bl O.CI 
lb O.bO 0.65 0.49 
YB 1.60 2.50 1.94 
LU 0.26 O.LO 0.31 
Wf 1.10 2.b6 3.00 
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13.05 13.03 lb.01 23.Sl 
29.62 29.02 29.92 (9.10 
3.39 3.26 3.S6 S.bb 
0.91 1.02 0.90 1.30 
0.45 0.52 0.50 0.60 
1.66 2.lb 2.02 2.bl 
0.29 0.36 0.32 0.39 
3.17 3.52 3.51 &.&l 
5.57 5.32 5.9b 6.31 
Y 21 2b 
2r 115 159 
NO 6 7 







O.bl 0.38 0.56 
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entre ces deux domaines représente donc la suture entre le continent sud-améri- 
cain et les terrains exotiques. 
Cette suture qui n’a pas pu être observée directement, peut être localisée au 
sud de 2% grâce à l’apport de la géochimie. En effet, la présence du volcanisme 
Celica sur le bord est de la Cordillère occidentale t de MORB T ou du volca- 
nisme Macuchi (s.l.) légèrement à l’ouest permet de positionner la suture avec 
une bonne précision (figure 6). Il est important de noter que dans ce secteur (sud 
de 2%) le tracé de la suture que l’étude géochimique nous conduit à proposer, 
est fondamentalement différent de celui du Doloies-Guayaquil Megashear 
(DGM, Case et al., 1971) considéré antérieurement comme représentant la 
limite entre le continent et les terrains exotiques (figure 6). 
III. CONCLUSION 
L’analyse géochimique et principalement celle des éléments en traces, 
permet de résoudre une partie des problèmes liés à la méconnaissance des 
formations volcaniques pré-orogéniques crétacées et/ou éotertiaires de 
l’Equateur, méconnaissance due en grande partie aux mauvaises conditions 
d’affleurement des dites formations. 
En effet, outre la caractérisation géochimique des différentes unités magma- 
tiques, cette étude permet egalement de préciser leur extension relative. Enfin, 
les conséquences structurales qui découlent de nos résultats, quant à la position 
de la suture entre le domaine continental et le domaine océanique, sont d’une 
importance fondamentale pour la recherche minière en Equateur. 
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THOMAS VAN DER HAMMEN* 
Histoire de la végétation et du climat 
dans la région nord-andine 
L’avance et le recul des glaciers haut-andins est un phenomène connu, lié 
aux modifications du climat. Le « petit âge glaciaire », de 1500 à 1850 PC, est 
une période d’eztension des glaciers, à mettre en relation avec le refroidissement 
du temps qui affecte de nombreuses parties du monde. Depuis 1850, les glaciers 
de la région nord-andine régressent. 
Les périodes glaciaires elles-mêmes, lorsque le Nord de l’Amérique et 
l’Europe étaient recouverts d’une immense calotte glaciaire, touchèrent égale- 
ment les Andes tropicales. De la dernière glaciation (de - 100 000 à - 10 000), 
nous connaissons les dépôts de moraines latérales et terminales du Pérou, 
d’Equateur, de Colombie et du Vénézuéla. 
La Sierra Nevada de Cocuy et la Sabana de Bogota nous fournissent une 
connaissance plus détaillée de l’histoire des glaciers de la dernière glaciation, 
grâce à des études géomorphologiques, stratigraphiques et aux datations fournies 
par le carbone 14. Leurs résultats ont permis, non sans surprise, de faire remon- 
ter la plus grande extension glaciaire à plus de 25 000 ans (sans doute entre - 
30 000 et - 70 000 ans) ; dans le Cocuy, les langues glaciaires descendirent au- 
dessous de 3 000 m et, en certains points, au-dessous de 2 500 m. Aux alentours 
des années - 20 000, on observe une régression assez importante des glaciers, a 
des altitudes de 3 500 m environ. Au Pléistocène (Tardiglacial), les glaciers 
s’étaient dejà retires à 3 900-4000 m, régression qui se poursuit au cours de 
l’Holoc&ne. 
Or, vu que c’est autour des années - 20 000 à - 18 000 que l’immense coupole 
de glace de la dernière glaciation submerge le monde, de telles données ont de 
quoi surprendre. 
L’étude de l’histoire de la végétation et de l’environnement à partir de 
l’analyse du pollen, des spores, des algues, des graines, etc., contenus dans les 
sédiments des lagunes et des tourbières, nous fournit de nombreuses informa- 
tions sur les changements climatiques. Grâce à cette étude des pollens et des 
spores contenus dans les sédiments, nous pouvons tracer des diagrammes 
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polhniques, montrant la variation dans le temps du pourcentage de pollen des 
différentes plantes ou des groupes écologiques de plantes. Ces diagrammes 
peuvent se traduire en histoire de la végetation et, par la suite, en histoire du 
climat. 
Pour pouvoir faire ces « traductions Y, il est nécessaire d’avoir une bonne 
commissance de la flore actuelle et de son rapport avec le milieu ambiant et, de 
manière plus spkifrque, avec le climat. 
La répartition zonale de la végetation, déterminée par l’altitude et la tempe- 
rature, est d’une importance capitale. Dans la rdgion nord-andine, on distingue 




l de 3 500 B 5 000 m : la zone de Paramo (terres steppiques). 
Lep&wno peut être subdivisé en une zone de sous-phumo (avec une végé- 
tation d’arbustes abondante), une zone dep&amo proprement dite (végétation 
de graminkes), et une zone de super-p&wro (où le couvert végétal est déjà raré- 
fié). 
Lorsque le climat est assez humide (ce qui est le cas de la région nord- 
andine), les zones tropicale, subandine et andine, sont représentées par une 
végétation de bois et de forêt dense. Localement, dans les vallées interandines ou 
dans d’autres espaces abrités des pluies, on trouve des types de végétation plus 
ou moins xérophile. 
En cas de sécheresse assez intense, la végétation xérophile de la zone andine 
peut être en contact avec une flore steppique sèche (Opwrtia poussant en même 
temps que l’Espeletia, comme on peut le voir en certains points de la vallée du n% 
Chicamocha) ; en cas d’humidité relativement forte, des formations de forêts 
pourraient être, localement, en contact avec des glaciers (comme en rend compte 
une certaine partie du Nevado del Huila). Ces deux phénomenes ’observent, 
respectivement, autour de 3 000 et de 4 000 m d’altitude. 
1. Id3 SOUL&EMENT DE LA CORDILLÈRE DES ANDES 
La cordillére des Andes a une longue histoire et certains soulèvements e 
sont produits à des époques distinctes. Le plus important et le plus général est le 
‘soulèvement final qui semble avoir eu lieu entre le Miocène supérieur et le 
Pléistocéne. 
Dans la zone du haut plateau de Bogota (Sabana de Bogota, 2600 m 
d’altitude), on rencontre des dépôts sédimentaires, appartenant à la Formation 
Tilata et postérieurs au plissement des Andes ; ils se sont déposés plus ou moins 
à l’horizontale, mais sont marqués par de petites failles. La partie basse de cette 
formation contient les pollens de la végétation tropicale, un peu plus haut on 
trouve ceux des forêts sub-andines, et ensuite ceux des forêts andines. C’est donc 
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au Pliocike, avant et au cours du soulèvement des Andes du Nord que la forma- 
tion Tilata fut déposée dans la Cuenca de Bogota ; à la fm du soulèvement, la 
zone de p&amo est également bien représentée. Au cours du soulèvement, 
apparaissent également, successivement, de nouveaux éléments de la flore, par 
exemple tout d’abord Hedyosimun et ensuite Mjvica. Plus tardivement, au début 
du Quaternaire (il y a 2,5 millions d’années environ), apparaît pour la première 
fois Alnus (l’alisier), alors que Quercus (le chêne) est d’apparition plus tardive 
(pas avant 1 million d’années environ). Tous ces spécimens de la flore 
représentent des espèces qui ont émigré du Nord vers les Andes, après ou 
pendant la formation, il y a 4 à 5 millions d’années, de l’isthme de Panama. 
Lorsque, à la fin du Pliocène et au début du Pléistoc&ne, nous découvrons 
dans les diagrammes polliniques l’existence de la végétation steppique, elle est 
encore relativement peu diversifiée, mais des espèces vraiment ypiques, comme 
Polylepis et Aragoa, sont déjà représentées. Disons, en conclusion, que l’on 
assiste au Pliocène à la formation de nouvelles zones de vie, en particulier celle 
de la forêt andine et celle de pkuno, composées d’espèces en partie originaires 
de la flore néotropicale et en partie d’espèces venues du sud (comme 
Wéinmannia) et du nord (Mjka et Alnus par exemple). 
II. LES PÉRIODES GLACIAIRES ET INTERGLACIAIRES 
DU PtiISTOChE 
Dans le bassin de la Sabana de Bogota, on trouve une épaisseur de dépôts 
sédimentaires du Plio-Pléistocène pouvant atteindre 900 m, dont 300 m environ 
correspondent au Pléistocène. Un forage, réalisé il y a quelques années au centre 
de la Sabana, a permis d’obtenir des noyaux continus des premiers 350 mètres. 
En se fondant sur la désintégration radioactive, on a pu dater de petites couches 
de cendre volcanique intercalées dans ces sédiments lagunaires et, de là, évaluer 
l’âge de toute cette séquence à 3,5 millions d’années approximativement. Les 
350 m de sédiments furent analysés par Hoogliemstera, grâce à la palynologie. 
Depuis 55 millions d’années, approximativement, on constate l’existence de 15 à 
20 cycles de changements profonds de la végétation, qui passe de la forêt (sub) 
andine à la flore steppique (paramo) puis, de nouveau, à la forêt (sub) andine. 
Ces changements peuvent correspondre à un mouvement vertical de 3.500 m des 
limites des zones de végétation, et probablement à des changements de tempé- 
rature de 8°C d’amplitude. 
Paralklement à ces variations cycliques de la température, on peut supposer 
qu’il y eut également d’importantes modifications du degré d’humidité (précipi- 
tation effective), qui entraînèrent des changements considérables du niveau de la 
lagune de la Sabana. 
La comparaison de la courbe des changements de végétation et de tempe- 
rature de la Sabana de Bogota avec les courbes d’analyse des isotopes de 
l’oxygene (représentant le volume d’eau accumulé sous forme de calotte glaciaire 
dans le monde) et celles des changements dans la composition de la faune des 
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foraminifères (reflétant les changements de la température des mers) trouvés 
dans les sédiments ocktniques, a montré que la séquence des glaciations et des 
interglaciations dans les Andes du Nord correspond, en temps et en intensité, a 
la séquence mondiale. Mais une analyse plus fouillée, comme celle qui va suivre, 
permettra de d6couvrir également des différences entre la région andine et le 
reste du monde. 
III. LES DERNIERS 30 000 ANS 
Sur les derniers 30 000 ans, qui correspondent à l’âge récent de la dernière 
glaciation et à notre âge interglaciaire actuel, l’Holoc&ne, nous possédons une 
information plus large et plus détaillée. Celle-ci repose sur un certain nombre de 
diagrammes pohiniques des trois cordillères colombiennes (orientale, centrale et 
occidentale) et sur des données concernant l’extension des glaciers (se reporter à 
l’introduction). D’autres données, très importantes elles-aussi, proviennent de la 
Sabana de Bogota (2550 m d’altitude environ), de la lagune de Fuquene 
(2 550 m approximativement), de la lagune de Pedro Palo (2 000 m environ, sur 
le versant ouest de la cordillère orientale, vers la vallée de Magdalena), de la 
Sierra de Cocuy (2 000-5 000 m) et de la vallée de l’E1 Dorado (l500 m) dans la 
cordillère occidentale. Toutes ces données, y compris les nombreuses datations 
fournies par le carbone 14, nous permettent de reconstituer une succession de 
trois phases principales :
- La phase pl&iglaciaire : antérieure approximativement à - 25000 ou 
30 000 ans (Pléniglaciaire moyen). La limite de la forêt se situe autour de 
2 500-2 700 m. Les grandes Lagunes des hauts plateaux ont un niveau tr8.s 
élevé. fl existe une large zone de PoZyZepis juste au-dessus des boii de 
Weinmannia (encenillo) et de Quenus (chêne) ; à l’int&ieur de la 
cordillere orientale, menus occupe une surface plus 6tendue 
qu’aujourd’hui ; de même, le climat est alors un peu plus froid et 
beaucoup plus humide (précipitations effectives élevées) qu’à l’heure 
actuelle. Les glaciers avaient une grande extension. La zone steppique de 
graminées (entre la zone de Polylepis et les glaciers) était étroite et 
humide ; localement, des langues glaciaires étaient certainement en 
contact avec la forêt de Polylepis (avec Escallonia et d’autres essences 
d’arbres peu élevés ; les sédiments fluvioglaciaires contiennent fréquem- 
ment des troncs d’arbres). 
- La phase du Pléniglaciaire supérieur : - 21 fKl0 à - 14000 environ. La 
limite de la forêt peut être fixée, du moins en certaines parties, à 2 000 m 
d’altitude. La plupart des lagunes des hauts plateaux ont un niveau très 
bas et sont quasiment à sec. La zone de polylepis a disparu en grande 
partie. Les bois de Quetcus occupent surtout les versants des cordillères 
vers les vallées interandines. La zone des forêts de chênes (que l’on trouve 
aujourd’hui surtout entre 2 000 et 3 000 m) s’est abaissée jusqu’à au moins 
1500 m. Le climat est très froid et beaucoup plus sec qu’à l’heure actuelle. 
Les glaciers ont déjà bien reculé (jusqu’à 3 500 m, puis 3 900 m environ). 
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La zone de phuno est très large et très sèche, laissant un écart vertical 
considérable ntre les forêts et les glaciers. 
- L’Holocène : postérieur à - 10 000 ans ; la limite de la forêt andine se 
rencontre généralement à 3 500 m et les zones de végétation sont 
approximativement les mêmes qu’aujourd’hui. Polylepis se rencontre en 
général sous forme de taches forestières dans lepbamo et, parfois, à la 
limite de la forêt (en ce cas, il est mélangé à toute une variété d’espikes). 
La largeur de la zone de phuno se situe entre celles des deux premières 
phases. L’humidité est moyenne. Les glaciers régressent localement 
jusqu’à 4 000 mètres (petit âge glaciaire), mais c’est généralement 
beaucoup plus haut qu’on les trouve (4 700 m). Une grande partie des 
glaciers pourrait avoir disparu durant les excellentes conditions clima- 
tiques de l’Holocène (hypsothermie), au moment où la forêt subandine se 
situait 200-300 m plus haut qu’aujourd’hui, où la limite en altitude de la 
forêt se situait également à plusieurs centaines de mètres plus haut, et où 
les températures moyennes actuelles pourraient avoir été supérieures de 
l-2°C à ce qu’elles sont aujourd’hui. 
Avec des conditions climatiques aussi extrêmes que celles de la période qui 
se situe entre - 21000 et - 14 000 ans environ, certaines zones semblent avoir 
connu des conditions d’extrême sécheresse (voir l’introduction). Tel fut le cas, 
semble-t-il, dans la zone de la cordillère orientale, entre la Sabana de Bogota et 
la vallée de Magdalena. Dans la lagune de Pedro Palo, à 2 000 m sur le versant 
ouest de la cordillère orientale, on n’a trouvé pratiquement aucune trace de 
présence forestière antérieure à - 12 000 ans mais, en revanche, la prédominance 
totale d’espèces de végétation ouverte et de flore steppique. Dans ces conditions, 
il semble que la zone semi-xérophile de Magdalena gagnait en altitude alors que 
la végétation depdramo descendait jusqu’à 2 000 mètres, altitude à laquelle elles 
se sont probablement rejointes. A cette époque, des types de végétation (semi)- 
ouverte s’étendaient probablement de la vallée (tropicale) de Magdalena 
jusqu’aux hauts plateaux et au-delà, constituant des surfaces ouvertes de grandes 
dimensions et continues. Ces types de végétation servaient apparemment 
d’habitat à la mégafaune de mastodontes, de chevaux, etc., puisque l’analyse au 
carbone 14 des ossements de la mégafaune de la vallée de Magdalena et des 
hauts plateaux de la cordillère orientale nous a fourni des âges se situant entre 
- 21000 et - 12 000 ans. Au cours de la dernière glaciation (tardiclacial, aprbs 
- 14 000 environ), le climat commence àse réchauffer progressivement e à deve- 
nir plus humide. C’est alors que se développe une nouvelle zone de forêt et de 
forêt dense sur le versant ouest de la cordillère orientale, séparant les popula- 
tions de mastodontes de la vallée de Magdalena et celles des hauts plateaux. AU 
fur et à mesure que s’étendait la forêt andine dans la Sabana de Bogota et dans 
la vallée de Magdalena, l’aire d’habitat de la mégafaune adû se rétrécir considé- 
rablement. Dans la Sabana de Bogota, elle s’est trouvée réduite à la zone sèche 
occidentale ; c’est dans cette zone qu’on a trouvé les restes plus tardifs de masto- 
dontes et de chevaux, en même temps que des artefacts paléo-indiens, et il 
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semble que la présence humaine extermina les dernieres petites populations 
restantes. 
IV. L’HOLOCÈNE : DONNÉES ET MÉTHODES 
ACI’UELLES 
Les derniers 10 000 ans (ou Holocène) sont particukement importants. 
L’étude des changements de la flore et du climat de cette période peut nous 
fournir des renseignements sur d’éventuels cycles climatiques, qui pourront, à 
leur tour, nous expliquer les grandes lignes des changements climatiques des 
dernières centaines ou dizaines d’années. Parmi eux, mentionnons la baisse 
progressive de pluviosité obserwk sur la côte équatorienne t autres phénomenes 
rapportés par P. Pourrut (19%). 
Les méthodes palynologiques et paléo&ologiques récemment mises au 
point permettent d’obtenir des données historiques les plus pr6cises possibles. 
En premier lieu, il est nécessaire de déterminer un laps de temps assez court 
(quelques années). Pour ce faire, on doit disposer d’un matériel biologiquement 
indemne, d’une rapidité de sédimentation suffisante, et qui puisse être daté avec 
une densité suflïsante. Certains types de tourbe offrent ces conditions et 
I’écha.ntillonnage peut alors se faire tous les centimètres ou 45 cm, selon la 
précision requise. 
Pour obtenir une meilleure précision dans le temps, on a mis au point une 
méthode bas& sur la densite de pollen/cm3 des 6chantillons et sur les dates 
fournies par le carbone 14, en s’appuyant sur le fait que la quantité de pollen 
dQos6e/cm3/an en moyenne dans chaque région est relativement constante. Par 
cette méthode, on peut donner un âge plus précis B chaque tkhantillon et déter- 
miner le nombre d’années qu’il représente. 
A partir de ces données, on peut faire l’analyse des séries de temps sur les 
courbes polliniques des différentes espkes ou celle de tout autre paramètre 
(fractions des dimensions du sédiment, pourcentage de carbone et d’azote, degré 
d’humidification, etc., contenu en deutérium de la cellulose et sa relation avec la 
température, etc.). Les premières analyses de ce type réalisées, celles de tourbes 
européennes, ont donné des résultats très prometteurs, montrant la présence de 
cycles de l’ordre, entre autres, de 20,80 et l50 ans, ce qui semble correspondre 
aux cycles solaires Co~us. 
. A l’heure actuelle, nous commençons à appliquer de telles méthodes à des 
séries d’échantillons de tourbes provenant de la zone nord-andine. 
Il est probable que la comparaison de ces données nouvelles avec les 
données météorologiques des dernières décennies pourra nous permettre de 
faire des prévisions sur les tendances des changements climatiques dans les 
années à venir. 
Les résultats fournis par les études menées dans la région nord-andine nous 
donnent une image très dynamique de la flore et nous montrent l’existence de 
changements climatiques continus et partiellement profonds. Ces changements 
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peuvent se mesurer en milliers, en centaines ou en dizaines @années, et nous 
devons en conclure que notre environnement naturel n’est pas statique mais au 
contraire très dynamique et qu’il est indubitable qu’une bonne co~aissance de 
cet aspect dynamique st d’une importance fondamentale pour l’humanité. 
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Zonification bioclimatique et formations 
végétales aux îles des Galapagos 
Une étude cartographique des îles des Galapagos demandée t financee par 
INGALA (Instituto National de Gahlpagos), réaiisk par PRONARBG (Frograma 
Nacionai de Regionaiizaci6n Agropecuaria) et ORSTOM (Institut Français de 
Recherche pour le Développement en Coopération) a nécessité la réalisation de 
cartes thématiques dont celie des formations végétales naturelles. L’élaboration 
de cette demiere a requis l’utilisation de divers documents, images photogra- 
phiques aériennes et de satellites, bibliographie et observations de terrain. De cet 
ensemble, on peut tirer quelques résultats qui, bien qu’ayant servi a la réalisation 
des cartes de végétation, n’apparaissent pas explicitement sur les documents 
désirés par INGALA. 11 s’agit dans le cas présent d’essayer de définir quelques 
règles du déterminisme de la répartition des formations végétales natureks. 
La flore de l’archipel est relativement bien comme et l’état de cette connais- 
sance à la fm de la décade 1960 est donné dans « Flora of Galapagos Islands 
(1971) » ; de nombreuses publications ont été consacrées à des révisions syste- 
matiques de certains genres endemiques et au signalement d’espkes ou de 
stations nouvelles. 
La description des formations végétales a été abordée soit grossièrement par 
le bii de listes de plantes par zone climatique (Black 1973), soit ponctuellement 
et de manière trés détaiilée (Hamann 1981). 
En ce qui concerne la cartographie, on peut mentionner une esquisse des 
étages de végétation du versant sud de Santa Cruz (Schofïeld 1970) ainsi que des 
croquis des zones biochmatiques elon Holdridge (PRONARBG 1978, Collin- 
Delavaud et ul. 1982). Il faut aussi signaier des relevés le long de transects où l’on 
lie des changements de composition floristique à des étages altitudinaux (Reeder 
& Riechert 1975, Hamann 1981). 
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Le but du présent travail est de donner, pour l’ensemble de l’archipel, 
exceptées les îles les plus septentrionales de Darwin et Wolf, une carte des zones 
climatiques, essentiellement d’humidité, un tableau de correspondance ntre ces 
zones et les formations végétales et finalement les traits communs de ces forma- 
tions, la couverture étant aussi large, le niveau de détail visé est nettement infe- 
rieur à celui de travaux r&lisés sur des surfaces plus petites ou durant des temps 
plus longs. L’emploi de toutes les photographies aériennes et images satellitaires 
disponibles permet néanmoins de présenter une analyse de toutes les îles selon la 
même méthode, homogénéisant ainsi les résultats ayant été obtenus auparavant 
de façon plus fragmentaire. 
LES ZONES CLIMATIQUES DES GALAPAGOS 
Les importants contrastes entre les étages climatiques ont recourus depuis 
longtemps pour leur rôle sur la distribution des types de végétation (Stewart 
1915). Si leur délimitation peut être envisagée par le biais de l’analyse des varia- 
tions de composition floristique, il est plus difficile de les caractériser par des 
valeurs de paramètres pluviométriques et thermiques. Les traits généraux du 
climat des Galapagos dans le contexte Pacifique équatorial sont résumés par 
Palmer et Pyle (1981) et les phénomènes accidentels ont analysés par Wyrtki 
(1981). Les données de précipitation et de température des stations existantes ne 
permettent pas de couvrir l’ensemble des situations ; les stations sont localisées 
exclusivement sur les versants sud et entre le niveau de la mer et 400 m en alti- 
tude ; cette dernière limitation interdit la recherche d’étages thermiques ; le 
gradient thermique calculé entre 0 et 300 m d’altitude serait de l”,par 75 m alors 
qu’en Equateur continental cette valeur serait de l’ordre de 1” par 300 m. Il est 
évident que ce gradient ne peut être extrapolé aux altitudes supérieures et doit 
être imputé au phénomène saisonnier de brouillard de saison sèche accroche aux 
faibles et moyennes altitudes des flancs exposés au sud. 
En s’appuyant sur les rares stations pluviométriques et en adoptant’ le 
découpage n zones d’humidité telles qu’elles ont été définies pour l’Equateur 
continental (PRONAREG-ORSTOM 1983), on peut reconnaître les zones 
suivantes :
- ‘Zone aride : les précipitations ne dépassent pas 400 mm/an, le déficit 
hydrique estimé par la différence entre les précipitations et 
l’evapotranspiration potentielle estimée par la méthode de Thornthwaite 
dépasse 1000 mm/an et tous les mois présentent un déficit hydrique. Les 
nombreuses tations pluviométriques côtières sont dans cette zone. 
- Zone très sèche : les précipitations peuvent atteindre 800 mm/an, le 
déficit hydrique annuel reste élevé, de l’ordre de 600 à 1000 mm et lO- 
11 mois présentent un déficit hydrique. Cette zone habituellement inhabi- 
tée, car située entre les ports et les zones agricoles, ne possède que deux 
stations pluviométriques, lune à sa limite infetieure et I’autre à sa limite 
supérieure et les valeurs indiquées ici sont largement inspirées de celles 
du continent. 
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- Zone sèche : les précipitations annuelles sont comprises entre 800 et 
1100 mm, le déficit hydrique est réduit à 300-600 mm/an et 8 a 10 mois 
de I’annCe doivent être considérés comme secs. Cette zone correspondant 
à la partie basse des zones agricoles, possède quelques stations qui ont 
permis d’élaborer ces valeurs. 
- Zone humide : les précipitations dépassent 1000 mm/an et peuvent 
atteindre l500, voire 1800 mm/an, le d&ïcit hydrique annuel se limite à 
200-300 mm et 4 à 8 mois présentent un déficit hydrique. De trop rares 
stations localis6es dans les parties hautes ou de moyenne altitude des 
zones agricoles ont fourni ces données très approximatives. 
- Zone très humide : aucune station pluviometrique ne peut fournir de don- 
nées pour cette zone qui a été distinguée ssentiellement pour des raisons 
botaniques, changement brutal de physionomie de la végétaion par le 
remplacement des forêts par des fourrés et des prairies, variation dans la 
composition floristique par l’apparition de nombreuses espèces méso- 
philes voire hygrophiles, augmentation du nombre d’espèces épiphytes ; la 
présence de mares saisonnières permet aussi de supposer une humidité 
accrue. Pour mémoire, les valeurs retenues sur le continent pour cette 
zone sont : précipitations supérieures à 1500 mm/an, déficit hydrique 
annuel inférieur à 200 mm et un nombre de mois secs compris entre 1 et 4. 
II. LA CARTE DES ZONES D’HUMIDITÉ 
Elle a été obtenue par l’interprétation manuelle de tirages en fausses 
couleurs d’images multispectrales Landsat ; les limites obtenues ont été précisées 
sur les photographies aériennes et sur le terrain et on a attribué à chaque zone 
les caractéristiques climatiques des stations qu’elle englobe. La géntralisation 
s’est faite par la relation zone d’humidité/végétation qui sera donnée plus loin. 
Les documents originaux ont été élabores à l’échelle de l/loO 000 et la carte 
présentée n est une réduction. 
Les zones d’humidité se disposent selon l’altitude, les plus sèches se situant 
aux altitudes les plus faibles. Néanmoins, deux phénomènes viennent troubler 
cette règle simple ; d’abord la dissymétrie ntre les versants exposés au sud et 
ceux exposés au nord, les zones sèches atteignant sur ces derniers des altitudes 
supérieures à celles relevées ur les versants orientés au sud ; ensuite l’inversion 
de cette gradation sur les plus hauts volcans où les zones les plus humides se 
situent à flanc de montagne et sont relayées plus haut par des zones moins 
humides. Ces phénomènes etaient connus mais reçoivent, par l’emploi des 
images atellitaires, une confirmation et leur g6n&lisation. 
57 
Zona Fisionomia de la VagetaciOn Esp&ar caracteristiur Tipo de fonnri&n vegaa 
Clim&ica 
Obwrrwionrr 
Arbora densa Rhizophora. Avicenia Manglar 
Arida Franja Herbacea o arbustiva 
12 litoral abierta Cyperaceae, Ipomea, Maytenus VegetaciQn de playa 
meses 
secos Tierra Herbacea abierta Poaceae Pradera estacianal Abundancia 
adentro Arbustiva abierta a densa Cntaceae, Castela. kutia Matorral espinoso de plantas 
Arborea abierta Acacia, Parkinsonia, Praropis Basque abierto lleguminasas) espinosar VegetaciDn localmen- 
te muy perturbadar 
Muy seca Arbustiva abierta a densa Lantana, Lippia Macraea 
par las Iluvias de in- 
Matarral deciduo o remideciduo Zona de predilq 
10.11 
vierna 1992 
ci6n del palo 
meser secos Arborea abierta a densa Sursera. Ervthrina, Zanthoxylum Basque decidua (Palo Santa) Santo 
Seca Arbustiva densa Psychatria, Chiococca Matarral semidecidua o riem- 
8-10 
Zona de transi. 
pre verde cion muy 
meres Arborea abierta a densa Pisonia, Psidium. Sapindus Basque semidecidua (pegape- heterog&nea 
secos ga, guayabillo, jaboncillo) 
Htimeda Herbacea ablerra a densa Cvperaceae, Poaceae Pradera siempre verde “Pampa” Zona de mayor Zonas con mayor in 
48 
I”eSeS Arbuswa densa 
riqueza en espe 
Acnistus, Darwiniothamnur. 
tervcnci6n humana y 
Matorral siempre verdc cie cpifiticas: HC. 
secos Tournefortia 
con marcada inlluen. 
lechos. musqos. 
Arborea densa Scalesia. Zanthoxylum 
eia de animales y 
Basque siempre verde (lecho. orquideas, Pepe plantas inrroductdas 
SO. IN% de gato) renia 
Lycopodium 
MU\ hirme. Herbacea densa Poaceae 
etc. 
Pradera siempre verde “Pampa” 
da menos 
de 4 meses Arbustiva densa Miconia, Tournefortia Matorral siempre verdc 
secos 
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III. RELATION HUM.IDIT&VÉGÉTA’TlON 
La définition, à l’aide de données climatiques fragmentaires, de ces cinq 
zones climatiques que nous confondons à des étages de végétation, n’est pas 
communément admiie et nécessite d’être corroborée par des indications de 
composition Boristique. 
Le tableau no 1 donne pour chaque zone d’humidité les principales caracté- 
ristiques de la végétation. La physionomie, et donc la dénomination des forma- 
tions végétales, a été réalisée sur photographies aériennes avec trop peu de 
points de terrain ; c’est pourquoi la physionomie mentionnée st celle de la strate 
supérieure ; une indication de formation arborée n’exclut pas l’existence d’une 
strate arbustive ou herbacée à l’ombre des arbres. Lors de la rklisation des 
cartes de végétation, on a pris soin de représenter des combiions de structures 
qui n’apparaissent pas dans ce tableau, forêt claire sur fourré ou arbustes épars 
sur prairie par exemple. Les plantes citées dans la colonne « Plantes carac- 
téristiques » ne sont pas, à quelques exceptions près, des plantes exclusives et les 
commentaires uivants sont nécessaires pour donner à chacune son rôle dans la 
discrimination des formations végétales. Ne sont pas inclues dans ce tableau les 
formations piotieres sur substrats jeunes ni les formations anthropiques ou 
dégradées. 
En se limitant aux formations ligneuses, les principales caractéristiques de la 
végétation de chaque zone sont les suivantes : 
- Dans la zone aride les formations arborées non soumises à l’action directe 
de la mer présentent m ensemble de particularités de divers ordres ; ce 
sont presque toujours des formations ouvertes, on y trouve de nombreuses 
légumineuses (Parkinsonia aculeata, Acacia SP., Prosopis SP.) et cactus 
(Jasminocereus thouarsii, divers Opuntia) et finalement on peut être 
frappé par la forte fréquence de plantes épineuses. Quelques espèces 
d’arbres présents dans cette zone peuvent se rencontrer dans des forma- 
tions moins sèches : Cordia Zutea qui préfère les sols profonds sur maté- 
riaux fins, Bursera graveolens présent en petits peuplements peu denses 
dans les zones les plus rocailleuses, individus isolés de Piscidia Carthage- 
nensis. La végetation arbustive peut être très dense et former des fourrés 
impénétrables et bien défendus par les épines de Scutia paucifrom ou de 
Castela galapageia. Dans des formations arbustives plus ouvertes on 
trouve les espèces plus xérophiles du genre ScaZesia, S. afinis, S. atrac- 
tyZoi&s, S. crocketi, etc. D’autres arbustes rencontrés dans cette zone 
peuvent se retrouver avec une fréquence et un développement accrus dans 
des zones moins sèches, Croton scouleri var. scouleri, WaZtetia ovata, 
Lantana peduncularis. 
- Les forêts de la zone très sèche sont les plus faciles à caractériser, il s’agit 
de forêts de Bursera graveolens. A cette espbce largement dominante 
s’ajoutent des pieds isolés d’Eythrina velutina, de petits groupes de 
Pisonia floribunda ou de ZanthoxyZum fagara. L’aspect de ces forêts est 
variable allant de forêts claires à des forêts denses avec des arbres dont la 
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hauteur varie de l-2 m à 10 m. Cette formation est présente dans toutes 
les îles ayant une zone trés sèche avec pour seule exception I?le Pinzon où 
Bursera est absent et la zone très sèche est occupée par un fourre dense 
d’arbres très bas où l’on remarque en particulier Prosopsis juZij&a. 
Les formations arbustives comptent en plus des espèces mentiomuks 
auparavant des densités significatives de Lippia rosmarinifoZia et de 
Macraea LakifoZia. Dans les formations ouvertes, arborées ou arbustives, 
subsistent des pieds de cactus mais uniquement du genre Opuntia. 
- La végétation de la zone sèche est la plus diftïcile à caracteriser tant par 
l’absence d’especes nettement dominantes que par la variabilité de la 
végétation de cette zone d’une île à l’autre ; l’appellation communément 
admise de « zone de transition >P serait donc justifiee. Sur le versant sud du 
volcan Sierra Negra, les forêts de cette zone sont dominées par Sapindus 
saponnaria mais dans la plupart des autres îles Psidium galapageium 
marque la zone sèche. Néanmoins les changements par rapport à la vége- 
tation de la zone précédente sont suffisamment importants pour justifier 
cette séparation que certains auteurs ne font pas. Tout d’abord des 
critères négatifs : cette zone est celle où Bursera est pratiquement absent 
ou du moins ne forme plus de peuplements importants ; c’est aussi une 
zone où n’apparaissent pas encore les formations d’arbres mésophiles à 
feuilles persistantes que l’on trouvera dans la zone humide. Mais ces 
forêts ont des caractéristiques propres qui les distinguent : ce sont des 
forêts semi-décidues, avec un nombre plus important d’espèces et des 
arbres plus gros et plus hauts que dans les forêts des zones voisines. Dans 
la végétation arbustive, on trouve des espèces à feuilles plus grandes que 
dans la zone très sèche et parfois des espèces à feuilles persistantes, 
Chicocca aZba, Psychotria rujïpes. 
- La zone humide offre un autre exemple de végétation hétérogène d’une 
île à l’autre. Les caractt5ristiques l  plus générales de la végétation sont 
d’être sempervirente, d’avoir des feuilles grandes et de compter un 
nombre significatif d’especes épiphytes. Selon les îles, les formations arbo- 
rées sont dominées par Zanthoxylum fagara ou des espèces mésophiles du 
genre Scalesia, S. cordata, S. microcephala et S. pedunculata. Solanum 
erianthum bien que souvent présent dans cette zone n’arrive que rarement 
à dominer. La présence de ZanthoxyZum fagara depuis la zone très sèche 
est intrigante et on note uniquement une augmentation de la hauteur et de 
la densité des individus sans pouvoir distinguer des variétés comme dans 
le cas de Darwiniothamnus. Dans la zone humide les arbres sont plus bas 
et plus greles que dans la zone sèche. 
Les arbustes sont à feuilles grandes et persistantes, Acnistus ellipticus, 
Psychotia nqîpes? Toumefotia rufosericea. C’est dans cette zone que 
Darwiniothamnus tenuifozius est le plus abondant malgré la présence de 
ses variétés à feuilles étroites dans les zones plus sèches. 
- La zone trbs humide voit la diminution de l’importance des formations 
ligneuses, ne subsistant que des formations arbustives et herbacées. Dans 
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l’île de Santa Cruz cette zone englobe deux étages recomurs par tous les 
auteurs, l’étage de Miconiu et l’étage des « pampas Y (prairies). Si les 
prairies existent sur diverses îles il n’en est pas de même pour Miconia 
robinsoniuna qui n’est présent que sur les îles Santa Cruz et San Cristobal 
et encore sans former de peuplements importants ur cette dernière. Dans 
certains cas Toumeforiia mfo-sericea forme des fourres denses dans cette 
zone. Il n’a pas semblé nécessaire de séparer ces deux étages en deux 
zones, tout d’abord parce que les images satellite n’y invitaient pas, 
ensuite parce que l’extension actuelle des prairies semble s’être faite au 
d&riment de formations ligneuses et sous l’action de l’homme et des 
animaux introduits. 
IV. DEUX EXEMPLES 
On a choisi d’illustrer l’agencement des zones d’humidité et des formations 
végétales dans deux îles de moyenne superficie, Pinta et Santiago. 
Le relief de l’île Pinta (carte 2a) est très régulier avec un édifice volcanique 
central culminant à plus de 600 m d’altitude. Grâce à ce relief prononcé et 
malgré la taille réduite de cette île (13 km dans sa plus grande dimension et 5 km 
seulement pour joindre la plage au sommet) on peut y trouver toute la séquence 
de zones d’humidité reconnue ailleurs aux Galapagos. Cette île présente aussi 
l’intérêt de comporter deux parties avec des substrats d’âges très différents, des 
coulées et des projections récentes dans sa partie est et nord et des roches volca- 
niques déjà altérées dans sa partie est. On a fait passer le transect de vegetation 
dans la partie est, celle dont la végétation est la plus développee. 
Les zones d’humidité (carte Zb) se présentent sous forme d’auréoles 
concentriques avec un net décalage vers le sud exposé aux vents charges 
d’humidité. Il a été impossible de dessiner la limite entre la zone aride et la zone 
très sèche dans la partie nord de l’île où les coulées et les cônes volcaniques 
récents ne portent qu’une végétation trés sporadique de Bruchycewus nesioticus, 
VWlesia glabra, quelques fougères et cypéracées pionnieres et des liquens 
inmtants. 
Le transe& (figure 2c) tente de donner l’ensemble des renseignements 
recueillis sur les images et le terrain. La zone aride est occupee par des forma- 
tions ouvertes arbustives ou arborescentes parfois m&ngt5es où on remarque en 
particulier Scalesia incisa et Opuntia galapageia ; Croton scouleri devient abon- 
dant dès les premières hauteurs alors que Wzlteria ovuta est plus abondant dans 
les parties les plus basses ; localement Castela galapageia ou Prosopis julifror 
peuvent dominer. La zone très sèche porte une forêt dense de Bursem graveolens 
avec des pieds isolés de Pisonia floribunda et de Zunthq~um fagara. La zone 
sèche voit un très net accroissement de la densité de Pisonia jloribundu et 
Bursera graveolens ne subsiste plus que sous forme d’individus isoles dans la 
partie basse de cette zone. La taille de Zanthoxylum fugara augmente sensible- 
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a) Topograffa, equidistancia de las curvas de nivel 50 m; b) 
Zonas de humedad; c) Transecto X-Y, de 10 alto a 10 bajo, corte 
topografico, zonas de humedad, plantas dominantes, densidad de 10s 
estratos de vegetaci6n segûn las fotograf t’as aereas de nula a cerrada 
(altura de lo figurado proporcional en una escala de 0 a 3). 
Plantas dominantes: f3g Bursera graveolens, C Ciparbceas, 0 Opun- 
tia gafapageia, F .Pisonia floribunda, Se Solanum erianthum, Si 
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supérieure de la zone humide. La transition vers la wne très humide est 
marquée par la disparition de Pisonia et l’apparition de Solanum erianthum. Elle 
est aussi soulignee par la présence de taches de prairies à lycopodes et grandes 
fougères et cypéracées qui constituent l’essentiel de la végétation que nous avons 
vue en zone très humide. La partie haute du versant nord n’a pas été reconnue 
mais semble avoir une vegétation plus claire que la partie kquivalente du versant 
sud. La partie moyenne correspond à la zone très sèche avec une forêt dense de 
Bursem et la partie basse à des terrains volcaniques très récents où la couverture 
végétale n’est pas appkiable. 
L’île Santiago, bien que plus grande, présente beaucoup de traits communs 
avec Pinta. La partie est de l’île a un relief quasi-sym&rique t les sommets 
dépassent !NO m d’altitude (carte 3a). Cette région est aussi celle des terrains les 
plus anciens et avec la vegétation la plus abondante. 
Les zones d’humidité sont concentriques et dkalees vers le sud et la wne 
très humide est bien développée (carte 3b). 
La vegétation (figure 3c) de la wne aride est peu dense, arbustive ou arbo- 
rée. Les espèces plus marquantes ont Cordia lutea et Butsera graveolens parmi 
les arbres et Cascela galapageia parmi les arbustes. Sur des substrats plus jeunes 
on rencontre souvent Scalesia atractyloïdes et Mollugo snodgmssii. La zone très 
sèche est couverte en grande partie par une forêt claire ou dense de Bursem ; les 
espèces arbustives de cette wne sont Coton scouleti et Psychotia n&pes. La 
transition vers la zone humide est marquée par l’apparition et l’augmentation de 
la densite de Pisonia flonbunda. La zone skhe est dominée par Psidium galapa- 
geium parfois associé à Pisoniu. Le sous-bois de ces forêts est un peuplement 
dense de Psychotriu rufipes. Dans la zone humide les forêts sont composks 
essentiellement de Zanthoxylum fagam avec quelques pieds d’un corda 4. 
andersonii et de Acnistus ellpticus. L.e sous-bois est moins dense et forme de 
Toumefotiu tufeseficeu. Dans cette zone apparaissent des prairies largement 
dominées par Paspalum conjugatum. La wne tri% humide est recouverte d’un 
mélange de prairies et de fourres. L’arbuste dominant et exclusif sur des superfi- 
cies appréciables est Toumefo&ia mfo-sericea. Ses rameaux portent d’épais 
manchons de mousses dans lesquels s’enracinent de nombreux epiphytes, 
Epidendmm spicatum, Lycopodium passerinokks, divers Peperomia et de 
nombreuses fougères. Des gouttes d’eau condensées à partir du brouillard sur 
ces branches et ces épiphytes alimentent des mares temporaires au pied des 
Toumefortia. Les prairies contiennent encore Paspalum conjugatum mais aussi 
des densités élevées de cypéracées, Cyperus et Eleocharis, et un grand nombre 
d’autres esp&ces herbacées des genres :Ageratum, Apium, Jaegeria, Oxcrli, Plan- 
tago, Spihznthes, etc. Sur les pentes les plus fortes subsistent des peuplements de 
Cyathea weathet@ana. Dans les wnes humide et très humide abondent les ani- 
maux introduits, chèvres, cochons et ânes et la végetation est modelée par leur 
action : sol remue et laissé sans végétation par les cochons, sous-boii de Psycho- 
bia rufipes défeuillé jusqu’à une hauteur de 1 m par les chèvres absence de 
regénération d’espèces ligneuses dans les prairies et même dans les fourres, 




a) Topograffa, equidirtancia de las curvas de nivel 100 m, la 
curva intercalaria de 60 m. estil representade; b) Zonas de humedad: 
c) Transect X-Y, de lo alto hacia 10 bajo, cotte topogrhfico, zonas da 
humedad, plantas dominantes, densidad de 10s estratos de vegeta- 
cion sagtin las fotograffas a&eas de nula a cerrade (altura dei figura- 
do proporcional en una eJcala de 0 a 3). 
Plantas dominantes: Bg Bursara graveolens, Cg Cestela galapaigeia, 
Cl Cordia lutea, C Cipekeas, MI Macraea laricifolia, P Paspalum 
conjugatum. F Piinia Floribunda, Ci Psidium gelapagaium, SV sin 
vegetaciOn, T Tournefortia rufo-sericaa, Zf Zanthoxylum fagera. 
-- ._._-l-- 
2lONIF’lCATION BIOCLIMATIQUE ET FORhWTIONS ld?C&X- 
Cette rapide description des grands types de végétation est incomplète pour 
ne pas traiter des formations pionnières sur les difftkents substrats, roches et 
lapilli, dans les différentes zones d’humidité et sur des substrats d’âges diff& 
rents ; la description de ces formations végétales n’a pas ét6 abordée dans le 
présent travail et mettrait en évidence bien plus des variations de structure des 
formations que des diff6rences fondamentales de composition floristique. 
Manquent également les formations anthropiques formées de plantes introduites 
par l’homme et ayant échappe à son contrôle. 
V. RÉSUMÉ - CONCLUSION 
L’utilisation de toute Pimagerie disponible compl&ée par les observations de 
terrain a permis d’établir pour l’ensemble des îles de l’archipel dus Galapagos 
une cartographie de zones d’humidité; ces zones sont ca.ract&isks par des 
valeurs des données climatiques dont la plus importante est la dur& de la saison 
sèche. On a établi une relation entre ces zones d’humidité et les formations 
végétales tant selon leur composition floristique comme par leurs caractéris- 
tiques structurales. 
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Quelques remarques au sujet des 
phénomènes climatiques extrêmes 
observés en Équateur 
Un des traits caractéristiques de l’Equateur est l’existence d’une veritable 
mosaïque de climats et de microclimats aux régimes thermiques et pluvio- 
métriques très variés. En elle-même, cette diversite confère au pays une forte 
originalité traduite par des paysages pouvant changer d’un extrême à l’autre à de 
très courtes distances. Cependant un aspect encore plus singulier est l’énorme 
irrégularité des totaux pluviométriques annuels observés en un lieu donné, 
pouvant se manifester aussi bien par des pluies anormalement abondantes que 
par des sécheresses aiguës, phénomènes qui affectent gravement l’économie 
nationale et font que le climat soit l’une des principales prtoccupations de 
l’agriculteur, du planificateur, de l’ingénieur des travaux publics, etc. Sans aucun 
doute, la prédiction de ces phénomènes erait très précieuse puisqu’elle permet- 
trait de prendre certaines précautions pour en limiter les effets et c’est pour cette 
raison qu’on a essayé, saus trop de succès jusqu’à présent, d’en démontrer la 
possible répétition cyclique, Ces cycles existent-ils vraiment ? Par ailleurs, en 
utilisant des arguments quelque peu subjectifs, certains avancent que la frange 
côtière centrale et méridionale est actuellement affectée par un processus de 
désertification. Est-ce vrai ? 
Après un bref examen des principaux facteurs responsables des conditions 
climatiques générales du pays, on analysera quelques séries pluviométriques en 
vue de confirmer ou d’infirmer ces allégations. 




1. PRINCIPAUX FACTEURS DU CLIMAT ET RÉGIME 
HABITUEL DES PLUIES EN ÉCHJATEUR 
Parmi les diff&ents facteurs astronomiques, géographiques et météorolo- 
giques, ceux qui jouent le rôle le plus important sont sans aucun doute la latitude, 
le relief et la présence de l’Océan Pacifique. 
A. La latitude 
Le pays est situe sur Péquateur géographique t, par conséquent, les méca- 
nismes qui régissent les climats et les précipitations ’assujettissent aux systèmes 
de circulation atmosphérique propres aux régions de basse latitude. Il est bien 
COMU qu’autour du globe terrestre l’atmosphère st soumise à deux types de 
circulation, l’une méridienne et l’autre zonale, les phénomènes observés étant la 
résultante de ces deux tendances perpendiculaires. Entre la ligne équatoriale et 
les tropiques, la circulation méridienne est caractérisée par la présence de deux 
cellules séparées par une zone de basse pression où se situe le front intertropical 
P’IT, la cellule septentrionale (cellule de Hadley) et par conséquent le FIT étant 
légèrement décalts vers le Nord. Il faut rappeler que le systeme suit le mouve- 
ment apparent du soleil et se déplace périodiquement vers l’hémisphère d’été, 
d’avril à juillet vers l’hémisphère Nord et d’octobre à janvier vers l’h6misphère 
Sud, ce qui permet la pénétration de masses d’air ayant des caractéristiques 
différentes, tempéré et peu humide dans le premier cas, chaud et humide dans le 
second. D’autre part, pour l’ensemble des régions équatoriales, G. Walker a mis 
en évidence un système de circulation zonale transversale (fig. 1) : sur les conti- 
nents qui s’échauffent plus vite que les masses océaniques, Pair monte pour 
ensuite redescendre sur les oc&ms plus froids, La cellule la plus importante est 
située sur l’Océan Pacifique et c’est ainsi que les aliz& se chargent d’humidit6 et 
convergent à l’ouest vers les basses pressions de l’Australie-Indonésie, zone 
d’instabilité atmosphérique donnant lieu à des précipitations élevées. En altitude, 
l’air retourne vers l’est et redescend sur la zone froide et sèche des hautes pres- 
sions du Pacifique Sud-Est centrées ur l’Ile de Pâques. 
B. La cordillère des Andes 
La formidable barrière NNEXBO de la Cordillere des Andes joue un rôle 
fondamental dans la formation, le déplacement et l’isolement de masses d’air 
local et régional. Son altitude, qui atteint plus de 6 000 m, donne naissance à des 
masses d’air froid, modifie le régime des précipitations, délimite des cuvettes plus 
s&ches en faisant 6cran à Pent&e d’air humide, et enfm fait obstacle au contact 
entre les masses d’air provenant du Pacifique ou de la région amazonienne. 
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C. L’Oc6an Pacifique 
Le régime normal des masses d’air tropical océanique se trouve modifie par 
l’influence des courants marins. Le déséquilibre du bilan évaporation-précipita- 
tions de l’Océan Pacifique (respectivement 50 et 40 % de celui du globe) est 
rétabli grâce aux apport en eaux profondes provenant principalement des océans 
Indien et Antarctique. Ces eaux, naturellement froides étant donnée leur origine, 
montent en surface le long des côtes péruviennes et sud-écuatoriennes grâce à 
l’e< upwelling », qui résulte du refoulement des eaux de surface vers le nord-ouest 
et l’ouest suite à l’action des alizes du sud-est. Ces eaux plus chaudes et moins 
denses, poussées par les vents et déviées par la force de Coriolis, forment le 
courant Equatorial Sud qui se dirige vers l’ouest, ce qui explique le niveau plus 
élevé de l’océan (environ 40 cm) et la profondeur plus importante de la thermo- 
cline (- 200 m au lieu de - 50 m) observés dans le Pacifique occidental. 
Pour compenser le déficit ainsi laissé dans le Pacilique oriental, se forment 
les contre-courants équatorial Nord et équatorial Sud, tandis qu’aux latitudes 
plus élevées, la circulation s’organise en tourbiions sub-tropicaux, destrogyre 
dans l’hémisphère Nord et lévogyre dans l’hémisphère Sud. Le long des côtes 
péruviennes et sud-équatoriennes, le courant froid de Humboldt se déplace en 
provenance du sud et prend ensuite une direction nord-ouest au niveau du Golfe 
et Guayaquil pour enfin se réchauffer et se mélanger progressivement au courant 
équatorial Sud (fig. 2). La zone de transition, appelée Front équatorial (FE) est 
généralement située entre la côte Nord du Pérou et les Iles Galapagos mais se 
déplace vers le nord en juillet-août-septembre etvers le sud en janvier-février- 
mars. 
Les trois facteurs antérieurement decrits se conjuguent pour former un 
scénario complexe mais, quand toutes les conditions sont normales, c’est-Mire 
quand l’un ou l’autre des facteurs n’a pas subi de changement anomal important, 
leur inlluence individuelle ou collective explique à peu près bien les grandes 
classes de climat et les régimes pluviométriques habituellement observes dans le 
pays : 
- Sur le littoral, un régime de type tropical avec une saison des pluies 
unique de décembre à avril (déplacement du FTP) et de faibles totaux 
pluviométriques ur la frange côtière centra-méridionale (rôle du courant 
de Humboldt), ces derniers augmentant vers l’intérieur des terres (rôle de 
la Cordillère occidentale) ; 
- Sur le versant oriental de la Cordillère Real et dans la région amazo- 
nienne, un régime persistant avec des pluies abondantes bien distribuées 
tout au long de l’année (situation du FIT, permanence des masses d’air 
humide amazonien) ;
- Dans le couloir interandii un régime de type équatorial dont les deux 
saisons des pluies correspondent respectivement à l’entrée des masses 
d’air amazonien (Octobre-Novembre) ou pacifique (janvier-mai), les 
totaux pluviométriques étant variables suivant l’altitude, l’exposition des 
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CUADRO No. 1 
PRINCIPALES CARACTERISTICAS GENERALES DE LOS CLIMAS DEL ECUADOR 
PHÉNOMÈNES CLIMATIQUJZS EXTRltiMES EN ÉQUATEUR 
versants et les reliefs transversaux qui délimitent des cuvettes abritées plus 
sèches (altitude et relief des deux cordillères) ;
- Dans la région insulaire, un régime de type équatorial avec deux saisons 
des pluies (déplacements du PIT et du FB). 
Grosso modo, sans entrer dans le détail des climats microrégionaux, on peut 
proposer neuf grands types de climats ; leur distribution ainsi que les valeurs 
observées pour les différents éléments climatiques ont exposées au tableau 1. 
II. VARLATIONS ANOMALES DES FACTEURS 
CLIMATIQUES. LEURS CONSÉQUENCES 
Parmi les trois facteurs principaux antérieurement définis, on peut mettre à 
part le relief dont le rôle est constant et invariable, alors que la circulation atmo- 
sphérique et les conditions océaniques sont des paramètres dynamiques qui 
peuvent subir des changements ubstantiels qui viendront modifier leur action 
habituelle. De plus, ces deux derniers facteurs sont très intimement lies et il 
existe une interaction océan-atmosphère si étroite qu’il est parfois difficile de 
distinguer les causes de leurs effets. 
Aussi bien les sécheresses que les périodes exceptionnelles pluvieuses ont 
provoquées par la conjugaison de certaines anomalies : modifications du système 
habituel des circulations de Hadley et Walker, changements du régime et de la 
force des alizés, variations positives ou négatives des températures uperficielles 
de l’o&n et de la thermocline et enfin déplacements ou situations anormales du 
PlTetdul?B. 
Les cklèbres phénomènes du Nino qui entraînent une importante augmenta- 
tion de la pluviosité, trouvent leur explication dans la théorie de la « réponse 
dynamique de l’ocean à l’augmentation prolongée de la force des vents >g soute- 
nue par K. Wyrtki. Selon cet auteur, le maintien prolongé de violents alizés du 
sud-est provoque l’accumulation d’eaux chaudes et l’approfondissement de la 
thermocline dans le Pacifique occidental. Lorsque les vents faiblissent, l’eau 
antérieurement accumulée a tendance à s’écouler en retour vers le Pacifique 
oriental et les côtes sud-américaines : l’arrivée de ces eaux chaudes entraîne une 
élevation du niveau de l’océan et une baisse du niveau de la thermocline, 
supplantant de cette manière les effets de l’g< upwelling » et marquant le début 
d’un Niiio. Pour sa part, dans sa théorie de l’à interaction thermodynamique 
entre océan et atmosphère », J. Bjerknes lie l’apparition d’un Ni50 à la fluctua- 
tion de la circulation de Walker connue sous le nom d’« Oscillation Sud », varia- 
tion pseudo-cyclique d’une période d’environ trois ans entre les pressions atmo- 
sphériques observées en Australie-Indonésie et dans le Pacifique Sud-Est 
(Tahiti-Ile de Pâques). Quand la différence de pression dépasse 14 mb pendant 
plus d’un an, la dépression suivante est accompagnée d’un Nifio. La branche 
ascendante de la circulation zonale se déplace vers l’est, entre la Nouvelle 
Guinée et le méridien 180 degrés. L’affaiblissement des aliz& et l’augmentation 
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des températures superficielles de l’océan contribuent au renforcement du 
contre-courant équatorial, ce qui se traduit par un apport d’eaux chaudes et une 
Clévation du niveau de l’ockan, les eaux étant ensuite redistribukes vers le nord et 
plus particuli&ement vers le sud ce qui donne naissance à un Nifio. Simulta- 
nément le FE se situe nettement plus au sud qu’à l’accoutumée t la circulation 
de HADLEY est fortement altérée puisque la zone de convergence inter-tropicale 
(ZCIT) occupe également une position plus m&idionale et y demeure longtemps 
avant de migrer vers le nord. 
A l’inverse, les années ayant une pluviométrie défkitaire répondent à un 
schéma opposé, le FF! et la ZCIT occupant une position septentrionale anomale. 
Il est fait obstacle à la p&r&ration des masses d’air chaud et humide tandis que 
l’air relativement froid originake de la zone du courant de Humholdt ne préci- 
pite que sous forme de pluies très faibles, « camanchacas B et u garuas ». 
III. ASPECI'S PARTICULIERS DES CONDITIONS 
mmoh&mrQms EN ÉQUA~-+EUR 
L’influence des événements anormaux mentiomres ci-dessus est mise en evi- 
derme par la grande irr&ularité des observations pluviomCtriques qui pressentent 
des pointes très élevées, qui sur la côte correspondent à des phénomenes du 
Niûo, et des années exceptionnellement sèches. Cette irr@ularite est plus 
accentuée dans la région littorale qui reçoit directement l’impact des masses d’air 
océanique, alors que dans le couloir interandin la cordillère occidentale contri- 
bue a affaiblir fortement le phenomène, distribuant de façon hbtérogène ou 
même empêchant la pénétration de ces masses d’air. C’est ainsi que, même au 
cours de très forts N~OS, l’augmentation des pluies dans la région interandine est 
très variable, les valeurs pouvant être nulles ou augmenter de 400 % à deux 
stations voisines, ce qui paraît indiquer que l’élévation occasionnelle des pluvio- 
métries ne fait que traduire l’augmentation de l’activité convective qui répond à 
des conditions très locales et donc assez aleatoires. 
Pour souligner le degré d’anormal& de certains événements pluviomé- 
triques exceptionnels ou pour mettre en évidence une tendance climatique, if est 
nécessaire de faire référence à un intervalle de temps suffiiant, c’est-à-dire ana- 
lyser des séries d’observations continues et de longue durée. Pour cette raison on 
a choisi la station de Quito comme représentative de la Sierra et les stations de 
Guayaquil, Milagro, Machala et Portoviejo (cette demiére ayant été choisie pour 
sa situation exceptionnelle quoiqu’elle présente dimportantes et frequentes 
lacunes) pour caractériser la région littorale. On a dû cependant compléter 
souvent Piiormation soit, en utilisant les moyennes interannuelles pour les mois 
manquants, soit en établissant des corrélations entre stations voisines lorsque 
l’annee entière était trop défaillante. Par ailleurs, la période de référence choisie 
a été l’année calendaire, tout autre découpage n’améliorant pas substantiel- 
lement les résultats recherchés. Le traitement statistique appliqué à ces séries a 
consiste principalement en : 
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l rechercher une loi de distribution adaptée afin d’évaluer la fréquence des 
événements pluviométriques exceptionnels, tels les Niiios de 1925, 1939, 
1941, 1953, 1957, 1958, 1965, 1975, 1976, 1983 et les années extrêmement 
sèches, en particulier 1926 et 1960 dans la Sierra et 1952 et 1%8 sur le 
littoral ; 
l étudier la distribution dans le temps des pointes et des années défici- 
taires ; 
l rechercher une tendance générale en essayant d’éliminer l’inffuence des 
variations accidentelles et l’effet des fluctuations de courtes durées, grâce 
à: 
l le calcul de moyennes mobiles en remplaçant chaque valeur par la 
moyenne arithmétique ntre elle-même et les voisines (n-2 + n-l + n + 
n+l -C n+2)/5; 
l le calcul de moyennes mobiles pondérées qui prennent en compte les 
armées antérieures, utilisant pour cela une forme exponentielle décrois- 
sante suivant la méthode proposée par J.C. Olivry ; 
l le tracé des diverses droites de régression, aussi bien pour les données 
brutes observées que pour les moyennes mobiles et les moyennes mobiles 
pondérées. 
Ce traitement et les graphiques correspondants présentés aux figures 3,4,5, 
6 et 7 permettent de tirer les enseignements suivants :
1. L’estimation des phwiométries correspondant à des années exception- 
nelles sèches ou humides est présentée au tableau 2. 
2. Les séries observées ur la costa et dans la Sierra sont la plupart du temps 
indépendantes. 
3. Les années très pluvieuses ont une distribution pratiquement au hasard. 
Cette observation est également valable pour les années très sèches. 
4. Quoique le nombre d’événements etla durée des skies soient insuffisants 
pour tirer des conclusions définitives, on peut observer que sur la côte les 
NEos sont précédés par une année de faible pluviométrie et que celle-ci 
se situe sur la phase décroissante des moyennes mobiles. Bien entendu, 
ceci ne veut en aucun cas dire qu’une amrée sèche sera obligatoirement 
suivie par un NirIo. 
5. A Quito, l’examen des moyennes mobiles met en évidence une « pseudo- 
cyclicité » dont les pics sont centrés sur les années 1899,1916, 1933,1952, 
1970, c’est-à-dire que les intervalles de temps les séparant sont très voisins 
puisqu’ils varient de 17 à 19 ans. 
6. La serie de Quito montre une légère tendance à la baisse des phwiomé- 
tries annuelles, de l’ordre de 1,3 mm par an : Pmm = 1287 - 1,3 t ; où t est 
le nombre d’années écoulées depuis le début des observations. 
7. Jusqu’à 1982, les quatre séries observées ur la côte mettent aussi en évi- 
dence une forte tendance à la baisse, de l’ordre de 7 mm par an à 
Machala, Portoviejo et Guayaquil, atteignant même près de 16 mm par an 
à Milagro. 
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Machala : Pmm = 724 - 7t 
Portoviejo : Pmm = 710 - 7,7t 
Guayaquil : Pmm = 1350 - 7,6t 
Milagro : Pmm = 1948 - l5,8t 
Etant donné la pluviosité relativement plus élevée de Guayaquil et de Mila- 
gro ce phénomène passe presque inaperçu, tandis qu’à Machala, Portoviejo et en 
général sur toute la frange littorale sud et centrale la baisse enregistr6e est 
perçue avec une plus grande acuité, ce qui accrédite la version populaire de 
l’existence d’un actuel processus de désertification. 
8. Pour essayer d’estimer la véritable influence des divers N%o sur le proces- 
sus mentionné ci-dessus, les séries observées ont été modifiées en rem- 
plaçant les valeurs des années affectées par un Nifio par la valeur de la 
moyenne arithmétique générale et il a été procédé au calcul des droites de 
régression correspondantes : 
Machala : Pmm = 533 - 3,3t 
Portoviejo : Pmm = 609 - 5,5t 
Guayaquil : Pmm = 1194 - 6,7t 
Miiagro : Pmm = 1673 - 12,3t 
IV. CONCLUSIONS 
L’analyse statistique à laquelle les séries pluviométriques observées ont été 
soumises, bien qu’elle ne permette pas une véritable prédiction des évenements 
pluviométriques exceptionnels ou des totaux pluviométriques futurs, donne 
cependant quelques précieuses indications. C’est ainsi qu’à Quito, il n’est pas 
déraisonnable de penser que la tendance actuelle se poursuivra jusqu’à environ 
1988 et qu’ensuite il se pourrait que les pluviométries aient une tendance à la 
baisse. Dans la région littorale il est egalement impossible de prédire avec exao 
titude l’apparition d’un N%o mais certains indices telle que la simultanéité d’une 
année très sèche observée lors d’une période à pluviométrie décroissante, 
s’ajoutant aux autres indicateurs classiques (variation positive du niveau de 
l’oct%n, augmentation significative de la température superficielle des eaux, 
renforcement prolongé de la force des alizes et anomalies de l’oscillation Sud) 
constituent des éléments d’appréciation très précieux pour prévoir un N~O. Du 
moins, comme dit le proverbe, « mieux vaut prévenir que guérir » et cela 
permettrait de prendre certaines précautions préalables. 
D’autre part, on a pu mettre en évidence la tendance décroissante des 
pluviométries, ce qui implique deux aspects complémentaires. Le premier est que 
les valeurs indiquées au tableau 2 pour les annees sèches de fréquence rare sont 
légèrement surestimées puisqu’elles ont été calculées avec l’ensemble de la série. 
Le second est que, si on éliiine l’influence des NUios, les pentes des droites de 
régression sont plus faibles mais la tendance à la baisse persiste et un simple 
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calcul montre que les totaux annuels seraient encore plus déficitaires : rendons 
aux N&s ce qui leur appartient... ils ont au moins cet aspect b&&fice. 
Quoiqu’il en soit, et bien que les inquiétudes oient l@itimes, il serait bien 
audacieux de pronostiquer que, dans la zone littorale, les pluviométries continue- 
ront à decroître jusqu’à disparaître complètement. Toute considt%ation de cet 
ordre doit absolument prendre en compte un cadre temporel beaucoup plus 
ample que celti des s&ies disponibles alin de situer ces dernières dans un large 
contexte historique. Ceci permettrait de se rendre compte s’il s’agit d’un pheno- 
mène dont l’origine est très lointaine ou si les pluviom&ries sont sujettes a une 
certains pseudocyclicitt5 et, dans ce cas, d’en estimer la p&iode. A notre grande 
surprise. Les r&its de la Condamine mentionnent la présence de marecages dans 
la region de Manta, comme actuellement pour sa skheresse. Où est la v6rit6 1 
La parole est aux historiens. 
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L’évaluation des 
ressources naturelles renouvelables _ 
Elément de base d’une stratégie de développement 
Face aux conséquences chaque jour plus dramatiques ur le plan écono- 
mique comme sur le plan humain du sous-développement, on assiste depuis 
quelques années à un changement profond dans l’attitude de la communauté 
internationale n matière d’aide au developpement. 
Si l’aide financière consacrée à des projets de développement dans les pays 
du Tiers Monde n’a cessé d’augmenter jusqu’à ces dernières années, on voit 
aujourd’hui apparaître deux autres formes de mobilisation envers œs pays : la 
première, très concrète et visible dans la mesure où elle b&Gcie d’un appui 
médiatique incontesté, est l’aide d’urgence bien comme dans le domaine 
alimentaire. La seconde, moins visible et à plus long terme, relève d’un concept 
qui s’est surtout développé dans les milieux scientifiques et politiques : il s’agit de 
l’élaboration de stratégies de développement, c’est-à-dire des principes et poli- 
tiques qui doivent guider le développement plus que des moyens et outils même 
du développement. 
Un bref regard sur œ qui s’est passe en Afrique et en Amérique du Sud 
depuis un quart de siècle n’est pas inutile et conduit à penser que l’utikation 
pertinente et durable des ressources naturelles renouvelables locales, et par 
consequent leur évahration, constituent l’une des bases de toute Strat&$e de 
développement. 
Il y a vingt-cinq ans environ, la majeure partie des pays d’Afrique franco- 
phone ont acquis leur ind@xulance et se sont assign& comme premier objectif 
de construire ou « developper » une économie nationale de façon à affirmer 
progressivement leur indépendance économique ; d’où le vocable de pays en voie 
de développement. 
Cette assimilation du concept d’indépendance à la notion de développement 
économique, a conduit les experts à utiliir les indicateurs leur permettant de 
a mesurer » œ développement qui fut rapidement raduit, par analogie avec les 
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C’est ainsi que le développement se mesure encore aujourd’hui en termes de 
Produit National Brut (PNB) ou Produit Intérieur Brut par habitant (PIB/hab.), 
deux indices utilisés pour classer les pays en plusieurs catégories : pays moins 
avances (PNM/hab. < 330 $), pays en voie de développement (PNB/hab. compris 
entre 330 et 2 000 $) et pays industrialisés (PNB/hab. > 2 000 $). 
Etant donné que l’objectif prioritaire de œs jeunes Etats est de construire 
rapidement une économie nationale, que près de 80 % de la population est 
rurale, sans revenus monétaires significatifs car vivant d’une agriculture de 
subsistance, que le marché intérieur des produits agricoles est extrêmement 
réduit, que l’industrie de transformation est inexistante, et que les ressources 
minières sont absentes d’un grand nombre de pays, la priorit6 est donc donnée 
dans un premier temps aux cultures d’exportation pour lesquelles existe un 
marché important vers les pays industrialisés. De telles cultures sont conduites en 
grande plantation ou à travers des projets pilotes, deux types d’interventions qui 
semblent parfaitement adaptés à la situation d’alors : possibilité de concentrer 
sur de faibles surfaces de gros investissements etdes technologies m,kes au point 
en station expérimentale. De telles spéculations exigent un contrôle important du 
milieu quand œ n’est pas une forte artificialisation de celui-ci et ne peuvent être 
reproduites avec les mêmes objectifs en milieu paysan. Nécessitant un enca- 
drement technique important et qualifié, leur durée de vie est liée à la présence 
de œlui-ci. En d’autres termes, si les résultats obtenus satisfont les besoins éco- 
nomiques des Etats, ils ne touchent pas les populations qui ne peuvent en aucun 
cas mobiliser les moyens techniques et financiers nécessaires à leur pratique. 
Non seulement on ne peut, dans œs conditions, parler de développement mais au 
contraire, de telles interventions ont souvent contribué à créer, chez les @pula- 
tiens environnantes, un sentiment d’inégalité et de frustration donc de rejet vis-à- 
vis de toute intervention extérieure. 
Fort heureusement, il existe également des interventions d’un autre type 
c’est-Mire beaucoup plus adaptées aux capacités et besoins locaux, donc plus a 
même de mobiliser les ressources locales. Elles nécessitent également des 
soutiens financiers extérieurs mais dans la mesure où elles mettent en jeu des 
innovations techniques de faible envergure, adaptées aux possibilités des popula- 
tions locales et ‘portant sur des produits consommés ou commercialisés Iode- 
ment, elles sont nettement plus pérennes.. 
C’est le cas des nombreux projets dits « d’action de masse » touchant le petit 
et moyen paysannat. Encore faut-il que les structures locales administratives, 
techniques, financières et commerciales oient compétentes et impliquées dans 
œs projets, œ que le Dr Qausen, président de la Banque Mondiale ,exprimait 
devant la Corporation Financière Internationale en 1983 en disant que a les 
propres efforts des pays en voie de développement constituent le facteur décisif 
du développement ».
Les nombreux auteurs, analysant les multiples expériences de dévelop- 
pement ainsi que les effets ou impacts parfois médiocres, voire négatifs à terme 
qu’il en est résulté, aboutissent aux conclusions uivantes : 
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l les projets et politiques de développement ont souvent abouti à créer, 
voire accentuer, les disparités régionales par leur caractère ponctuel et 
sectoriel, que œ soit sur le plan économique (faible rentabilité des inves- 
tissements accentut% par des discontinuités dans les approvisionnements 
ou des défaillances tructurelles ou institutionnelles en aval des projets) 
ou sur le plan social à cause de leur caractère souvent partiel et inachevé, 
ou par les in6galites qu’ils ont contribué à créer localement ;
l la nature et l’importance des financements qu’ils mettent en jeu, les tech- 
nologies auxquelles ils font appel, les facteurs et moyens de production 
qu’ils impliquent, les rendent inaccessibles aux populations locales et 
l’effet u tache d’huile B, attendu dans les anntks soixante de nombreux, 
projets ne s’est pas produit ; 
l pour assurer un développement significatif à terme, c’est-à-dire ngendrer 
un courant évolutif durable, il faut impliquer les populations et auto&% 
locales dans les choix et l’élaboration des projets, il faut éviter toute 
« introduction B de moyens lourds extérieurs dont on ne pourra assurer la 
continuité, il faut se reposer sur une plus grande utilisation des ressources 
locales qu’elles soient naturelles, humaines ou économiques. Les techno- 
logies mises en oeuvre doivent être issues dans la mesure du possible, de 
celles déjà utilisées par les b6néficiaires des projets, enfin, les objectifs de 
œs interventions doivent en priorité répondre aux besoins des populations 
impliquées. 
D’où les nombreuses recherches et études préalables que nkessitent de 
telles interventions dans un milieu peu connu, aux ressources limitées et fragiles. 
Ce n’est pas un lieu commun de dire que jusqu’à présent, la majeure partie des 
objectifs de développement en Afrique visait l’intensification des cultures, œ qui 
se traduit en termes de facteurs de production par une forte consommation de 
main-d’oeuvre t de capital sur un espace réduit alors que œ qui caract&ise œ 
milieu, à l’exception des ceintures urbaines et de quelques regions surpeuplks, 
c’est la rareté du travail et du capital et l’abondance de la terre. 
Il aura fallu accumuler de nombreux échecs et en analyser les raisons pour 
viser à une meilleure adaptation des interventions aux rkalités du u terrain * et 
s’orienter vers de nouvelles voies reposant sur une plus grande utilisation des 
ressources locales d’une part, et abandonner des objectifs de production-expor- 
tation au profit d’une meilleure satisfaction des besoii locaux et d’une meilleure 
preservation des ressources naturelles d’autre part. 
Pour de toutes autres raisons, le cas de l’Am&ique latine est extrêmement 
instructif et, quoique totalement different de l’Afrique, il nous conduit à des 
conclusions imilaires. 
En effet, l’Amérique latine, et particuh~rement l’Amérique andine, se carat- 
térise par une très grande diversité de situations, tant sur le plan des milieux, et 
donc des ressources naturelles, qu’elles soient physiques ou humaines, que sur 
œlui de l’utilisation qui en est faite, œ qui constitue pour le d&eloppement un 





Cette diversité concerne en premier heu les milieux naturels : les contrastes 
climatiques les plus frappants font que dans un même pays, à peu de distance se 
côtoient la forêt tropicale humide et le désert le plus aride, les riches plaines 
alluviales largement irriguées, les hauts plateaux secs et érod6s et les pentes 
volcaniques les plus escarpées. Ce sont souvent d’immenses zones vides recelant 
des ressources gén&iques insoupçonnees et des tcosystèmes en géneral inexplo- 
rés scientifiquement mais parfois surexploités, côtoyant des régions surpeupl6es 
et dévastées. 
Elle conœme également les sociétés où, derrière une apparente unité 
linguistique se cache une grande diversité ethnique et culturelle. Ce sont à côté 
de campagnes vides, de formidables concentrations urbaines engendrant des 
phénomènes sociaux encore inconnus mais représentant, sur le plan des 
échanges, de la consommation et du travail, des situations totalement nouvelles 
et des « socio-systèmes » à d&ouvrir. Ce sont également des contrastes technc+ 
logiques dangereux car engendrant des situations instables ou explosives où les 
techniques et outils les plus sophistiqués côtoient les secteurs les plus tradition- 
nels, où l’opulence avoisine les milieux les plus désherités. 
Cette diversité constitue certes un atout majeur car elle offre une capacité 
d’adaptation et des voies très diverses au développement. Mais c’est également 
un obstacle au développement qui aura en général pour effet d’accentuer œs 
disparitts en s’appuyant sur les secteurs les plus privilégies car, en terme de 
rentabilité des investissements et de réponse rapide et favorable à l’adoption de 
technologies nouvelles, c’est évidemment vers œs derniers que vont s’orienter les 
développeurs. Le développement est en effet souvent considéré comme la capa- 
cité de créer des richesses. 
Donc, augmentation des disparités au sein d’une même région ou nation, 
adoption rapide de technologies importées, dépendance accrue vis-à-vis de 
I’exterieur sont source de déséquilibres ociaux et économiques, donc de fragili- 
sation des systèmes politiques, tous éléments qui s’opposent à la nécessaire 
stabilité permettant un développement équilibré, harmonieux et continu mettant 
en jeu tous les secteurs de l’économie. 
S’il existe un milieu naturel riche et diversifié, il existe également un impor- 
tant potentiel intellectuel, scientifique t technique. 
Les très nombreuses universités, publiques et privées, forment chaque année 
un nombre considérable de chercheurs, ingénieurs et techniciens déployant leurs 
efforts aussi bien dans les disciplines fondamentales que dans les études finali- 
sées orientées vers le développement, etce au sein d’une multitude d’organismes 
et institutions également publiques et privées de recherche et d’étude permettant 
à œ potentiel de se valoriser et de s’exprimer. 
Nombreuses sont également les structures gouvernementales de program- 
mation, de coordination et de planification, de telle sorte que la concertation, la 
circulation de l’information et la réflexion scientifique et technique sur des 
themes précis touchant à la science fondamentale t au développement, sont 
favorisées à travers les nombreux séminaires, échanges et débats organisés par 
I~VALUATIONDESRELWURCESNATURELLE~REN~~~ELABLE~ 
ces structures. On est donc en présence d’une capacité de réflexion, d’iiagina- 
tion, d’analyse et donc de proposition assez remarquable, tout particulikement 
en œ qui concerne le développement et les moyens d’y parvenir. 
Cependant, dans bien des cas, œ potentiel naturel et intellectuel est sous- 
utilisé ou mal exploité. En effet, les changements politiques fréquents entraînent 
dans ces pays des remises en cause des priorités, des ruptures dans les fïnanœ- 
ments et des changements de structures nuisibles aux actions à long terme et a 
l’effort soutenu que requierent de la part des scientifiques et des financiers, les 
actions de développement. Cette situation incite de nombreux responsables a 
utiliser cette richesse et cette diversité des ressources pour initier des projets ou 
opérations de mise en valeur ponctuels, sectoriels et visibles donc rapides et 
conjoncturels, obéissant plus à des imperatifs d’ordre politique qu’a des schemas 
de véritable restructuration économique reposant sur des analyses wmparatives 
sérieuses et s’inscrivant dans une politique wncertee de développement régional 
ou national à long terme. 
En conséquence, qu’il s’agisse de l’Afrique surtout mais également de 
l’Amérique du Sud, on a assiste jusqu’à œs dernières années en matière de 
developpement à des interventions relevant plus du type chirurgical que de veri- 
tables politiques à long terme. 
En Afrique, œ sont essentiellement des interventions ext&ieures de plus en 
plus coûteuses et qui, si l’on se réfère au tableau en annexe, ont peut-être freine 
une détérioration ac&l&ée mais n’ont pas redressé la situation : les transferts 
Gnanciers et l’endettement n’ont cesse d’augmenter alors que la production ali- 
mentaire par habitant, le PIB par habitant, n’ont cessé de diminuer et le montant 
des importations de denrées alimentaires par habitant n’a cesse d’augmenter. 
A quelques exceptions près et bien que certaines opérations aient éte une 
r&ssite sur le plan financier, ces interventions n’ont pu toucher les grandes 
masses de population qui, sous l’effet d’une pression démographique croissante, 
ont wntinue a degrader Ie milieu certes fragile, œ qui a eu pour wnsequenœ de 
rendre chaque jour plus aigus les phénomènes du sous-développement que sont 
la malnutrition, le sous-emploi, des déplacements massifs et constants de popu- 
lation, le tout entraînant une dégradation tkologique grave et irréversible du 
wntinent. 
En Amérique latine où, comme nous l’avons vu, il y a opulence de ressources 
naturelles mal r@arties, certes, mais à la merci d’un savoir faire abonda& on a 
assisté à une consommation excessive t désordonnée de ces dernières au profit 
de biens d%quipement et de wnsommation luxueux ne profitant qu’a une très 
faible partie de la population essentiellement urbaine, les grandes masses rurales 
étant partiellement « oubliees Y. 
Dans un cas comme dans l’autre et bien que partant de deux situations tota- 
lement differentes, on wnstate une mauvaise gestion des ressources naturelles et 
une dégradation des tkosystèmes dont les wnséquences sont de plus en plus 
visiiles : c’est l’érosion galopante des sols, le départ des horizons organiques les 
plus fertiles, la dégradation des wuverts v@$taux, la modification des @mes 




la stérilisation des sols par dégradation chimique ou par compactage, la pollution 
des eaux de surface, en un mot des ruptures d’équilibres ecologiques et biolo- 
giques aux conséquences dramatiques pour les populations. 
La mauvaise gestion des ressources naturelles, aux conséquences visibles sur 
le milieu, provoque également de graves déséquilibres ur le plan social et éco- 
nomique : c’est l’exode rural, c’est la baisse de production agricole, c’est 
l’accroissement inconsidéré des villes, c’est la déstabilisation de l’économie, c’est 
la dégradation des termes de l’échange, c’est l’augmentation de l’endettement, le
tout étant aggravé par la crise monétaire internationale que ces phénomènes 
contribuent à alimenter. 
Il est clair que l’on rentre actuellement dans une spirale sans fin, un cercle 
vicieux contre lequel aucun moyen, aucun remède venant de l’extérieur si puis- 
sants soient-ils, ne pourront durablement lutter. 
Dans une situation de crise aiguë telle que la vivent de tres nombreux pays 
du Sud, des solutions artificielles et a très court terme sont mises en oeuvre : 
c’est l’aide alimentaire d’urgence dont nous avons parlé, c’est la révision des 
mécanismes de remboursement de la dette extkieure. Ces solutions ne sont ni 
durables ni admissibles, car elles ne font pas appel à un effort significatif des pays 
touchés dont elles contribuent de surcroît à augmenter la dépendance vis-à-vis du 
monde industrialisé. 
Face à cette situation qui ne fait donc que s’aggraver, un nouveau courant 
semble se dégager au niveau des responsables de gouvernements du Sud comme 
du Nord. On peut le résumer en deux grands points : 
l 11 faut imaginer de nouvelles stratégies basées sur un plus grand engage- 
ment des pays en développement 3 travers une meilleure utilisation, par 
eux-mêmes, de leurs propres ressources. 
l Il faut imaginer et élaborer des modeles adaptés aux besoins réels des 
pays et aux possibilitt% qu’ils ont d’utiliser rationnellement leurs 
ressources. Mais au préalable, il faut développer les recherches sur 
l’évaluation de ces ressources, leur utilisation actuelle et les possibiités 
d’en tirer profit sans les degrader. 
Ces deux principes constituent assurément une des cl& d’une nouvelle stra- 
tégie de développement, de telle sorte qu’en Afrique, par exemple, ou certains 
points de rupture ont été atteints, les grands organismes de financement des 
pays oeuvrant pour le développement de ce continent et les responsables afri- 
cains s’orientent vers un renforcement des capacités endogènes de recherche et 
vers la définition d’objectifs prioritaires, parmi lesquels Evaluation et la préser- 
vation des ressources naturelles renouvelables. 
L’exemple de l’Equateur que tout le monde connaît ici, illustre bien cette 
démarche dont les principes de base méritent d’être soulignés. 
Dans les conclusions du séminaire de Santa Domingo de 1972.et les débats 
qui l’ont suivi, on relève ceci : 
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l a Par absence de comurissance de la réalité régionale, la planification 
s’élabore selon les critères macro-économiques tdes concepts très géné- 
rattx, et donne naissance à une programmation inconsistante parce 
qu’inadaptée aux nécessités, possibilités et potentialités des différentes 
zones du pays ». 
* Pour réaliser une programmation qui satisfasse les nécessités et poten- 
tialités régionales, il est indispensable d’avoir une co~aissance quantita- 
tive et qualitative de la réalite sociokonomique de façon que la planitï- 
cation macro-économique, qui n’est encore que sectorielle, s’6labore 
conformément àcette réalité. 
l Si le développement se réalise à travers différents outils, comme les poli- 
tiques d’investissement économique par exemple, il doit se baser en 
priorité sur des criteres écologiques et socio&onomiques propres aux 
régions où il intervient. Pour ce faire, il est donc indispensable de pro& 
der à une analyse approfondie des réalités du pays en commençant par un 
inventaire systématique des ressources naturelles renouvelables ce qui 
permettra d’Qaborer, au niveau régional, des politiques de production, 
d’investissement, de prix et de crédits à travers des projets correctement 
identifiés et localises, en matière de réforme agraire, de commercialisa- 
tion, d’assistance t chnique, bref en matière de planification régionale. 
Il est clair que si de tels principes sont appliques, ils conduisent à une toute 
autre politique de développement que celle qui a été mise en oeuvre dans la 
majorité des pays d’Afrique et même d’Amérique du Sud. 
Dans le cas de l’Equateur, cet effort de recherche a été entrepris en 1974 par 
le Ministère de l’Agriculture et de l’Elevage en collaboration avec POWOM. A 
cet effet, le gouvernement équatorien s’est doté d’un outil, le Programme Natio- 
nal de Régionalisation Agraire (PRONAREG) qu’il est inutile de présenter dans 
cette enceinte et dont les conférences qui suivent vont nous laisser entrevoir tout 
l’intérêt des travaux qui se sont r&lis6s dans son cadre, ainsi que la richesse des 
rkwltats qui en sont issus. 
En guise de conclusion, je voudrais avancer quelques r6flexions sur cette 
expkienœ dans laquelle nous avons les uns et les autres tant investi. 
Pour tous ceux qui s’intkssent au développement, que œ soient les scienti- 
fiques charges d’élaborer et fournir les comuksances de base sur les milieux et 
soc%&, les techniciens charges d’élaborer et de proposer des projets et mod&les 
de développement, ou encore les responsables politiques charges de décider des 
choix, il est de plus en plus évident aujourd’hui que œ développement ne peut 
plus être tributaire des seules aides ext&ieures, mais doit reposer sur une utilisa- 
tion croissante et raisonnable des ressources naturelles locales. Par ailleurs, 
comme je l’ai également souligné, le développement n’est pas l’affaire d’un 
instant mais d’une entreprise permanente qui nkessite des efforts et des investis- 
sements outenus. Il est donc clair qu’en œ qui nous concerne, l’effort entrepris 
par PRONARF!G et ses techniciens ne constitue qu’une première étape d’un hmg 
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processus d’exploration et d’analyse et que toute lassitude, toute interruption 
viendrait annihiler les dix années de laborieux travail r&lisees jusqu’à présent. 
Il me parait en effet indispensable de poursuivre cet effort dans deux direc- 
tions : 
l Il faut savoir changer d’échelle et poursuivre cette évaluation a des 
niveaux plus fm qui permettent d’analyser les composantes et caractéris- 
tiques régionales, d’en découvrir et comprendre les mécanismes de fonc- 
tionnement. 
l Il faut également approfondir les analyses thématiques, les synthèses ec- 
torielles permettant une gestion rationnelle et optimale de ces ressourœs. 
Ces études, qui constituent la suite logique de l’inventaire systématique, ont 
été entreprises bien avant la fin de ce dernier et l’on ne peut que s’en feliciter. Il 
faut les poursuivre. Je pense qu’à travers les communications de ce. colloque, 
nous en aurons également plusieurs illustrations. 
Mais il est une autre ressource qui est en genéral mal valorisée dans les pays 
en développement : ce sont les très nombreuses études et connaissances élabo- 
r6es à grand frais et qui sont souvent inutilisées ou recommencées parce que 
méconnues ou non disponibles. 
Pour parer à œt écueil qui coûte énormément à la communauté, il avait été 
prévu à PRONAREG un outil informatique qui avait une double finalité : 
l stocker et concentrer l’information dans un système informatique (base de 
données), en permettant le recensement et l’accés dans les meilleures 
conditions et facilitant, ce qui est primordial comme nous l’avons souligné, 
son actualisation ; 
l constituer un système d’aide à la décision grâce aux facilités qu’offre un tel 
outil en matière d’analyse t de simulation de gestion des ressources dans 
le cadre de l’élaboration de projets et de la planification. 
Pour des raisons indépendantes de notre volonté, et malgré tous les efforts 
consentis par PRONAREG, cet outil n’a pu être acquis et le système de gestion de 
base de données n’a pu être installé. 
Il est donc fort à craindre que, dans une telle situation, le pays ne benéfïcie 
de l’énorme travail qui a été réalisé, que la majeure partie de l’information dispa- 
raisse, se désactualise t ne puisse plus être utilisée, qu’une gestion instantanee t 
ponctuelle des ressources reprenne le pas sur une gestion rationnelle et intégrée 
qui Ctait ainsi devenue possible. 
Etant donné qu’à notre connaissance, l’Equateur est un des rares exemples, 
sinon le seul, où une information cartographique aussi complète et aussi homo- 
gène parce qu’élaborée par la même équipe dans un laps de temps relativement 
réduit, existe au niveau de l’ensemble du pays, étant donné par ailleurs que des 
logiciels ont été spécialement étudiés pour permettre la saisie et la gestion de 
cette information, une équipe de I’oRSTOM a procédé à une utilisation expéri- 
mentale de cet outil dont quelques aspects seront .exposés dans une prochaine 
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pays, se convaincront de la nécessité de se doter d’un tel système pour valoriser 
l’énorme investissement qui a été réalisé conjointement depuis plus de dix ans. 
Et avant de terminer, je voudrais remercier nos amis équatoriens avec 
lesquels nous avons vécu cette expérience passionnante de découverte et 
d’&aluation des ressources naturelles renouvelables du pays dont il est 
aujourd’hui reconnu qu’elle est un des éléments de base des nouvelles Strat&$es 
de développement. 
Annexe 
Taux de croissance 1961-70 1970-80 1980-8s 
du PIB/habitant (%) 
Afrique subsaharienne 
Reste de l’Afrique 
Ensemble Afrique 
Taux de croissance (%) 
Production alimentairehab. 
194 0.4 - 3.6 
391 42 24 
l-8 1.2 - 2,4 
1961-70 1970-80 1980-85 
Afrique subsahatienne 
Reste de l’Afrique 
Ensemble Afrique 
Montant des importations 
de denrkes alimentaires/hab. 
en millions de dollars 
1.4 - 1.2 - 2.0 
0‘8 - 1,s - 1.8 
03 - 1.3 - 1,9 
1961170 197OI80 1980/85 
Afrique subsaharienne 1 116 6 507 5 319 
Reste de 1’Airique 770 7382 7 129 
Ensemble Aftique 1 886 13 889 12448 
Taux de croissance 
de la population (%) SO-55 60-65 70-75 75-80 80-85 
Afrique !%bSaharieMe 2.11 2944 2.74 3.00 3.01 
Reste de l’Afrique 2,72 2,80 2,51 2.37 2.30 
Ensemble Afrique 2,ll 2,30 2.46 2.14 2.02 
Transferts de financements 
extbrieurs (millions de $) 78 80 82 83 84 
Afrique subsahatienne 8 553 11 273 11 246 10 591 3 551 
Amortissement de 
la dette extérieure 78 80 82 84 86 
Afrique subsahatienne 1454 2 492 2 802 6 634 8604 
Reste de l’Aitique 2 176 4 543 5 506 6 769 6 432 
Ensemble Afrique 3 630 7 035 8309 13404 15 037 
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MICHEL SOURDAT* ET EDMUNDO CUSTODE** 
Paysages et sols de l’amazonie équatorienne 
entre la conservation et l’exploitation 
Les milieux naturels de l’Amazonie équatorienne’ sont restés longtemps 
méconnus. A défaut d’une perception globale qui requièrerait le concours de 
nombreuses disciplines, les études morpho-pédologiques qui ont été réalisées par 
le PRONAREG et l’ORSTOM entre 1976 et 1985 en ont offert une première 
approche systématique : elle procède de la d6limitation des principaux paysages 
et de l’identification des sols qui leur sont assortis. 
L’AE?, c’est la partie périphérique du bassin amazonien voisine de la ligne 
équinoxiale et adossée au secteur le plus intensément volcanique de la cordillere 
des Andes. C’est une région originale. Si divers que soient ses milieux naturels, 
des glaciers aux marécages, leur nature et leur localisation ne sont pas 
quelconques. Elles sont déterminées par l’ordomance des structures géologiques 
et des gradients climatiques en un système cohérent. Pour en rendre compte 
dans le cadre de ce bref exposé, il nous suffna d’établir l’organigramme de 
quinze paysages primordiaux et de caractériser neuf types de sols prédominants. 
1. LES PAYSAGES 
A. Altitudes et reliefs 
Les versants des Andes s’étendent entre 6 000 et 1000 m d’altitude environ. 
Leurs dénivellations, de très grande ampleur, sont raccordées par de très fortes 
pentes, coupées d’accidents nombreux et profonds. Les reliefs subandins sont 
étagés entre 3 000 et 600 m, plus modestes mais encore vigoureux et contrastés. 
Quant aux formations périandines, elles sont étagées au-dessous de 600 m, soit 
en buttes-temoins, gradins ou plaines plus ou moins disséqués, soit en collines, 
soit en terrasses et bas-fonds dont le régime hydrologique st toujours critique. 
(‘) Pkdologuc de I’ORSTOM - Paris 
(**) Ptdologue de PRONAREG - Quito 
1. fU5 dans la suite du texte. 
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B. Climats 
11 n’y a pas de saison thermique sous ces latitudes mais les températures 
diminuent proportionnellement à l’élévation des altitudes. Les températures 
moyennes du sol (supérieures à 2°C à cehes de I’air) sont de 22°C à 1200 m, de 
15”Cà2500metde8”Cà3800m. 
Les hauteurs de précipitations ont rarement inférieures à 2 000 mm (sauf en 
altitude et à Pextrême sud), généralement voisines de 3 000 mm et atteignent 
7 000 mm sur le flanc infkieur des Andes. L’air est saturé d’humidité. 
C. Wgt?tation 
La forêt tropicale dense prédomine. EIIe s’adapte à Pahitude ou aux sols trop 
peu profonds par des formes prostrées. En zones markageuses, eIIe cède le pas 
aux formations ouvertes à palmiers. Elle entretient des litières et des horizons 
humiféres bien fournis surtout en altitude mais elle est partiellement convertie en 
cultures et en pâturages. 
Organigramme des paysages 









Le versant amazonien des Andes 
Glaciers 
Edifices volcaniques, hautes crêtes rocheuses 
etp&mmo? recouverts de cendres 
Hauts versants disséqués du nord et du centre, 
recouverts de cendres 
Hauts versants disséqués du sud 
L’amazonie subandine 
Reliefs structuraux ou karstiques du haut-Napo 
et zones ravinées, recouverts de cendres 
Reliefs structuraux du haut-Santiago avec leurs 
tables, cnestas et chevrons frangeants 
Reliefs disséqub ou remaniés du couloir de 
Limon-Indanza 
Hautes collines subandines et chevrons greseux 
R&f&ence 
aux sols 
01 + 04 
04 
08 
04 + 01 
01 +08 
07 
08 + 05 + 01 
2 P&amos : kquivalents andii des alpages. 
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PAYSAGES ET SOLS DE L’AhlAZONIE l?.QUATORIENNE 
L’Amazonie périandine 
31. Vieux piémont central : me.ru et reliefs dérivés 
32. Piémonts indifferenciés proches : 
plateaux couverts de cendres 
33. Gradins médians du 2d piémont : plateaux et plaines 
34. Gradins éloignés du 26 piémont : plaines, terrasses 
et cordons sableux 
35. Piémonts collinaires du sud 
41. Collines périandines 








II. LES SOLS 
A. Profils, sols, couvertures et codes 
A tout inventaire pédologique correspond un niveau de perception. Il dépend 
de l’échelle adoptée. Il est ajusté à l’accessibilité du terrain, aux moyens mis en 
oeuvre, etc. Dans le cas présent, c’est une perception très grossière qui nous a été 
imposée. A ce niveau et compte tenu de la diversité propre auxprojZs de sols tels 
qu’on les observe dans la nature, ce qui peut être défti et délimité n’est généra- 
lement pas un sol (l’extension homogène d’un seul et même profil) mais plutôt 
une couverture pédologique : l’extension de profils similaires, distincts des profils 
de toute autre couverture quelle que soit leur variabilité propre. 
La similitude des profils d’une couverture st définie par les limites de varia- 
tions de quelques traits et paramètres. Or, les traits et paramètres qui définissent 
fappartenance ou I’exclusion d’un profd par rapport à une couverture ne sont 
généralement pas les mêmes que ceux qui les définissent par rapport aux taxo- 
nomies usuelles, Réciproquement, on ne pourrait attribuer une extension 
géographique aux catégories d’une taxonomie. 
Si les connotations attachées à un langage taxonomique ajoutent ou retran- 
chent indûment à la perception des objets naturels, l’emploi de ce langage doit 
être évité. C’est pourquoi nous avons, quant à nous, codé les couvertures pkdolo- 
giques dont nous avons constaté l’existence et les limites. Nous l’avons fait en 
termes de couleurs pour substituer des mots brefs et simples à de longues défini- 
tions. Il se trouve que dans I’AE, les couleurs sont souvent les seuls critères 
communs aux profils d’un ensemble. Leur avantage ssentiel, c’est d’être percep 
tibles par tout un chacun 
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B. Mkhodes et terminologie 
l L’étude a porté sur 400 profils dont 170 ont fait l’objet de déterminations 
analytiques dans les laboratoires ORSTOM de Bondy. 
l L’acidité d’une couverture est notée : X/Y, X étant le pH moyen des 
horizons A et Y le pH moyen des horizons B. Jl s’agit du pH (eau) - 
20 g/50 ml. 
0 s= somme des bases Mangeables extraites par l’acétate d’ammonium à
pH 7 - en mé/lOO g de sol. 
l T= capacité d’échange cationique mesurée par l’acétate de calcium à 
pH 7, en me/100 g de sol. T/A : la même rapportée à 100 g d’argile. 
l V, = S/T : saturation du complexe d’échange n %. Un matériau est dit 
eubique, mésodydique, dystriwe ou perdystrique pour des valeurs de V 
dont les seuils sont 50 %, 20 % et 07 %. 
a m= indice de KUh-iPRATH = 100 Al/(Al + S), Al étant la teneur en 
aluminium échangeable xtrait par le chlorure de potassium. Un matériau 
est dit aluminotoxique, fortement aluminotoxique ou pe&xique aux seuils 
respectifs de 25,60 et 85 de l’indice m. 
l RC résidu insoluble de l’attaque totale triacide. 
l Ki= rapport m016culaire SiO2/Al203 selon la même attaque. Le seuil 
théorique de 2.00 (pratiquement 2.20) sépare les matériaux biiiallitiques 
et monosiallitiques. 
l Les minéraux argileux ont été détermines par diffractométrie des rayons 
X, au niveau exploratoire. 
l A Etat naturel sous forêt, les horizons A de tous les sols &O~U& sont 
semblables et ne donnent pas lieu à commentaires. Sauf indication 
contraire, les traits et paramètres étudiés sont ceux des horizons B. 
l Certains horizons B présentent des caractères argiliques de sorte que les 
profils correspondants eraient des ultisols de la USDA Soil Taxonomy. 
Cependant, ces caractères ne sont jamais nets et il n’apparaît nulle évi- 
dence d’une véritable translocation d’argile. De plus, il n’y a pas lieu de 
transposer à la couverture le caractère de quelques profils. Pour ne pas 
entretenir une constante indétermination taxonomique, nous n’en avons 
pas tenu compte. 
1) Sols minéraux bruts ou peu évolués (blancs) 
De tels sols prédominent surtout à la surface des paysages qui ont ét6 f&on- 
nés par le volcanisme t l’érosion glaciaire ou par la dissection de roches dures 
quartzeuses. Ils sont évidemment dépourvus de potentiel productif. 
2) SOLS attuviaux des terrasses (gris) 
II s’agit de l’ensemble des sols alluviaux non marécageux des vallk, pour la 
plupart submersibles ou mal drainés. Ils conservent leur aspect originel de dépôts 
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stratifiés, sables/limons. Les minéraux primaires sont abondants, notamment les 
minéraux et verres volcaniques. Les minéraux argileux sont variés, à dominante 
de montmorillonite avec kaolinite, illite, chlorite et parfois gibbsite mêles. 
L’acidité est faible (6.0/X7) ; la désaturation est variable, faible à modérée (V 
entre 30 et 90 %). La fertilité intrinseque est élevée mais les potentialit6s r6elles 
sont restreintes par les variations de textures et le manque de drainage. 
3) Sols hydromorphes des marécages (bleus) 
A la surface des marecages, les plus remarquables ont les sols or~@ques 
fibrarr (hydkc trolpofibri) : 1 à 3 mètres de Ilbres veg6tales urmontent des 
horizons argile-limoneux gris-bleus, constitu6s de montmorillonite, illite, kaoll- 
nite (Ki voisin de 2;70). Ils sont très acides (4.5) au niveau organique, mod@- 
ment au niveau mi.&ral (de 4.5 à 6.5) ; celui-ci est plus ou moins désaturé (de 20 
à 90 %). Cet indice de fertilite est virtuel en raison du caractère mar6cageux et 
de la présence des horizons organiques. 
4) Sols beiges formés sur cendres volcaniques 
Un manteau de cendres de 1 a 5 mètres d’épaisseur s’étend sur 
d’importantes parties des Andes et du Piémont. Au-dessous de 3 000 m 
d’altitude, les sols prédominants ont des andosolsperhyaktds (hydrandepts). 
Ils présentent des profils profonds de type ABC/RZ, pourvus d’horizons 
humiferes diffus profonds, ~d,horizons B homogènes, beiges (IOyR4/4) et 
d’horizons de cendres météorisées beige-ocre (IOYR!I/8) massifs, excessivement 
friables ; la teneur en eau est de 100 à 300 %. Ils fossilisent des roches météori- 
sées ou des sols rouges tronqués. Ils sont constitues de minéraux primaires ah& 
rés et de quartz fins, d’allophanes alumineux, de giibsite et d’halloysite (Ki entre 
1.40 et 1.00 avëc T/A très élevée). Ils sont perdystriques (V entre 04 et 00 %) 
mais l’acidité reste’ modérée (5.2/5.8). La libération d’aluminium toxique est 
impr&isiblement variable (m entre 20 et 70). 
Leur fertilité intrinsèque est très faible. Les potentialités des paysages 
conœrnés le sont parfois plus encore, eu égard aux pentes et aux climats. Le 
mode d’exploitation habituel est inadapté, notamment 1’6levage car le piétine- 
ment dénature œs sols qui sont physiquement fragiles. 
5) L+es ols rouges.des coltines pénizndines 
Cette couverture @dologique - la plus Mendue de 1’AE - associe divers sols 
rouges peracides (4.2/4.5) de type AOC(R) caract&is& par la prédominance 
des horizons aMitiques dont le d&eloppement depasse la profondeur des 
coupes courantes-et ne laisse jamais voir la roche saine. Les horizonsA sont 
simihires mais les horizons B diff&ent notablement d’un prolil B l’autre car la 
dissection collinaire recoupe impr&isiilement telle ou telle strate du mathiau 
originel : pélit- gr&s et conglom&ats alternés, d’âge miodne. 
Les uns (rouges M) sont clairs (SYR5/S), peu diff&encieS, prolong& à faible 





compacts ; constitués de montmorillonite, illite, vermiculite et kaolinite (Ri entre 
3.00 et 2.20 avec T/A supérieure à 24 me), associées àun taux élevé de quartz (R 
entre 30 et 60 %) et à moins de 15 % d’oxydes. Ils sont dystriques ou perdys- 
triques (V entre u) et 01%) et peraluminotoxiques (m entre 80 et 98). 
Les autres (rouges K) sont plus foncés (2$YR4/8), plus profonds, apparem- 
ment mieux organises et draines ; plus argileux (A de 40 à 80 %) ; constitués de 
kaolinite et d’un peu de gibbsite (Ri entre 2,00 et 190 avec T/A inf6rieure à 
24 me, parfois même à 16 mé), de quartz (R entre 4 et 40 %) et d’oxydes (15 %). 
Ils sont perdystriques et peraluminotoxiques. 
Dans un cas comme dans l’autre, les horizons A sont appauvris en argile 
mais sans traces de translocation en B. 11 s’agit donc d’une association de sols 
fersielliti&es ou ferrallitiques, fortement dt%atun% et appauvris (par extension de 
la classification française : CFCS, 1%7) ; de typic ou oxic dystqepts ou encore 
d’haplorthax selon la classification américaine (S.M.S.S., 1983). 
La morphologie et les paramètres tels que V et m situent la fertilité intrin- 
sèque de œs sols au plus bas niveau. Compte-tenu du modelé collinaire, les 
potentialités du paysage sont très restreintes, du moins à l’égard des systèmes 
agro-pastoraux extensifs habituellement pratiqués. 
6) Les sot5 bariotés (roses) des vattées 
Ces sols occupent les parties hautes du paysage fluvial. Ce sont des sols de 
type rouge hydromorphes, peracides et perdystriques, peraluminotoxiques, de 
fertilit6 quasi-nulle et de drainage problematique. Il convient de ne pas les 
confondre avec les autres sols de vall6es lors des évaluations. 
7) Les sols jaunes de Limon-hdanza 
Ces sols prédominent dans la zone d’affleurement de la série secondaire 
LIMON (DNGM, 1982). Ils dérivent de fines strates grèsopélitiques, très inéga- 
lement gonflées d’eau et météorisées, d’où foirage des pentes et remaniements 
des profils. 
Ils sont jaunes (IOYR5/8), sablo-limono-argileux, peracides (4,5/4,8), 
perdystriques (V inf. à 05 %) et peraluminotoxiques (m sup. à 95). Les données 
relatives à leur constitution sont contradictoires ans doute en raison des rema- 
niements : Ki entre 520 et 1,70, avec de la gibbsite, un peu de kaolinite et aussi 
illite, chlorite... (avec T/A sup. à 40 mé). Ce serait des sols ferrallitiques tds 
ddsaturtb, pdnévolués ; des ypic dystropepts. Leur fertilité intrinsèque est très 
faible et les potentialités de œ paysage àpentes instables ont très restreintes. 
8) Les sols jaunes et/ou rouges du sud 
La couverture pédologique des hauts versants et piemonts collinaires du sud 
est developpée sur roches métamorphiques, granites, grès ou colluvions de œs 
roches. Les horizons altéritiques sont généralement profonds mais les profds 
sont souvent érodés ou remaniés ; rouges ou jaunes, peracides et perdystriques. 
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halloysite mais il subsiste des argiles complexes (Ki entre 1,00 et 2,OO avec T/A 
supérieur à 16 mé). 
Les plus remarquables e trouvent en altitude au voisinage des cols andins. 
Pourvus d’horizons organiques épais, ils sont de type ABCR, noir/ jaune/rouge ; 
peracides (4,2/4,8), perdystriques (V = 01%) et peraluminotoxiques (m = 98) ; 
allitiques (Ki = 1,lO). Il s’agit de sols ferrallitiques tis désaturks humifëres ; 
d’umbriorthox. Les profds de Piémont sont situés dans un environnement mois 
sévère mais présentent des paramètres àpeine moins excessifs. 
La fertilité de œs sols est très faible. Les contraintes qui pèsent sur les 
paysages à pentes très fortes et/ou instables sont très restrictives : ils devraient 
être protégés. Les potentialités des collines de Piémont sont un peu plus 
ouvertes. 
9) Les sols bruns des piémonts 
Les piémonts périandins ont été formés par plusieurs générations de nappes 
détritiques constituées de grès, galets ou sables d’origine volcanique. Toutes œs 
formations sont caractérisées par des couvertures de sols de couleur brune 
(7,5=4/4). 
On peut distinguer trois couvertures, assorties à trois paysages distincts, et 
qui diffèrent assez nettement par la nature des constituants argileux prédomi- 
nants. On peut aussi distinguer, dans chacune de œs couvertures, divers profils 
dont l’approfondissement et certains traits impliquent des degrés divers de 
transformation minéralogique t chimique : profils profonds, moyens ou superfi- 
ciels. Ces derniers peuvent être considérés comme initiaux ou rajeunis selon 
qu’on envisage une évolution progressive (par approfondissement) ou régressive 
(par érosion). 
9a) Les sols bruns à kaolinite désordonnée des mesas 
Les témoins de la formation plio-quaternaire MES4 (DNGM, 1982) sont des 
tables (mesas) et des reliefs dérivés. La résistance des mesas est due à des 
couches horizontales de grès verdâtres, riches en minéraux volcaniques, et les 
sols surmontent ces grès. Cependant la filiation n’a pu être prouvée. 
L’interposition d’altérites à « galets mous » est probable, sous réserve 
d’observation en place. 
Les profils typiques sont très profonds (plus de 4 m), homogènes, massifs et 
friables ; bruns, de texture excessivement argileuse (A sup. à 80 %JO), appauvris en 
A, sans indices de translocation d’argile. Les argiles résistent à la dispersion. Il 
n’y a jamais de plinthite ni d’induration ni de signes d’hydromorphie. 
La kaolinite désordonnée prédomine en présence de gibbsite, avec extrême- 
ment peu de quartz (K.i entre 500 et 1,70 - T/A inf. à 16 mé - R inf. à 03 %). Ils 
sont peracides (4,3/4,9), perdystriques (V inf. à 07 %) et fortement alumino- 
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Il existe des prof& de moindre profondeur. La rapprochement du matériau- 
mère implique des textures moins exclusivement argileuses ; l’acidité, la désatu- 
ration et la toxicité alwinique tendent vers des niveaux faibles ou négligeables. 
Les prof& peu ou moyennement profonds réunissent outes les conditions 
de la fertilité dont les profils profonds sont totalement dépourvus. Les potentia- 
lités du paysage dépendent donc de leur répartition qui est imprévisible. Elles 
bénéficient d’un relief faiblement disséqué mais souffrent d’accès difliciles. 
9b) Les sols bruns à halloysite de plateaux du 2d Piémont 
La formation détritique pléistocène MER4 est constituée d’accumulations 
considérables de galets d’origine volcanique. Ses témoins sont disposés en 
gradins multiples, plans, non disséqués. 
Les prof& typiques, analogues aux précédents, sont très profonds (plus de 
4 m) et homogènes, bruns, massifs mais friables, excessivement argileux mais 
avec un taux élevé de pseudoparticules qui résistent à la dispersion. Ils sont 
peracides (4,8/5,0), perdystriques (V entre 8 et 3 %), fortement aluminotoxiques 
(m entre 60 et 90). Gibbsite et métahalloysite prédominent en l’absence de 
quartz (Ri entre 1,80 et 0,70 - T/A inf. à 16 mé - R inf. à 04 %) avec 25 à 50 % 
d’oxydes métalliques. Ce sont des sols ferrallitiques fortement désaturks ; des 
haplotihox. Les horizons altéritiques n’ont pas été observes. 
Des surfaces importantes et apparemment individualisées ont couvertes de 
prof& moyennement ou peu profonds (moins de 1 m) au sein desquels les galets 
s’altèrent en écailles, directement, sans interposition de couches à galets mous. 
Les textures sont alors moins lourdes, en présence de sables non-quartzeux 
(R entre 15 et 30 %). L’halloysite remplace la métahalloysite t il semble exister 
des allophanes mais la gibbsite reste présente (Ri entre 1,50 et 1,70 - T/A très 
supérieure à 24 mé). Acidité (5,0/5,4), désaturation (entre 15 et 35 %) et toxicid 
(m voisin de 30) sont modérées. Il s’agit de sols ferraZZitiques moyennement 
désatis, pénévolués ou rajeunis : de typic dystropepts. 
La fertilité intrinsèque des profils profonds est très faible. Celle des profds 
moyennement et peu profonds est bonne : ils comptent parmi les meilleurs que 
l’on puisse trouver dans l’AE. Les potentialités de ce paysage sont donc impor- 
tantes sous réserve d’une exacte localisation de chaque type de sol et d’un mode 
d’exploitation adapté. 
SC) Les SO.& bruns à halloysite-allophane des plaines du 2d Piémont 
Les plaines périphériques de la formation MERA sont constituées de sables 
et limons d’origine volcanique. Les profils comportent des horizons stratifiés : un 
B supérieur plus sableux, beige à caractères andiques (thixotropie) ; un B ix&- 
rieur plus limoneux ou argileux (jusqu’à 60 %), brun, massif et friable. Ceux-ci 
contiennent de la gibbsite et de l’halloysite en présence d’allophanes et de 
phyllites résiduelles (Ri entre 2.10 et 1.40 - T/A sup. à 50 mé). Ils sont acides 
(5,4/5,7), mésodystriques (V entre 15 et 45 %), peu ou non toxiques. 
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A l’extrême péripherie de la formation se trouvent des profils bruns à 
caractères andiques plus marqués et eutriques. Il s’agit dune couverture 
complexe mais gén&alement rès fertile. 
III. PANORAMA PÉDOGÉNÉTIQUE DE L’AE 
Il est admii qu’à la surface des régions tropicales humides telles que l’AE, le 
climat exerce sur la pklogenèse une inlluence primordiale qui privilegie lafe&- 
litisafion des sols4. Cependant, certaines conditions particuli&res ont propres B 
bIoquer la pédogenèse, B en limiter l’expression ou à l’orienter vers d’autres 
voies. De plus, il faut prendre en compte les effets morpho-pédog6nét;sues des 
climats anciens et de leurs modifications. 
l C’est ainsi que Wosion, le renouvellement pkiodique des matériaux ou 
l’ex& d’eau donnent lieu à des sols bruts, peu kvohds, ak?uviaur ou 
hydromorphes. 
l Il semble que certains s6diments oient riches en argiles complexes de 
sorte que leur météorisation en libère plus qu’elle n’en dégrade ; elles 
subsistent à la base des prof& et entretiennent un confinement dhfavo- 
rable à la poursuite du processus. Ce serait le cas des sols rouges d mont- 
mordlonite. II est cependant remarquable que la desaturation, Paeidifica- 
tion et l’aluminkation y pr&dent la désilieifleation et soient intenses. 
Cela donne lieu a des sols fersiallitiques P& ftiement dksatudr, autrefois 
méconnus (CPcq 1967). 
l Certaines couvertures associent des profk diversement profonds et &o- 
lu& dont les traits et paramètres ont contradictoires. Ils correspondent B 
divers stades d’6volutions progressives ou r@s&es, vers le terme 
typique du processus ou a partir de ce terme. C’est le cas notamment des 
sols bnms. 
l Les mattkiaux volcaniques meubles et riches en verres genèrent préfken- 
tiellement des allophanes. Il est alors convenu de parler d’andos~alùvr 
plutôt que de ferrallitisation, même si la désaturation et PallGation sont 
extrêmes. C’est le cas des sols beiges et de quelques profils bruns g halloy- 
site-allophanes. 
4. La ferralitisatii tend VI%S une hydrolyse exhaustive des minéraux primaites alt&abh et dcr 
argiks compkxcs des rocher, par liition des bases (Ca, Mg, K, Na) et & la silkc. Elk 
induit, par concentration relative ou par &ogcn&e, la pn?domirram des minéraux peu Alto 
rabks et des argiles simple;r : quartz, kaolmite, halioysite, giite et oxyder de fer notua- 
ment. Elle implique certaines camct&istiqucs morphologiques et I’abaiimeat des pE”- 
métœs : pH, T, V, Ki. 
103 
I&f. SOURDATETE. CUSI’ODE 
C’est donc par les sols rouges ct kaolinite, les sols du sud - d’une certaine 
façon les sols beiges - et les sols bruns à terme que la ferrallitisation se manifeste 
le plus nettement. Les matériaux volcaniques divises s’y prêtent particulierement 
bien, C’est pourquoi l’extension des sols bruns (et beiges) constitue l’un des traits 
particuliers de l’AE. 
La présence des sols noir/liaune/rouge du sud à la limite du paysage rocheux 
ex-glaciaire montre qu’une intense ferrallitisation peut affecter, jusqu’en altitude, 
tous les paysages qui n’ont pas été couverts autrefois par les glaciers ou récem- 
ment par les cendres. 
Les sols rouges s’apparentent - sans toutefois s’identifier - aux ZatosoZs et
red-yello~podwhk-soils qui ont et6 décrits dans d’autres régions amazoniennes 
(S~MBROEK, W66). Par contre, on ne trouve en AE -ni podzols ni sols sableux 
jaunes ou rouges (ZatosoZic su&). II ne s’y manifeste ni stonelines ni concrétions 
nement ni indurations. 
Par rapport a d’autres parties du monde tropical, le faible degré 
d’approfondissement, de dégradation minéralogique et d’organisation texturo- 
structurale des parties hautes des profils de certaines couvertures retient 
l’attention, parallüement à la désaturation, à l’acidite et à l’aluminotoxicité qui 
sont intenses. Les processus de dégradation minéralogique et de lixiviation 
paraissent ici déconnectés. 
IV. RESSOURCES EN SOLS DE L’AE 
Au moment d’occuper ‘et d’exploiter l’AI3, il faut compter avec diverses 
contraintes. Les unes sont liées aux teneurs en nutriments des sols, ainsi qu’à 
leurs capacités de fonctionnement bio-physique et de résistance aux agressions 
méttkiques et physiques. Elles limitent leur fertilité. Les autres sont liées aux 
climats, aux pentes et auxaccidents, aux crues et au drainage. Elles limitent ce 
qu’il est raisonnable d’entreprendre t indiquent ce qu’il serait opportun d’éviter. 
Les zones qui en sont exemptes ont restreintes. Ce sont les plateaux et 
plaines du 2d Piémont, là du moins où les sols bruns ne seraient pas trop 
profonds ou trop sableux (cf. 09.b et c). 
Hors de là, les contraintes réapparaissent : de drainage ou de crues (sols 
alluviaux), de fertilité (autres sols bruns) ou multiples (tous les autres couples 
paysage-sol) jusqu’à un cumul rédhibitoire lorsqu’il s’agit par exemple de sols 
excessivement pauvres et/ou fragiles sur des pentes fortes et/ou instables, 
soumis à des climats exagérément arrosés et/ou nébuleux. L’extension des défri- 
chements à de telles zones n’a rien, hélas, de caricatural. 
La gestion correcte de milieux naguère vierges tels que ceux de l’AE se joue 
entre la conservation et l’exploitation. Pour arbitrer, il faut pouvoir évaluer ce 
qu’on sacrifie (la forêt et sa fonction écologique) aussi bien que ce que l’on 
convoite (les productions commercialisables). En ce sens, l’inventaire de ces 
milieux est resté trop partiel, ayant été entrepris trop tardivement, avec des 
objectifs et des moyens trop limités. 
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L’exploitation des milieux tropicaux est trés problématique. Ni le courage 
des pionniers ni la théorie des experts ne valent un savoir-faire éprouvé. Or, il 
n’existe pas en .4E d’autres traditions agricoles que celle des indigènes et celle 
des colons. L’une, peu compatible avec une perspective de croissance démogra- 
phique et d’intégration sociale ; l’autre, mal adaptée aux milieux pour la simple 
raison qu’elle est originaire d’ailleurs’. Ceux qui se veulent conservateurs ont 
réputés improductifs et ceux qui prétendent produire sont dénoncés comme 
destructeurs. Quant a la communauté scientifique, elle hésite à arbitrer ou à 
promouvoir d’autres voies, faute de références expérimentales incontestables. 
Elle est notamment prise au dépourvu en ce qui concerne l’exploitation des sols à 
montmorillonite peracides et des andosols perhydratés. 
Pour sauvegarder l’AE, il importe de prendre acte de l’inventaire morpho- 
pédologique, de poursuivre l’inventaire écologique, de promouvoir 
l’expfkimentation dans les domaines du comportement et de la valorisation des 
sols et des écosystèmes. 
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5. La vache, animal allochtone, est le symbole de cette inadaptation. On suit sa trace, sous 
forme d’horizons superficiels compact&, à gley, partout où les sols, trop fragiles et trop 
arrosk, ont &6 piétinés ; partout où l’tpuisement d’une p&ture doit être compensk par un 
nouveau défrichement et l’avance du front pionnier. Les effets pervers du mythe pastoral 
s’étendent jusqu’au domaine ethno-culturel comme l’a montr6 Descola (1982). 
106 
M. SOURIS*, A. WINCKELL**, C. ZEBROWSKI*** 
Les techniques infographiques appliquées 
à l’évaluation et à l’utilisation 
des ressources naturelles renouvelables 
(L’exemple de la côte équatorienne) 
Le contenu de cet exposé doit être replacé dans le contexte des activités de 
l’ORST.OM en Equateur au sein de la convention MAG-ORSTOM. 
Les résultats obtenus après dix ans de travaux d’évaluation des ressources 
naturelles ont éte mis à la disposition des utilisateurs sous des formes conven- 
tionnelles : rapports, cartes et légendes explicatives. Le stockage, l’utilisation et 
l’actualisation de cet ensemble de données ne peuvent s’effectuer de façon 
performante avec une gestion manuelle. 
L’essai présente est une expérience d’exploitation de cette information au 
moyen de l’outil informatique t axé sur les centres d’intérêts uivants :
l stocker sans risque et gérer rationnellement les données recueillies au 
cours de l’inventaire ;
l réaliser, dans le domaine agricole, des essais d’exploitation à des lins 
m&hodologiques ; 
l établir un bilan comparatif de l’utilisation du système informatique t de 
la base de données ah d’en tirer des conclusions pour de futures opéra- 
tions similaires. 
La présentation comprend eux parties :
l l’expos6 technique du logiciel informatique utilise 
l quelques-uns des diffhents essais d’exploitation r&lisc%. 
(‘) hfommticien, ORSIOM 
(“) tIxopaphe,ORSLY)M 
(***) Ptdologue, OR!XOM 
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1. LE SYSTEME « TIGRE » 
Le système Tigre, réalisé par l’ORSTOM-lnfographie est un système de 
gestion de base de données localisées, organisé suivant le modèle relationnel. 
A. Description du système 
Les modules développés au sein du système Tigre, sont les suivants :
a) Un module de saisie graphique par digitalisateur (zones, signes, points). 
La saisie des contours est réalisée sous forme vectorielle, avec contrôle 
interactif de la cohérence topologique. 
b) 
c) 
Un module de description et de saisie de l’information descriptive. 
Un module d’intégration des données dans la base : recalage en coordon- 
nées géographiques des données graphiques, intégration des données 
descriptives. 
d) Des modules d’interrogation de la base de données :
- choix de la projection géographique de travail et de restitution (MAG). 
- restrictions géographiques par fenêtrage (WIND), sélection par 
recherches thématiques (QUEST.) avec : 
l sélection sur des critères algébriques ou géométriques ; 
l jointures par croisement des données ur des critères algébriques ; 
l jointures geométriques par croisement sur des critères spatiaux ;
l impressions des résultats ous forme de listes ou d’images, au choix 
l synthï%e d’opérations algébriques de base ainsi que croisement de deux 
images thématiques (THEM). 
e) Un module de cartographie automatique (CART) : création de segments 
graphiques, de symboles, de textes,... 
f) Deux modules permettent une visualisation interactive sur écran 
graphique (GIXI) ou traceur (BENSON). On peut ainsi choisir Péchelle, 
l’habillage des cartes, voire de nouvelles agrégations. 
g) Un module de calculs statistiques (STAT) : histogrammes, corrélations, 
régressions, etc. Ces calculs peuvent s’effectuer à tout moment et 
permettent de modifier, si besoin est, le cours de l’interrogation. 
h) Un module de création d’attributs par : 
- classification (CLAS) avec possibilitt5 de regrouper des valeurs 
- calcul sur les attributs (CRIS), numériques ou nominaux 
-jointure et statistique (COCA) en creant ainsi de nouveaux attributs sur 
le resultat d’une jointure classique ou géometrique. 
i) Un module d’intégration des données satellitaires (STAD), permet de 
mettre en relation une image satellitaire recalee et la base correspondante 
et de comparer les deux informations (radiométrie d’une part, donneeS de 
la base d’autre part). 
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B. Description du matCrie 
L’ordinateur actuellement utilisé est un BULL Mini-6 ; le système utilise trois 
terminaux, un disque dur de SO Mo, une imprimante, un lecteur de bande 
magnétique. 
Le matériel graphique se compose de : 
l une table à digitaliser BENSON 6301 
l un écran graphique couleur GIXI (Radiante 320) : 256 couleurs 
affichables ur 16 millions de nuances possibles 
l une table traçante BENSON 1625,8 plumes. 
II. LES DIVERS ESSAIS D’EXPLOITATION 
A. La réalisation de la base de donndes 
1) Situation de la zone d’étude 
S’agissant d’un essai méthodologique, nous avons choisi une zone relative- 
ment étendue (pour être représentative des régions étudiées) et recouvrant la 
majeure partie du Guayas, le sud de la province du Manabi et l’extrémité 
occidentale de quelques provinces de la Sierra. 
Cette région se caractérise par un extrême diversité dans les domaines 
suivants :
l Le climat présente une succession exceptionnelle : aride à Salinas, tropical 
humide dans la plaine centrale et temperé puis froid sur les sommets de la 
Sierra. 
l Les caractéristiques morpho-pédologiques sont également multiples : sols 
alluviaux des plaines, cendres volcaniques sur le flanc des Andes et 
paysages glaciaires des hautes altitudes. 
l Enfin l’utilisation actuelle est très variée : végétation naturelle des zones 
arides ou d’altitude, agriculture diversifiée des plaines : cultures vivribres 
et nombre de cultures d’exportation. 
Cette grande variabilité des caractéristiques permet d’effectuer de nombreux 
types de traitements et de croisements de données afin de réaliser une gamme 
importante de simulations. 
2) L’information existante 
Elle est contenue dans trois documents cartographiques qui ont Cté publiés : 
l La carte morpho-pédologique dans laquelle les paysages ont définis par 
le relief, le substrat, les sols et leurs caractéristiques respectives. 
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l La carte de l’utilisation actuelle qui contient les grandes formations végé- 
tales naturelles (physionomie, espèces dominantes, etc.) et l’utilisation 
agricole des sols (types de cultures, plantations permanentes et 
pâturages). Sont aussi indiqués les types d’association dominants et les 
différents degrés d’occupation du sol. 
l La carte d’aptitudes agricoles est un document plus synthétique. Les terres 
y sont classées en fonction de leurs limitations climatiques et morpho- 
pédologiques, de manière à aboutir à une hiérarchisation en fonction de 
leurs aptitudes à l’utilisation agricole et aux differentes pratiques cultu- 
raies. 
3) L’entrée des données dans la base 
Pour une exploitation optima par une méthode informatique, il est ntces- 
saire de travailler A partir de l’information la plus analytique possible. De ce fait, 
il s’est avéré indispensable de remodeler substantiellement certains documents 
pour en extraire les données analytiques. Cela a été réalisé en particulier pour la 
carte d’aptitudes agricoles qui avait été élaborée dans une certaine conjoncture, 
pour répondre à des preoccupations du moment : projets de mécanisation, 
d’irriiation ou zonage de culture. 
La configuration adoptée pour la base est la suivante : elle se compose de 
trois relations, chacune correspondant a une thématique d&i.nie et divisée en 
attributs qui peuvent prendre un certain nombre de valeurs 
l Dans la relation * climat », les attributs sont la température, les précipi- 
tations et le nombre de mois secs, chacun étant divisé selon ses valeurs 
respectives. 
l Dans la relation a morpbo-p6dologie », les attributs correspondent aux 
facteurs limitants tels que pente, pierrosité, texture, etc. et les valeurs à 
leur degré d’importance (pourcentage pour la pente et la pierrosite, 
classes de texture). 
a Dans la relation « utilisation actuelle du sol B, les attributs sont les 
grandes catégories d’utilisation du sol : types de végétation, de cultures, de 
pâturages et les valeurs se réfèrent au pourcentage d’occupation du sol. 
Tout ce processus de reclassement de l’information a été réalisé parallèle- 
ment à une homogénéisation des limites sur support indéformable. 
La phase postérieure d’entrée dans la base, pour chacune des relations, 
consiste en : 
l une saisie des limites sous forme vectorielle, 
l l’affectation àchaque zone d’un code de nomenclature, 
l une saisie de l’ensemble des tableaux qualificatifs : code attributs, valeurs. 
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B. Exemples d’utilisation 
Les traitements effectués à partir de l’information contenue dans la base ont 
été de quatre types : 
l l’accès à l’ensemble d’une relation 
l la sélection d’attributs et de valeurs pour réaliser un document mono- 
thématique 
l la combinaison entre attributs d’une même relation 
l le croisement entre deux ou plusieurs relations, afin d’obtenir un docu- 
ment multi-thématique. 
Les illustrations présentées dans ce texte proviennent exclusivement de 
photographies prise sur l’écran graphique GIXI-RADIANTE 320. Cependant, on 
peut obtenir des traitements imilaires de l’information, sur une table traçante 
automatique de type BENSON, soit en couleur soit en noir et blanc sur support 
papier ou indéformable. 
1) Liste des différents traitements présentés 
l Image du zonage climatique. 
Accès à l’ensemble de la relation « Climat >P : 11 zones. 
l Les grands types de l’utilisation actuelle du sol. 
Regroupement de l’ensemble des attributs de la relation «Utilisation 
actuelle des sols Y en quatre classes : végétation aturelle, cultures, pâtu- 
rages, mangrove. 
0 Arboriculture tropicale (voir exemple). 
l Zonage du riz. 
Extraction dans la relation « Utilisation actuelle » de l’attribut u Riz » et 
de ses quatre valeurs : monoculture, riz dominant, associé, minoritaire. 
Puis réalisation de deux fenêtrages uccessifs faisant passer le pixel de 
310mà180mpuisà50m. 
l Paysages physiques (voir exemple). 
l Nappes phréatique. 
Extraction dans la relation u Morpho-pédologie » de l’attribut « Nappe 
phréatique » et de ses deux valeurs : nappe en surface, en profondeur. 
0 Inondations. 
Extraction dans la relation « Morpho-pédologie » de l’attribut u Risques 
d’inondation w et de ses quatre valeurs : r&ulières générales, régulieres 
locales, irrégulières général- irrégulières locales. Comparaison avec 
l’iiage des inondations de l’hiver 2X2-1983. 
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l Zonage du coton (voir exemple). 
l Détermination des risques d’érosion par mouvements de masse, par 
croisements uccessifs entre les diverses relations. 
a. Dans la relation a Climat *, détermination des conditions climatiques 
favorables au déclenchement de mouvements de masse en deux niveaux : exis- 
tence du risque, absence. 
b. Dans la relation a Morpho-pédologie », évaluation de la susceptibilité des 
sols à être affectés par des mouvements de masse (obtenue par croisement de 
pente x. texture x discontinuité texturale). Obtention de quatre niveaux de 
susceptrbrhté : absence, risques locaux, risques étendus, risques g&réralisés. 
c. Croisement des deux relations précédentes (a x b = c) et détermination 
des risques potentiels climat x morpho-pédologie selon les quatre niveaux cités 
au paragraphe b. 
d. Estimation, à partir de la relation « Utilisation actuelle », du degré de 
protection assuré par la couverture végétale selon trois niveaux: très bonne 
protection, bonne protection mauvaise protection. 
e. Croisement des relations c et d afin de déterminer les risques réels (climat 
x morpho-pédologie x protection de la couverture végétale). Ce résultat définitif 
met en évidence de trois niveaux de risques : absents, locaux étendus. 
2) Liste des traitements effectués mais rwnprhentés 
. Epaisseur des sols 
l Roches et pierrosité 
l Fertilité des sols 
l Classes de pentes 
l Texture et pierrosité 
l Relief et dissection 
l 2hes volcaniques 
l Zones irriiables 
l Zones mtkanisables 
0 Les pâturages et le cadre climatique 
l Risques d’érosion par gravité 
3) Explication détaillée de deux exemples de traitement 
LXRBORICULTVRE TROPIC4LE 
l Question : définition des zones d’arboriculture tropicale, situation, 
densité, les différents types et leur importance respective. 
l Information shctionuée : relation « Utilisation du sol ». 
Attributs : caf& cacao, manguiers, citriques, association café-cacao- 
banane. 
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Valeurs : exclusif (4), dominant (3), associé (2), minoritaire (1). 
0 Traitements: 
L’ensemble de fenêtre d’étude a Cte choisi par l’mtermédiaire du module 
WIND. Par le module CLAS, on a regroupé chacuns des attributs en deux 
classes :
- principales :valeurs 4 et 3 réunies, 
- secondaires : valeurs 2 et 1 réunies. 
Les résultats bruts (modules THEM et LIST) font apparaitre dix classes, à 
partir desquelles, par manipulation sur l’écran Radiance 320 (module 
GIXI), on a effectué plusieurs reclassements : 
- niveau 1: présence ou absence de l’ensemble des types d’utilisation du 
sol sélectionnés. 
- niveau 2 : différenciation, pour l’ensemble de ces types, entre culture 
principale et culture secondaire. 
- niveau 3 : détermination de chacun des cinq types sélectionnés. 
- niveau 4 : pour chacun d’eux, différenciation entre culture principale et 
culture secondaire. 
LES PAYSAGES PHY!jIQUES 
l Question : découpage de la zone d’étude en paysages physiques. 
l Information sélectionnée : relation « Morpho-pédologie » ; attributs :
« Code de nomenclature » ; toutes valeurs. 
l Traitements :
On a choisi l’ensemble de la fenêtre d’étude (module WIND). 
L’ensemble des attributs a été regroupé en ensembles génétiques cohé- 
rents (module CLAS). 
Les résultats permettent aussi de distinguer dix-sept groupes de paysages 
homogènes (modules THEM et LIST), que l’on a ensuite hiérarchisés de la 
façon suivante :
l La cordillère des Andes : 
- les héritages glaciaires, 
- la cordiière volcanique haute, 
- les bassins intra-andins, 
- les versants externes. 
l La cordillère côtière :
- les reliefs volcaniques et volcano-sédimentaires, 
- les surfaces d’aplanissements perchées. 
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l Les reliefs de collines argileuses à arligo-gréseuses : 
- les collines hautes, 
- les collines moyennes, 
- les collines basses. 
l Les reliefs sédimentaires structuraux gréseux :
- les surfaces tabulaires, 
- leurs abrupts du pourtour, 
- les surfaces monoclinales, 
- leurs abrupts du pourtour. 
l &es plaines 
- les épandages de Piémont, 
- la haute plaine ondulée, 
- la basse plaine alluviale, inondable, 
- les zones fluvio-marines (mangrove, cordous, etc.). 
4) fiplication illustrée d’un exemple de traitement 
LE ZOIWGE DU COTON 
l Question : détermination des zones aptes à la culture du coton compte 
tenu des limitations édaphiques et de l’utilisation actuelle du sol. 
l Information sélectionnée 
Dans la relation n“ 1 ti Climat B, l’attribut « Température », uqe valeur : 
température > 22” ; et l’attribut * Nombre de mois secs », deux valeurs : 8 
à 10 mois secs et 4 à 8 mois secs. 
Dans la relation no 2 « Morpbo-pédologie », l’attribut « Pente H avec 
quatrevaleurs:pentes > 5%,de5ààl2%,de12à25%,de2Sà40%; 
et l’attribut « Fertilité Y avec deux valeurs : bonne fertilité (= 3) et fertilité 
modérée (= 2). 
Dans la relation no 3 « Utilisation actuelle du sol », tous les attributs et 
leurs valeurs respectives. 
l Traitements :
Nous avons choisi l’ensemble de la fenêtre d’étude (module WIND). 
Dans la relation no 1 « Climat », les croisements (module CLAS) effectués 
entre les attributs « Température » et « nombre de mois secs » ont permis 
d’établi deux classes et les résultats (modules THBM et LI!S) font 
apparaître après manipulation sur l’écran Radiante 320 (module GIXI) 
deux ensembles de zones illustrées sur la planche ci-jointe, photo no 1. Les 
zones de climat optimum ont été représentées en orange, celles de climat 
marginal en bleu. 
114 
. -  
^ . . .  
- . ”  ^ _ .  .  _ 
INFOGRAPHE / RE!SSOURCES NATURE!LLES RENOUVELABLES 
Dans la relation no 2 « Morpho-pédologie », par Pmtermédiaire du 
module CIAS, les pentes ont été regroupées en deux classes : zones faci- 
lement mécanisables (pentes inférieures a 25 %) et zones difkilement 
mécanisables (pentes supérieures à40 %). 
Leur croisement avec les deux classes de fertilité (modules THEM et 
LIST), fait apparaître quatre niveaux de contraintes physiques, illustrées 
sur la photo no 2 : 
- zones facilement mécanisables et de bonne fertilité en jaune, 
- zones facilement mécanisables et de fertilité modérée en bleu clair, 
- zones difficilement mécanisables et de bonne fertilité en bleu foncé, 
- zones difficilement mécanisables et de fertilité modérée en rouge. 
Une nouvelle relation (no 4) a été obtenue par croisement des deux 
précédentes (n” 1 et 2). Les résultats (modules THEM et LI!T) hiérarchi- 
sent les zones selon huit niveaux de contraintes édaphiques qui, apres 
manipulation sur l’écran Radiante (module GIXI) ont 6té distingués ur la 
photo no 3. 
Ainsi, au centre de la photo on reconnaît la zone de climat optimum avec 
des plages de couleur qui vont du jaune au rouge en fonction des facteurs 
limita& morpho-pédologiques ; ur le pourtour, la zone de climat margi- 
nal avec des couleurs allant du vert au bleu, également en fonction des 
contraintes morpho-pédologiques. 
Dans la relation no 3 « Utilisation actuelle du sol », on a regroupé tous les 
attributs et leurs valeurs (module CLAS) en quatre grands types 
d’utilisation du sol (modules THEM et LIST). Par les manipulations ur 
l’écran Radia& (module GIXI), on leur a affecté les couleurs suivantes : 
- la végétation aturelle en gris, 
- la mangrove n bleu, 
- le coton en jaune, 
- les autres cultures en vert. 
Le croisement des relations no 3 et 4 a permis la création d’une cinquième. 
Le résultat (modules THEM et LIST) est illustré par la photo no 5, image qui 
présente l’ensemble des possibilités pour cuacune des zones considérées. 
Cette image étant d’une lisibilité difficile, nous avons choisi de simplifier 
cette visualisation en ne retenant que certains niveaux de contraintes. 
Ainsi, sur la photo no 6, nous n’avons retenu que la zone aux conditions 
climatiques optima pour la culture du coton, les autres secteurs de climat margi- 
nal étant uniformément visualisés en gris. 
L’interprétation de ce classement a ensuite permis de mettre en valeur la 
gradation suivante :
- Les zones actuellement cultivées en coton sont en jaune. 
- Les zones couvertes de végétation naturelle mais aptes à la culture du 
coton après défrichement sont représentées par une gamme de rouges ; la 
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gradation de couleur correspondant à trois niveaux de contraintes 
morpho-pédologiques. 
- Dans les teintes vertes (le dégradé correspondant de même à differents 
niveaux de contraintes morpho-pédologiques), nous avons représenté les 
zones avec une utilisation agricole actuelle variée oii une éventuelle xten- 
sion de la culture cotonnière entraînerait irkvitablement des problemes de 
reconversion. 
III. CONCLUSION 
Au terme de cette expérience, quels enseignements convient-il de dégager 1 
0 Les principales ditkultés rencontrees ont les suivantes : 
- le processus de préparation des documents neuxsaires à la constitution de 
la base des données s’est avéré assez difficile puisqu’il a fallu extraire une 
information analytique contenue dans les cartes et legendes publiées, plus 
synthetiques. 
- La constitution des fichiers graphiques (saisie des limites) est un proces- 
sus relativement 10% puisqu’environ dix semaines ont été ntkessaires 
pour effectuer la num&-isation de 15 400 cm2 de carte, dont la prkision 
respecte les normes classiques. L’utilisation d’un scanner permettrait un 
important gain de temps à la numérisation, mais exigerait des 
programmes de traitement plus complexes, plus longs et de fiabiité 
moindre, sans compter un coût &investissement plus élevé. 
- Une exploitation performante du système ne peut être réalisee que pour 
quelqu’un qui poss&de une bonne connaissance du terrain et des docu- 
ments de base. Ce qui implique obligatoirement un intermtdiaire spécia- 
lisé entre le système t I’utilisateur. 
l En revanche, l’utilisation d’un système informatique pour exploiter les 
résultats d’un inventaire, présente des avantages décisifs :
- la grande majorité des traitements peut être effectuée très rapidement. 
- les accès à l’information sont multiples : de la simple sortie monothéma- 
tique aux croisements uccessifs multithématiques. 
- la présentation d’un document final peut être réalisée sans difficulté à des 
Cchelles différentes, en respectant néanmoins le niveau de précision de 
l’information de base. 
- le système est une base évolutive qui permet une actualisation des 
données, aussi bien graphiques que numériques. 
l Sur le plan méthodologique, il nous paraît intéressant de valoriser par voie 
numérique, les résultats d>un inventaire cartographique. Cependant, pour 
exploiter de façon performante un tel système, il est nécessaire de concevoir dès 
la phase initiale de I?nventaire, une méthode de travail parfaitement compatible 
avec le processus ultérieur de traitement infographique. 
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ZONIFICATION DU COTON 
1. Contraintes climatiques 2. Contraintes morpho-pédologiques 
3. Croisement : contraintes climatiques et 
morpho-pédologiques 
4. Utilisation actuelle 
5. Croisement : utilisations actuelles et 
potentielles (données brutes) 
6. Croisement : utilisations actuelles et 
potentielles (données électionnées) 
c. 
Dégradation et préservation du milieu 
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MARC VIENNOT* ET EDMUNDO CUSTODE** 
Étude de quelques propriétés 
physico-chimiques des sols récemment 
cultivés en Amazonie équatorienne 
Dans les années soixante, apres la découverte du pétrole et l’ouverture de 
routes pour son exploitation, les deux provinces septentrionales de l’Amazonie 
équatorienne furent le théâtre d’un intense mouvement de colonisation sponta- 
née, en provenance des régions surpeuplées de la montagne et de la côte 
(essentiellement provinces de Loja, Bolivar et Manabf). 
Cette colonisation s’est réalisée à partir des principaux axes routiers en 
respectant les normes édictées par l’Institut Equatorien de la Réforme Agraire et 
de la Colonisation (IERAC) : attribution par famille, d’un lot de 50 ha ayant la 
forme d’un rectangle et une façade de 250 m le long de la route et perpendicu- 
lairement à cette dernière une profondeur de 2 000 m. Ainsi, bordant la route, 
s’est créée une première ligne de colonisation, doublée, 2 000 m plus à l’intérieur, 
par une deuxième suivie d’une troisième. Dans les zones les plus anciennement 
ouvertes et dans les zones les plus favorables pour leurs caractéristiques natu- 
relles de sols, climat, morphologie ou proximité des rares centres habités, se sont 
progressivement installées jusqu’à huit lignes de part et d’autre de la route. 
Entre 1973 et 1986, on évalue l’augmentation de population à 130 000 habi- 
tants dans la seule province du Napo ; cette dernière a vu sa population passer de 
moins de 10 000 à plus de 140 000 de nos jours. 
La colonisation, qui date de plus de 20 ans, montre des signes 
d’essoufflement e  un certain désenchantement de la part des colons, l’effectif de 
ceux-ci se maintient constant grâce à une rotation relativement rapide des lots 
qui changent périodiquement de propriétaire. 
Ces signes de malaise ont amené le Programme National de Régionalisation, 
(PRONAREG) et l’Institut National de Colonisation pour l’Amazonie Equato- 
rienne (INcRAE) à unir leurs moyens avec I’ORSTOM, pour étudier les res- 
sources renouvelables de l’Amazonie et leurs modalités d’utilisation rationnelle. 
(‘) P&ologue de I’ORSI’OM - Quito - Equateur. 
(“) PRONAREG - Ministère de l’Agriculture - Quito - Equateur. 
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C’est dans le cadre de cet accord que s’est déroulée l’étude présente, qui se 
propose de suivre les variations physico-chimiques observées dans huit points 
d’expérimentation. 
1. LES PARCELLES 
Elles sont constituées par des couples de deux parcelles proches, l’une etant 
le témoin forestier, l’autre le « cas >D et ont été matérialis6es au moyen de quatre 
pieux délimitaut une zone de 200 m2. Les parcelles se situent dans la partie basse 
de la province de Napo où existe à peu près toute la palette possible des sols et 
des types d’exploitations amazoniennes. Elles ont été sélectionnées chez des 
colons volontaires qui poursuivent normalement leur activité agricole (fig. 1). 
Les parcelles ont été choisies et localisées au moyen de la carte morpho- 
pédologique de M. Sourdat et E. Custode (1983) (voir tïg. 2) et sur la base des 
travaux de géographie humaine de H. Barral(l978 et 1986). 
C’est sur trois types de sols parmi les mieux representés et sur les trois 
principaux systèmes de culture que porte l’étude. Pour les sols, ce sont les trois 
types suivants qui ont été retenus :
l sols noirs alluviaux dérives de materiaux volcaniques récents de texture 
limoneuse, &ssés comme Eutmn&pts et L$stmn&pts dans la classika- 
tion amtricaine Q< Soil Taxonomy» en usage en Equateur, ou sols 
andiques moyennement saturés de la classification CPCS Dans la fig.3 est 
donne un aperçu des principales propriétés des types de sols pris en 
compte. 
l sols rouges des collines développés à partir des matériaux argileux 
tertiaires classés comme kaolonitic o montmorillonitic Dysbvpepts de la 
Y< Soil Taxonomy », ou sols ferrallitiques moyennement desaturés non 
lessivés modaux ou penévolu& de la classification CPCS. 
l sols bruns sombres des reliefs tabulaires dérivant des matériaux très 
mét&xi&s du cône du Pastaza. Selon la « Soil taxonomy », ces sols sont 
des tic Dystropepts ou des sols ferrallitiques fortement désaturés modaux 
de texture très fine. 
Les types de cultures pris en compte sont : 
l le café, qui est normalement planté sur défrichement, après une ou deux 
cultures de maïs ; 
l le pâturage qui peut être : le u saboya » = Panicum maximum, 
« l’elefante R = Penniselum purpureum ou le « gramalote » = Axonopus 
scopan~us ; 
l le palmier à huile qui est planté uniquement sur les sols noirs. 
Toutes les parcelles se situent dans la partie amazonienne de la province de 
Napo sur l’axe routier Lago Agrio, El Coca et la rivière Cononaco sur la route 
Aucas, entre 2.50 et 350 m d’altitude. 
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SUELOS PROPIEDADES FISICO - QUIMICAS 
POJOS PARmS 
FINOS GRlJ=; 
Arcilla 40 10 40 75 
Lin-0 fin0 20 15 20 15 
Lirmgrueso 10 10 5 5 
Arena fina 30 55 20 5 
Arena gruesa 0 00 15 0 
2mn. 0 0 0 0 
3ma de bases 45 2 - 20 2.3 
w 
T.S. % 60 - 80 10 - 20 10 
PH 6.0 4.5 - 5.5 4.0 - 5.0 
A13 + meq 0.10 9.0 2.0 - 5.0 
?F3 - 4.2 20 5 - 10 6 
M.O. 8 8 8 
Inest. 
Estructxa 1 
0.2 - 0.4 0.1 - 0.2 
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Les parcelles 1,2,3 et 4 ont une pente inférieure à 5 %, la parcelle 5 a une 
pente de 30 %, les parcelles 6, 7 et 8 ont une pente de l’ordre de 80 %. Ces 
pentes correspondent bien à celles observées dans la région sur ces types de sols. 
Le climat est équatorial humide caract6rk.é par : 
l un total pluviométrique élevé, de l’ordre de 4 000 mm par an et relative- 
ment bien réparti tout au long de l’année (janvier et décembre, mois les 
plus secs, reçoivent 150 mm, alors que juin et juillet, mois les plus arrosés, 
en reçoivent plus de 500 mm) ; 
l une humidité moyenne constante et élevée sans différence notable entre 
les mois, des variations diurnes en géneral de faible amplitude ;
l une insolation qui augmente en même temps que I’eloignement par 
rapport aux zones à forte nebulosité que sont les flancs des cordillères : on 
passe ainsi de 1000 h/an à Puyo à plus de 1400 h/an à Nuevo Rocafuerte 
2sOkmplusàlzst; 
l une température moyenne annuelle de WC avec des variations moyennes 
mensuelles qui ne dépassent pas 1°C autour de cette valeur entre le mois 
le plus sec 24°C et le mois le plus humide 26°C ; es variations journalières 
sont inférieures à lOT, les maximums absolus atteignent 3!5”C, tandis que 
les minimums baissent jusqu’à WC lorsque soufflent les vents des 
cordillères. 
II. LE PROTOCOLE 
Sur chaque couple de parcelles de 200 m2 (10 x 20 m), chaque mois et demi, 
sont effectuées des mesures et prises d’tkhantihons sur les dix premiers centi- 
mètres du sol. C’est en effet sur cette tranche de sol qu’est concentré l’essentiel 
de la fertilité et où l’évolution est la plus nette. 
Il avait été montré au préalable qu’il était necessaire de faire un khantillon 
composite de vingt sous-&hantillons, pour avoir des résultats suffisamment 
stables et comparatifs. 
Les résultats ici présentés concernent les huit mois qui ont succedé à la 
première mise en culture après un défrichement manuel (sauf pour le palmier à 
huile où le défrichement aété réalisé par des engins lourds). La première donnée 
correspond à l’état sous forêt naturelle ou à un défrichement récent (moins d’une 
semaine). 
Pour éliminer les variations parasites aléatoires dues à un effet local, les 
résultats ont exprimés en utilisant la relation : 
B 
-x100, B ttant le résultat dans le cas étudié 
A A étant le résultat dans sa parcelle témoin homologue, 
Les résultats sont donc exprimés en variation relative d’un élément par 
rapport à celui du témoin ; arbitrairement, le premier résultat a été furé à 100 %. 
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En conséquence, si un résultat dépasse 100 %, cela veut dire qu’il y a eu accrois- 
sement des teneurs et qu’au moment de la prise d’échantillon ces nouvelles 
teneurs dépassent les valeurs initiales. 
Les variations inférieures à 10 % ne doivent pas être interprétées. 
III. LES RÉSULTATS (VOIR LES FIG. 4,5 ET 6) 
LepH 
Le pH ne présente aucune variation ni différence significative dans les trois 
types de cultures considérés. 
Le carbone 
Il montre de fortes variations : une augmentation suit le défrichement pour 
le caf6 et le palmier à huile, après sii mois cet effet s’annule et le niveau est le 
même que celui observe avant défrichement. 
Avec le pâturage, l’accroissement initial du taux de carbone n’a pas été 
constaté ;bien au contraire, puisqu’après ix mois il a baissé de 25 %. 
L’azote 
L’azote ne varie pas de façon significative t n’accompagne pas le carbone. 
Le calcium échangeable 
Après une forte augmentation consécutive au défrichement pour le café et le 
palmier à huile, cet élément voit son taux décroître très rapidement. Après 
quatre mois ce dernier se retrouve au niveau initial. 
Avec le pâturage, durant cette période, le taux de calcium échangeable se 
maintient constant et baisse de plus de 20 % ultérieurement. 
Le magnésium échangeable 
Le magnésium a un comportement semblable à celui du calcium mais est 
plus fortement et plus rapidement lixivié sous pâturage. 
Le potassium échangeable 
Il présente des variations apparemment anarchiques, sauf avec le café où l’on 
note une décroissance constante. . 
La somme des bases 
Présente après défrichement, une rapide et importante augmentation (plus 
de 50 %) suivie par une décroissance presque immédiate, dans le cas du pâtu- 
rage, plus lente et légèrement retardées dans le cas du café et du palmier à huile. 
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Figura No. 4 
CUADRO EN LOS DIFERENTES CASOS EN ESTUDIO 
NEGROS ROJOS PARDOS 
ALUVIALES DE COLINAS DE MESAS 
RESIDUALES 
CAFE 4X 6X 8X 
PASTOS 3x 5X 7x 
PALMA 1 x 0 0 
Dosmonlr con 
moguinario paodo 




La capacité d’échange 
Elle a une évolution identique à celle des bases mais s’en différencie par une 
rapide et importante augmentation i itiale après le défrichement. 
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Dans les autres sols avec le pâturage, on observe une brutale et forte. 
augmentation, suivie d’une période de stabilité et un retour relativement brutal 
au niveau de départ. 
Pour la café, on notera paugmentation relative régulière et relativement 
soutenue. 
Les sols où se pratiquent la culture du palmier à huile (sols noirs) sont 
dtpourvus d’aluminium échangeable. 
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Le phosphore total 
p Q In a 
Cet élement a un comportement variable selon les cultures : avec le pâturage 
après une légère augmentation, il revient à son niveau de départ pour décroître 
ensuite. 
Avec le café, les variations ne sont pas signilkatives ; avec la palme, enfin, il 
y a une faible et régulière augmentation. 
Le phosphore assimilable 
Il montre un comportement anarchique caractérisé par une très forte 
augmentation sous café, une forte augmentation sous palmier à huile suivie d’une 
baisse en-dessous du niveau de départ. 
soLsRÉcEMMENrcuLmEN AMAZONIE ÉQUATORIENNE 
Figura No. 7 
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La densité apparente 
Montre dans tous les cas une forte augmentation de sa valeur. On note, 
cependant que, dans le cas du pâturage, cette augmentation est très forte et se 
maintient, dans le cas du café après trois mois, la densité revient à un niveau 
proche de son état initial, tandis que pour le palmier à huile elle augmente mais 
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IV. CONCLUSION 
Le défrichement de la forêt et sa mise en culture provoquent dans les sols 
toute une série de modifications qui sont étroitement dépendantes du type de 
culture. 
Dans la plupart des cas, leur effet immédiat va dans le sens d’une améliora- 
tion des propriétés ; ce qui pourrait être due à l’action conjointe de la min&ali- 
sation rapide de la matière verte facilement dégradable (feuilles, petites branches 
et fruits) et d’autre part à une minéralisation plus lente des éléments moins 
dégradables (troncs, grosses branches et racines). L’amenuisement au bout de six 
mois de cet effet correspond sur le terrain à la disparition presque complète de la 
matière verte fraîche. Certains éléments, tels le phosphore et la potasse, présen- 
tent des variations remarquables. 
La densité apparente, qui est par ailleurs un bon paramètre de la fertilité, 
montre une dégradation généralisée ; la culture du caf6 à cet égard serait la plus 
conservatrice. 
Bien que cette étude soit dans une phase préliminaire, il est remarquable 
que n’aient pas été observees les sévères et rapides chutes de teneurs que les 
auteurs s’accordent Zt signaler dans les régions tropicales moins humides. 
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Quelques réflexions au sujet de l’érosion et 
de la conservation des sols en Équateur 
L’Equateur se caractérise par la grande variété et la richesse de ses 
ressources naturelles, parmi lesquelles on peut mentionner, en particulier, la 
présence de sols volcaniques au potentiel agricole élevé et une gamme étendue 
de climats sur de courtes distances. Très tôt, l’homme a su profiter de ces condi- 
tions favorables et a developp6 une agriculture florissante qui se distingue par 
des productions d’une remarquable diversité où se mêlent produits tropicaux et 
tempérés. 
Cependant, l’equilibre morphodynamique du pays, fragile en conditions 
naturelles à cause de l’agressivité climatique et du relief accidente, a et6 négligé 
par l’homme au fur et à mesure qu’il inscrivait son empreinte agricole sur les 
versants. Depuis la conquête espagnole, les phénomènes érosifs se sont ac&l&& 
progressivement, soit par insouciance devant l’abondance des ressources natu- 
relles, soit par manque d’exp6rienc.e dans le domaine de la conservation des sols 
de Ia part de l’agriculteur. Il en résulte une degradation des sols aptes A 
l’agriculture, héritée ou actuelle. Dans le couloir inter-andin, l’erosion est deve- 
nue l’une des composantes principales du paysage. II est courant d’observer la 
juxtaposition de paysages distincts dont le facteur commun est dû aux manifesta- 
tions de l’erosion : paysages abandonnés parce que le sol arable a disparu, 
paysages cultiv& où l’éclaircissement des couleurs du sol et la formation de 
rigoles et ravines démontrent une érosion en cours, paysages verts des pâturages 
où, malgré la bonne protection végétale, on observe des traces de dégradation 
caust!es par le surpiétinement des animaux. 
(*) Géographe de I’ORSTOM - Quito (Equateur) 
(“) Direction Nationale Agricole - MA.G. -Quito (E!quateur) 
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En Equateur, l’érosion se distingue par l’intensité de ses manifestations et 
par l’ampleur des surfaces qu’elle affecte. 
Les études quantitatives réalis6es dans la Sierra, par le Département des sols 
du Miitère de l’Agriculture et de l’Ele 
Y 
e de ce pays (M&G.) et I’ORSTOM, 
sur sept parcelles de ruissellement de 50 m de surface, demontrent ‘que les poids 
de terre perdue par érosion sont considérables. Par exemple, les poids de terre 
recueillie sur les parcelles de u Alangasi » et « Ilalo », situées à une trentaine de 
kilomètres iI l’est de Quito, fluctuent entre 200 et 500 tonnes de terre perdue par 
hectare pour l’amu5e 1982. Ces résultats sont elevés si l’on considère, par 
exemple, le tableau suivant élabore par la FAO dans le document intitul6 - 
« Méthodologie provisoire pour l’évaluation de la dégradation des sols Y : 
Erosion hydrlque Perte de sol en t/ha/an 
Nulle B legère inférieur à 10 
Modérée delOàS0 
Elevée deXtalO0 
Tr&s 6lev& supérieur B 200 
Par ailleurs, une etude cartographique, r&li&e également par le Departe- 
ment des sols du MA.G. et I’ORSIOM, sur les principaux processus d’érosion en 
Equateur permet d’apprkcier que, globalement, 50 % de la superficie du pays est 
affect& par des processus de dégradation. On peut dkcnitposer ce pourcentage 
total de la maniére suivante : 15 % environ des terres erodées se trouvent dans le 
bassin inter-andin (lSOO-3000 m) qui est une region très affectée par l’erosion, 
depuis très longtemps et de manière quasi g&t&Iisée ; les 35 % restants coïnci- 
dent avec les limites d’extension de la frontière agricole qui se developpe sur les 
hautes terres et les flancs extérieurs de la cordillère des Andes, mais aussi sur les 
régions côtière et amazonienne. 
Sur la carte de la figure 1, les principales zones érodées du pays ont éte 
regroupées de la manière suivante : d’une part, on a mis en évidence la situation 
érosive actuelle très avancée du bassin inter-andin, et d’autre part les zones qui 
présentent des risques élevés d’accéleration de l’érosion, notables sur les hautes 
terres et les flancs extérieurs de la cordillère et à un moindre degré sur la c&e et 
dans 1’Amazonie. 
A. LQkosion du bassin inter-andin, & caractère g&&alisC 
Le bassin inter-andin est, sans nul doute, la région du pays la plus fortement 
agressée par l’érosion. En général, les sols présentent des prof& aux horizons 
tronqués, et bien souvent le sol arable a disparu. Par exemple, dans la partie nord 
I.” 
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et centrale du bassin inter-andin, on peut observer une cendre volcanique indu- 
rée, de couleur marron-jaune, stérile en l’état pour l’agriculture, appelbe 
Cangahua, qui se caractkise par son importance n surface et en épaisseur. 
Durant neuf mois de l’annte, de septembre à mai, la principale cause méca- 
nique d’erosion est d’origine hydrique. Les trois types de processus uivants ont 
été et continuent à être responsables de cet Ctat de chose : 
l Le ruissellement diffus et concentré : c’est le type de processus le plus 
généralisé tout au long du bassin inter-andin, à l’exception de la zone de 
Cuenca, quelle que soit l’origine géologique des sols. Les paysages oumis 
à ces processus présentent des sols aux couleurs de plus en plus claires et 
g+fft% par des formes d’érosion en rigoles, ravines et ravins. 
Sur la base d’études r&lisées par nos soins sur des parcelles de ruissel- 
lement, l’intensité minimale de pluie qui peut engendrer un phbnomène 
de ruissellement est de l’ordre de W-l.5 mm/h. A partir de lO-20 % de 
pente et dans la mesure où les hauteurs pluviom&riques le permettent, les 
effets du ruissellement concentré deviennent exclusifs et s’impriment 
d’une manière spectaculaire sur les versants. En fonction des conditions 
de cohésion et de granulometrie du matGel, les ravins et les ravines 
présentent des prof& transversaux en forme soit de U, soit de V. Rapi- 
dement, ces formes linéaires évoluent en u bad-lands *. 
l Le ruissellement associé à de petits mouvements en masse : ce processus 
est significatif des sols qui présentent une discontinuitt5 texturale a faible 
profondeur. Par exemple, dans la partie nord (provinces du Carchi et 
Pichincha) et centrale (province du Chimborazo) du bassin inter-andin, il 
existe une cendre volcanique argileuse de couleur ngire qui fossilise la 
cungtiua limono-sableuse induree. Le glissement de ia cendre argileuse 
sur la cangahua donne lieu à la formation de petits abrupts d’bosion.‘Ces 
derniers évoluent rès rapidement jusqu’à attein&e un commandement de 
l’ordre de trois à cinq mètres, grâce à l’action conjointe du ruissellement. 
Ce type de processus associés commence à se manifester à partir de lS- 
20 % de pente. 
l Les mouvements en masse : ils sont 1ocaM.s dans le bassin de Cuenca, 
plus prkisément au nord de celui-ci dans la zone de Cur&e. L’érosion se 
manifeste ici par des loupes et des niches de solifluxion qui se dkveloppent 
,sur des reliefs collinaires aux sols argileux non volcaniques, de codeur 
rose et rouge. Le profü topographique des versants est irrégulier et 
bosse16 ce qui confère un aspect d’ensemble moutonné au paysage. 
En ce qui concerne le vent, bien que son rôle soit plus circonscrit dans le 
temps (de juin à août) et en surface, il peut également être l’auteur de manifes- 
tations érosives de grande ampleur. L’érosion éolienne affecte, principaleme&, la 
partie nord du bassin de Quito et la zone de Pahnira dans la province du 
Chimborazo. C’est dans cette région que l’on trouve les formes de déflation et 
d’accumulation les plus caractéristiques : morphologie de barkhanes et quatre à 
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cinq mètres de haut et de dix à vingt mètres de large et de yardangs qui peuvent 
atteindre trois mètres de haut. 
B. Les risques érosifs 
Ils présentent un caractère alarmant sur les hautes terres et les flancs exté- 
rieurs de la cordillère des Andes. Sur les hautes terres serréniennes (3 200- 
4 400 m), la stabilité mécanique des sols (de nature allophanique) à l’érosion est 
satisfaisante n conditions naturelles. Cependant, en conditions d’agriculture et 
d’élevage, Nrosion s’accélère notablement et ses manifestations sont localement 
importantes. Entre 3 200 et 3 800 m, l’agriculture se caractérise par une associa- 
tion de cultures (pommes de terre, fèves et orge) et d’élevage bovin et ovin. Au- 
dessus de 3 800 mètres, l’élevage ovin devient prédominant. 
En milieu humide (> 1500 mm/an), le ruissellement concentré est le princi- 
pal processus d’érosion dans les zones cultivées. Il est associé à de petits mouve- 
ments en masse dans les zones pâturées. En milieu plus sec (C 1500 mm/an), 
l’érosion éolienne prend le relais de l’érosion hydrique quels que soient les types 
d’utilisation du sol. Quelques zones, comme celle qui ceinture le pied du volcan 
Chimborazo, sont déjà passées de la situation de risque à celle de véritables 
paysages désertique : regs avecyardangs et eqp avec barkhanes. 
Par ailleurs, les flancs extérieurs de la cordillère des Andes constituent un 
milieu morphodynamique n équilibre fragile, trop souvent rompu par l’impact 
agricole de l’homme sur les sols. Les défrichements exagérés ur de fortes pentes 
provoquent, systématiquement, une accékation rapide des phénomènes 
d’érosion : mouvements de masse sur les sols volcaniques argileux, ruissellement 
diffus et concentré sur les sols limono-sableux d’origine granitique, mouvement 
de gravité sur les pentes les plus fortes. Les conséquences de ces manifestations 
sont non seulement dramatiques pour ces régions hautes mais peuvent aussi se 
répercuter sur les régions basses bordiéres, côtières et amazoniennes, en provo- 
quant des phénomènes d’inondation et de sédimentation. 
Sur la côte et dans l’Amazonie, les risques érosifs sont moins pronon& 
parce que l’équilibre morphodymanique est plus stable. 
C’est dans la partie occidentale de la régitin côtière, en particulier dans les 
provinces de Manabi et d’Esmeraldas, que les risques érosifs sont les plus élevks. 
Actuellement, l’érosion -y agit de manière’ discontinue et sous la forme de 
mouvements de masse prédominants ou localement associés à des phénomènes 
de gravité. Les reliefs collinaires et argileux, dont les pentes atteignent 40 %, 
présentent des versants irréguliers modelés par la solifluxion. Lorsque les pentes 
sont plus accentukes, dans le cas de grandes collines et de reliefs tabulaires, on 
peut observer également des phénomènes de gravité. 
w 
Dans l’Amazonie, les risques érosifs sont miniies en condition de vegétation 
naturelle. Cependant, ces derniers ont commencé à s’amplifier, il y a une 
quinzaine d’années environ, lorsque la colonisation agricole a défriché la forêt au 
profit des cultures et de l’élevage. Sur le terrain, par exemple le long de l’axe 
Puyo-Tena-Baeza-Lago-Agrio-Coca, l’érosion, bien qu’elle ne soit pas aussi 
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spectaculaire que dans le reste du pays, présente cependant des caractères évi- 
dents d’activité, induits par le surpiétinement systématique des sols par les ani- 
maux. Il en résulte un appauvrissement physico-chimique des sols, en particulier 
sur les collines rouges qui est le type de morphologie le plus répandu. Sur les 
collines argileuses, aux pentes les plus fortes, voisines de 40 %, ce phénomène st 
fr6quemment associ6 à des mouvements en masse qui se manifestent d’abord 
sous la forme de terrassettes puis de glissements plus importants. 
II - LES PRINCIPAUX FACI’EURS, CRÉATEURS ET 
CONDfTIONNANTS DE L’ÉROSION 
En Equateur, comme partout ailleurs dans le monde, les facteurs clima- 
tiques, précipitations et vent, sont créateurs de l’érosion. Les autres facteurs, 
comme les formations superficielles et les sols, les pentes, les actions anthro- 
piques sur la structure des sols et la couverture vegétale conditionnent l’érosion. 
Bien que chacun de ces facteurs revête une importance propre, dans le cas de 
l’Equateur, on peut souligner en particulier le rôle fondamental du climat, de la 
topographie t sans oublier, bien entendu, les interventions humaines en mat2re 
agricole. 
k Pdcipitations et vent 
En Equateur, le facteur créateur d’érosion le plus important est l’eau. En 
règle générale, on peut caractériser les précipitations par leur hauteur pluviomé- 
trique sur des intervalles de temps relativement longs (jours, mois ou années) 
exprim6e en millim&res, et par leur intensité qui correspond à une hauteur 
pluviométrique tombée durant un temps relativement court (depuis quelques 
minutes jusqu’à plusieurs heures) déftie en mm/h. La première de ces caracté- 
ristiques, qui permet une percolation de l’eau à l’intérieur du profd, favorise la 
formation de mouvements en masse. Ce type de dynamique st plus fréquent sur 
les reliefs argileux de la costa et de l’Amazonie que dans la Sierra. Des hauteurs 
pluviométriques annuelles de l’ordre de 800 a 1000 mm sont suffisantes pour 
provoquer ces phénomènes. 
Cependant, les processus de ruissellement sont ceux qui s’observent le plus 
couramment à l’échelon du pays et en particulier dans la Sierra. Ils sont dus, 
avant tout, à l’agressivité des intensités pluviométriques. Les études quantitatives 
réalisées dans la Sierra sur sept parcelles de ruissellement, démontrent claire- 
ment les relations étroites entre les poids de terre perdue par ruissellement et 
l’intensité pluviale, en particulier l’intensité maximale de précipitation en mm/h 
durant 30 mn et de fréquence médiane (IM 30). Dans le bassin inter-andin, I’IM 
30 varie de 20 à 40 mm/h. Sur les flancs extérieurs de la cordillère et jusqu’à une 
altitude de 500 à 1000 m, les valeurs observées ont légèrement sup&ieures, de 
l’ordre de 40 mm/h. Plus bas, elles deviennent plus élevées et peuvent atteindre 
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70 mm/h. Sur la côte, les valeurs de l’IM 30 fluctuent entre 40 et 70 mm/h et 
dans l’Amazonie elles dépassent frequemment cette limite. 
Durant les trois mois d’étb, le vent devient le principal coupable de la dégra- 
dation des sols. Bien que les informations relatives à œ dernier soient encore mal 
comures, on peut citer quelques résultats prelimmaires et expérimentaux obte- 
nus, récemment, par nos soins en laboratoire. Des khantillons sableux de la 
partie nord du bassin de Quito et de la zone de Pahnira, soumis a un tunnel à 
vent, ont donné les résultats suivants : pour un même état d’humidité, les parti- 
cules les plus susceptibles au transport éolien, pour des vitesses de l’ordre de 4 à 
7 m/s, sont comprise entre 50 et 200 microns. L’intensite du déplacement 
augmente avec la rugosité de surfaœ du sol. Une humidité minimale, équivalente 
à 405 mm de pluie, paralyse totalement le processus, pour le moins pour des 
vitesses de l’ordre de 12 m/s. 
B. Les pentes 
Dans son ensemble, le pays est formé par une grande divers& de reliefs aux 
fortes pentes. 
La cordillère des Andes constitue l’exemple de référence parce que c’est le 
principal accident orographique du pays. Sa largeur varie de 100 à 200 km et elle 
est divisée en deux cordillères parallèles dont les versants, extérieurs et inté- 
rieurs, sont formés par des pentes supkieures à 50 %. Entre ces deux cordilleres, 
se trouve le bassin inter-andin qui est structure en une succession de bassins 
d’effondrement à la topographie chahutée (0 à 50 %). 
Sur la côte, on peut distinguer deux zones qui séparent cette région en deux 
parties de surfaœ plus ou moins @ale. La partie orientale, au pied des Andes, 
correspond à une grande plaine où l’érosion est insiite. Au contraire, c’est 
dans la partie occidentale que l’on rencontre les risques érosifs les plus &vk, 
sur des collines et des plateaux dont les pentes sont variables, depuis mod&es à 
fortes (25-70 %). 
L’Amazonie présente une situation similaire à cette dernière. Une mer de 
collines en forme de demi-orange constitue le relief typique de la région, avec 
des pentes de l’ordre de 12-40 %. Dans la province du Pastaxa, il existe une 
grande unité tabulaire, en fait il s’agit d’un vaste cône de déjection, aux pentes 
relativement fortes (25-70 %). 
C. L’impact érosif de l’homme 
L’activité agricole est, sans nul doute, celle qui favorise le plus intensément 
la dégradation des sols. La conscience conservatrice du sol de la part de? 
I’agricuheur, bien qu’elle existe, est encore trop élémentaire. En réalité, il rkalise 
peu d’ouvrages de conservation du sol et il accuse, le plus souvent, les éléments 
climatiques ou la simple fatalité pour justifier I’érosion. Il ne met jamais en 
cause, ou que très exceptionnellement, ses pratiques agricoles. 
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Localement, comme c’est le cas par exemple sur les hautes terres des 
provinces de Chimboraxo et de Cotopaxi, on peut observer quelques ouvrages de 
conservation des sols dont l’efficacité laisse à désirer. Il s’agit de petites rigoles 
d’écoulement des eaux de ruissellement et de barrières vives pour lutter contre le 
vent. Les rigoles sont en général trop peu profondes (20-40 cm) et leur pente, 
allongée dans un seul sens, est trop inclinee (20 à 25 %). Il en est de même pour 
les haies vives de s&.rer (gybernium) qui sont dispos6es d’une manière aleatoire 
faœ au vent et dont la hauteur est trop basse. 
L’homme contribue encore phrs à l’oeuvre de l’érosion lorsqu’il adopte de 
nouvelles pratiques agricoles pour lesquelles il n’a pas Cte forme et qui, de plus, 
sont bien souvent mal adaptees aux conditions de l’agriculture de montagne. 
L’emploi de plus en plus généralis du labour motomécanique st malheureuse- 
ment très significatif à œt égard : il devient de plus en plus courant d’observer, à 
l’époque des labours, des tracteurs travaillant le sol sur des versants dont les 
pentes peuvent atteindre 60 % ! Cette pratique gén&lise non seulement le 
labour dans le sens de la pente mais également contribue à la destruction des 
limites de champs (murs de pierre, de terre et barrières vives) qui constituent un 
frein naturel à l’érosion. 
Dans les zones nouvelles de colonisation agricole, la lutte contre l’érosion 
n’est pas mieux perçue qu’en milieu traditionnel. Parmi les multiples exemples, 
on peut citer le cas du flanc extérieur de la cordillère occidentale, entre Loja et 
Machala, où l’on observe, sur des pentes r@ulières mais tres fortes (40-60 %), 
une association culturale caracttristique ntre rix pluvial et maïs, qui couvre peu 
le sol et qui est menée sans aucune mesure de protection. 
En résumé, l’inadaptation actuelle de l’agriculteur à son milieu est notoire. 
Cependant, l’histoire du pays nous laisse entendre que cette situation a pu être 
différente autrefois. Nombreux sont les témoignages des premières annees de la 
conquête espagnole qui qualifient l’agriculture prtkoloniale comme ttant pros- 
père et protectrice des sols. Il semble que l’agriculteur d’aujourd’hui a oublie les 
pratiques agricoles ancestrales, pour le moins mieux adaptées aux conditions de 
l’agriculture de montagne. 
III. QUELQUES RÉFLEXIONS SUR L’INADAPTATION 
ACTUELLE DE L’AGRICULTEUR A SON MILIEU 
En effet, durant les 2000 ans qui précèdent la conquête espagnole, 
l’agriculture se développe d’une manière spectaculaire, en particulier dans la 
Sierra qui offre des conditions écologiques plus faciles pour l’homme qu’en 
milieu tropical (costa et Amazonie) et aussi de nombreux sites de défense. Les 
productions agricoles se diversitlent et des pratiques agronomiques nouvelles, 
relativement bien adaptées aux pentes andines, sont mises au point. 
Les groupes humains de cette époque ont pris conscience de l’importance de 
tirer profit des micro-climats qui se succèdent, sur de courtes distances, tout au 
long de la Sierra. Ils ont su faire varier les cultures en fonction de l’altitude et en 
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exerçant sur le sol une pression faible en un même lieu mais spatialement éten- 
due à plusieurs étages écologiques. Par exemple, ils instaurèrent l’étage du mais 
jusqu’à 3 000 m et œlui de la pomme de terre à partir de 3 200 m. 
Les témoignages de cette époque font l’éloge d’une agriculture relativement 
productive et conservatrice. Il n’est jamais fait allusion à des probkmes 
d’érosion. Par exemple, RA. Donkin, dans son étude de l’agriculture pré-hispa- 
nique, fait référence au commentaire suivant du relateur espagnol Ciexa de Leon 
(l518-1560) : « la taille du maïs à la récolte dépendait de l’emploi du guano, 
transporté dans la Sierra à dos de lamas, mais aussi de l’utilisation d’excréments 
humains séchés et pulv&isés ». D’autres chroniqueurs formulent des commen- 
taires semblables et en outre précisent l’existence de pratiques agricoles relatives 
aux rotations et associations de cultures. Par ailleurs, un effort remarquable aété 
rhlis6 dans le domaine du contrôle de l’eau et des sols sur les pentes par 
l’édification de terrasses de cultures associées, quasi systématiquement, à un 
reseau d’irrigation. Actuellement, la majeure partie de œs terrasses, vestiges 
d’une agriculture oubliée, ne sont plus fonctionnelles. 
Les traditions agricoles pré-coloniales semblent avoir été gommées de la 
mémoire de l’agriculteur. Pour essayer d’expliquer cette situation, il paraît néœs- 
saire de rappeler trois principaux événements historiques :
l En premier lieu, il faut mentionner les conséquences dramatiques de la 
conquête espagnole ; en particulier, la baisse gWhlisée de la population 
indig&ne et la mise en place du système de l’encomienda (qui débouchera 
plus tard sur la formation de l’haciendu) qui a provoque WI regroupement 
des autochtones en un même lieu. A œ traumatisme démographique, s’est 
ajouté un autre traumatisme d’ordre social et agricole. En effet, les 
conquistadors ont voulu imposer leur propre agriculture. Pour cela, ils ont 
importe de nouvelles cultures provenant d’Espagne comme par exemple :
arbres fruitiers (agrumes, pommes, pêches, abricots et la vigne), cultures 
maraîchères (choux, oignons, carottes, petits pois, salades, etc.), et surtout 
des céréales (blé, orge et avoine). Ils ont développ6 également l’élevage 
d’animaux inco~us jusqu’alors : chevaux, bovins, porcins et ovins. Pour 
faire face au développement de cette nouvelle agriculture, ils ont introduit, 
bien évidemment, leurs propres conceptions de gestion du sol et des 
hommes. Dune part, ils ont instauré un système privé et horizontal 
d’utilisation de la terre alors que les indigènes avaient élaboré un système 
vertical basé sur la communauté et la complbmentarité. Par ailleurs, en 
génklisant l’emploi de la traction animale, pratique extensive en main- 
d’oeuvre et uniforme quant à la réception d’opérations identiques, les 
Espagnols ont mis en place un système de travail plus contraignant pour le 
sol, qui s’oppose radicalement à l’agriculture indigéne, manuelle et diver-’ 
sifiée, à ras du sol. 
l En second lieu, on ne peut pas omettre les conséquences de la réforme 
agraire qui a contribué à poursuivre la déstabilisation du paysannat local 
en le marginalisant, encore plus, vers des terres aux conditions ecolo- 
giques diflïciles. En formulant la loi de la réforme agraire, le 11 juillet 
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1964, la junte militaire de l’époque a reconnu aux huusipngueros (paysans 
soumis à une sorte de servage) le droit d’accéder à la propriété privee. 
Bien que cette loi avait été conçue théoriquement au b&u%ce des paysans, 
elle a provoqué non seulement un isolement de l’homme par rapport à 
son milieu mais aussi une rupture des relations avec une assistance agri- 
cole indispensable, aussi bien technique que financière. B s’est agi en fait 
d’une réponse politique faœ à une opposition paysanne croissante. Une 
grande partie des terres octroyées aux paysans ne présentait qu’un faible 
potentiel agricole et se trouvait localis6e dans un seul étage écologique :
en règle générale sur les hautes terres serréniennes et localement sur les 
&ncs extérieurs de la cordillère. Ces zones, fragiles d’un point de vue 
morphodynamiques, ont été soumises à un processus de mini-fundizacibn 
avec une utilisation du sol sans cesse plus intensive. 
l Enfin, les effets du boom démographique, ntre la fin du siècle dernier et 
la première moitié de œ siècle, doivent être également souligmk. Ce 
processus contribue à redistribuer le petit paysannat sur les hautes terres 
mais aussi à augmenter sa pression sur les flancs extérieurs. Les relations 
entre l’homme et son milieu se détériorent : il y a opposition d’une part 
entre un homme qui possede peu ou pas d’expkrienœ pour une agricul- 
ture nouvelle de œ type et d’autre part un milieu naturel difficile, en 6quL 
libre morphodynamique instable. En 1586, la population totale du pays 
s’eleve environ à 150 000 habitants. En un siècle, entre 1780 et 1886, la 
population double et passe de 500 900 B 1 Cl00 00 d’habitants. Entre 1886 
et 1941, en cinquante ans seulement, intervient le moment fort du boom 
demographique. L.a population est multipliée par trois et atteint 
3 000 Ooo d’habitants. La redistribution de la population sur le territoire 
est également signitïcative : jusqu’en 17&0, la Sierra est dix fois plus 
peupk que la costa ; en 1941, la population de la Sierra n’est plus que le 
double de celle de la costa ; en 1974, la population côtière depasse, pour la 
première fois, celle de la Sierra. 
En conclusion générale, l’accent sera mis sur les actions développées par 
PBquateur en matière de conservation des sols. 
Il y a une dizaine d’ann6es environ, les autorités du pays ont pris conscienœ 
de l’importance de lutter contre l’érosion, au profit des générations futures. Un 
effort important a été réalisé dans œ sens et le Ministère équatorien de 
l’Agriculture et de l’J?levage doit en être felicité ; en particulier, le programme 
national de conservation des sols (PRONACOS) restructuré actuellement en 
Département des sols de la Direction Nationale Agricole et l’Institut National 
d’investigation Agronomique (INIAP). Les travaux en conservation des sols se 
réalisent en fonction des deux principaux types de stratégie suivants : le premier 
est base sur une recherche exp&imentale t stationnelle des mkankmes érosifs 
et des méthodes de conservation les mieux appropriées au milieu andin, avec 
comme objectif fmal la sensibilisation des agriculteurs aux résultats obtenus ;
quant a la seconde, elle est fondée sur des interventions directes sur le terrain en 
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adaptant progressivement e de manière plus ou moins empirique les expériences 
obtenues dans d’autres pays. 
Cependant malgré tous ces efforts, le chemin à parcourir est encore long 
parce que la conservation des sols en montagne est une spécialité encore mal 
connue et que l’enseigner aux paysans constitue une tâche de longue haleine. 
Actuellement, en plus du Ministère de l’Agriculture et de FElevage, d’autres 
organismes e sont lancés dans la lutte contre I’érosion. Il faut souhaiter que 
cette multiplication d’actions se réalise de manière coordonnée et qu’elle ne 
diverge pas en tout sens au d&riment des relations entre le sp6cialiste n conser- 
vation et Pagriculteur. 
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Quelques modèles phytogéographiques du 
domaine néotropical et leurs implications 
pour la conservation en Équateur (1) 
Le domaine néotropical est la région du monde la plus riche en espèces. On 
y a estimé le nombre de phanérogames à 90 000 (Raven 1976, Prance 1977b, 
Gentry 1982a), alors qu’en Afrique tropicale il serait de 30 000 (Brenan 1979) et 
de 35 000 en Australasie tropicale (Rasen 1976) et dont 2.5 000 à 30 000 localisées 
uniquement dans la région couverte par la Flora Mulesiuna (Jacobs 1974). 
Malgrt sa superficie réduite, l’Equateur possède une part énorme de cette 
richesse floristique ; on estime, en effet, (Steers 195) qu’on y rencontre plus 
d’espèces de plantes par unité de surface que dans n’importe quel autre pays 
d’Amérique du Sud. La présence de forêts de brouillard et de forêts tropicales 
humides des deux côtés des Andes pourrait expliquer en partie cette diversité 
floristique. Une explication complémentaire pourrait être l’existence en 
Equateur de la région Nord des Andes où le niveau de spéciation est élevé. 
Le domaine néotropical est peu connu par rapport aux autres domaines du 
monde et le taux de découverte d’espèces nouvelles y est important. Un bon 
exemple de ceci est la petite station de terrain de rfo Palenque dans la région 
côtière de l’Equateur où cent espèces nouvelles ont été trouvées sur seulement 
1,7 km2 (Dodson et Gentry 1978). Nous estimons que près du quart des espèces 
du Choco dans l’Ouest colombien sont endémiques et qu’un grand nombre 
d’entre elles est encore à décrire (Gentry 1982c, Forrero et Gentry 1984 et en 
préparation). Des calculs dérivés de œs observations uggèrent l’existence de 
jusqu’à 10 000 espèces néotropicales nouvelles (Gentry 1982) et une bonne part 
d’entre elles doit se trouver en Equateur. Un tel manque de connaissances 
floristiques implique la nécessité d’inventaires pour pouvoir disposer des données 
nécessaires à la planitkation de la conservation. 
Mais pourquoi le domaine néotropical est-il tellement plus riche en espèces 
végetales que les autres domaines tropicaux ? Dans un travail antérieur, j’ai ana- 
(*) Missouri Ebtanical Garden 
(1) Texte traduit de la version espagnole par Ch. Huttel. 
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lysé diverses causes possibles (Gentry 1982a). L’analyse de la distribution 
géographique de 8.117 espèces neotropicales rkemment révisées montre qu’une 
forte majorité d’entre elles (71%) ont deux types de forme de croissance bien 
d&?nis (Gentry 1982a) ; elles correspondent soit à des taxons d’arbres de la voûte 
forestière ou de lianes et qui ont leur œntre exclusif de distribution et de diversi- 
fication en Amazonie, soit à des taxons correspondant à des epiphytes, des 
arbustes ou des herbes typepalmetto et dont les centres de diversilïcation sont 
extra-amaxoniens et local& dans le Nord de la region andine ou au Sud de 
l’Amérique œntrale. J’ai appelé œs deux figures contrast6es de distribution 
Amazon-centen?d la première et Andean centered la seconde. 
Dans le groupe Anahn-centered existe un end&nisme local très fort et 
chaque genre tend à être plus riche en espikes que les arbres du groupe 
Amawn-centered. De même dans le groupe Andean-Centered la w-évolution des 
v6getaux avec des pollinisateurs spkiali& comme les colibris et les chauves- 
souris nectarivores aétb tri?s importante dans l’évolution de ces taxons. J’attriiue 
cette forte concentration d’espèces dans cette régi04 particulièrement au long 
des parties basses et humides des versants andins et, dans un moindre degré, 
dans les forêts de brouillard du sud de l’Amérique centrale, à une spkiation très 
active probablement liée au terrain accidenté et/ou a la juxtaposition complexe 
de différents types de végétation. L’évolution fort rapide, voire explosive, de œs 
taxons doit être en relation avec la surrection des Andes associ6e a une genetic 
tmnsilience t a des phénomtnes liés à la dérive génétique. Dans de telles condi- 
tions, la spkciation semble être un phénomène sans fin et aucun indice permet de 
penser qu’un équilibre écologique ou une limite à la diversité spécifique ne sera 
jamais atteint. Presque la moitié de la flore néotropicale appartient au groupe 
Anakwn-centered et œs espkes forment l’excès de diversité floristique du 
domaine néotropical comparé avec le domaine pal6otropical. De plus amples 
informations sur ces points, ainsi que sur d’autres modèles de distribution des 
espèces n&ropicales, sont données par Gentry (1982a) et Gentry et Dodson 
(1986). 
L’Equateur est particulièrement riche en epiphytes, forme biologique qui 
paraît la plus encline à la spkciation explosive. Dans un relevé sur 1 OtXI m2 à rio 
Palenque, 35 espèces épiphytes représentent plus d’un tiers des espkes présentes 
et les 4.571 pieds de plantes épiphytes représentent 63 % de toutes les plantes 
(Gentry et Dodson 1986). Près de Mera (altitude 1000 m) on a trouve 322 
espèces d’orchidées et nombreuses d’entre elles sont des espèces endemiques 
locales. Le cas extrême de œt endémisme pourrait être œlui du Centinela, une 
colline de 600 m d’altitude, au-dessus de rfo Palenque, où on a trouvé 337 
espèces épiphytes, soit 35 % de toutes les espèces du lieu et, parmi elles, de 
nombreuses espkces connues uniquement sur cette colline. Centinela, une forêt 
de brouillard de 10-U) km2, est probablement l’endroit ayant le plus fort taux 
d’endémisme local au monde, quatre-vingt-dix espéces nouvelles dont six de 
Gastemfhus (Gesn&ia&es), soit le quart de toutes les espèces de œ genre 
(Gentry 19% Gentry et Dodson 1986). Si chaque colline du piemont des Andes 
équatoriennes recèle environ œnt espèces endémiques comme à Centinela, la 
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richesse spécifique de l’Equateur pourrait être fantastique. La forêt de Centinela 
a disparu l’an dernier et cela représente probablement la plus grande perte 
comme d’espèces par l’action de l’homme. Si en une seule annee la moiti6 des 
espèces endémiques des Galapagos avait disparu on imagine aisément le scan- 
dale que cela aurait provoqué, mais la perte du même nombre d’espkes endé- 
miques à Centinela n’a suscite aucune protestation. Si l’Equateur possède 
d’autres forêts de brouillard avec un taux d’endémisme aussi élevé, ceci lui 
confère une grande importance et une haute responsabilité au niveau mondial 
pour la conservation de cette imposante richesse spkifique. 
Les taxons ligneux de la voûte forestière qui constituent la base des forêts 
nt5otropicales se distinguent des taxonsAndean-centered de diverses manières. La 
suite de ce texte se réfère principalement à ces taxons qui sont prépondérants 
dans les forêts néotropicales de basse altitude. Les idées exposees sont celle 
traitées dans deux publications antérieures (Gentry PI&, Gentry 19t32b). 
Un des aspects le plus intkssant de la phytogkographie des arbres et des 
lianes néotropicales est leur surprenante concentration en Amazonie. Si on divise 
le domaine néotropical en ses dix régions phytog6ographiques (Gentry 19&), 
44 % des espèces des familles essentiellement arborées ou lianescentes se 
trouvent en Amazonie, 16 % sur la c&e brésilienne, 15 % en Amérique centrale 
et moins de 12 % dans les autres r6gions. En Amazonie, l’endémisme des 
esp&ces de ces taxons est de 80 % alors qu’il n’atteint que 42 % en Amérique 
centrale. L’Amérique centrale et l’Amazonie possèdent en gros le même nombre 
d’especes, soit chacune environ Y* des espèces mktropicales, mais les espèces 
d’Amérique centrale appartiennent à des familles differentes de celles des 
esp&ces ligneuses Andean-centewd. On distingue nettement que la présence hors 
Amazonie, pour le moins en Amérique centrale, de ces taxons est essentiel- 
lement due à quelques espèces amazoniemes (environ 20 %) qui ont une distri- 
bution plus ample. Dans ce contexte, il faut mentionner que la taxonomie des 
taxons ligneux néotropicaux ne peut être faite correctement au niveau local: 
l’apparence d’un fort endémisme dans des groupes d’Amérique centrale qui 
n’ont pas fait l’objet d’une monographie récente est presque certainement le fait 
d’une « taxonomie de clocher ». 
Les taxons tropicaux ligneux et les communautés végétales qu’ils forment 
sont totalement différents de ceux propres aux groupes l%ru-Amazon-centered 
qui sont essentiellement herbac& et arbustifs. Je crois que de nombreuses 
caractéristiques des communautes végétales des régions n6otropicales de basse 
altitude, reflètent un haut degré d’organisation et d’intégration à un niveau 
comparable à celui d’un organisme, avec des niches bien d&inies, avec la prolo- 
minance de la sptkiation allopatrique, avec des niveaux de diversité établis et 
pr&isibles, avec des niches souvent saturées et avec un équilibre général de leur 




1. MOD&ES DE DIVERSITÉ 
Des données récentes ont rendu caduques la plupart des g6néralisations 
couramment admises au sujet des modèles de diversite sous les tropiques. Par 
exemple, les forêts d’Amérique du Sud sont les plus riches en espèces et ceci 
quelque soit l’échelle d’observation ; néanmoins la major& des auteurs (par ex. 
Whitmore 1975) a su&6 que les forêts de Diptérocarpac6es du Sud-Est asia- 
tique sont les plus riches du monde en espèces, du moins en espèces arborks. 
Cette affirmation se base en comptages d’arbres de plus de 10 cm dhp sur des 
parcelles de 1-2 ha et elle était correcte selon les r6sultats alors disponibles. 
Néanmoins des données récentes, parfois inédites, obtenues dans les forêts tropi- 
cales d’Amérique du Sud montrent clairement que celles-ci sont aussi riches, 
sinon plus, en espkes que les forêts du Sud-Est asiatique (Gentry 19%a, 1986b). 
Les endroits les plus riches en especes arborescentes se situent en haute Amazo- 
nie. Il n’y a pas de donn6es disponibles de l’Equateur mais quelques unes du 
Nord de l’Amazonie #ruvienne. L’endroit le plus riche, Yanamono près 
d’Iquitos, a environ 300 espèces réparties en 600 individus de plus de 10 cm dhp. 
Des résultats similaires ont été trou& en Amazonie brésilienne (Prance et Al 
1976, Mori com. pers.), bien que les parcelles p&uviennes soient en climat plus 
humide et sur des sols plus riches et devraient donc avoir une plus grande diver- 
sit6 spécifique que des forêts sur sols plus pauvres et avec une saison sèche 
marquée comme en Amazonie centrale et orientale. Apparemment la sous- 
évaluation du nombre des espèces n6otropicales dans les 6tudes anciennes 
provient en grande partie de la confiance dans les a forestiers B qui regroupent 
toujom sous le même nom commun les espèces des genres complexes qui 
contribuent ellement à la diversit6 locale des arbres. Par ailleurs, beaucoup de 
relevés publiés d’arbres du domaine néotropical ont 6t6 obtenus dans des régions 
périphériques ou sur des sols pauvres qui sont de moindre diversité spkifique, 
telles que l’Am6rique centrale, les Caraïbes, le Nord de la Guyane et le Surinam. 
Une autre erreur courante dans la bibliographie est l’affirmation que les 
forêts tropicales sont riches seulement en espèces arborescentes et qu’elles ne se 
prêteraient donc qu’à des échantillonnages de grande superficie. En suivant ce 
raisonnement certains auteurs (par ex. Richards 1%9) ont sugg6ré que d’autres 
types de veg&ation pourraient être plus riches en espèces, pour le moins sur de 
petites surfaces d’échantillonnage. Mais les forêts humides néotropicales ont 
beaucoup plus d’espèces dans les formes biologiques non arborescentes 
(Tableau 3). Même sur des superficies réduites existent plus d’espèces dans une 
forêt du tropique humide comme rlo Palenque que dans n’importe quelle forma- 
tion végétale hors du tropique (Gentry et Dodson 19%). Il est peut-être encore 
plus impressionnant de dire que rfo Palenque possède plus d’espéces hedmcbes 
par unité de surface que n’importe quel autre site extra-tropical connu, car la 
majorit6 des espèces herbacées des forêts tropicales poussent en épiphyte dans la 
voûte forestière. La strate arbustive est, elle aussi, plus riche en espèces par unite 
de surface à rio Palenque qu’en n’importe quel endroit hors du tropique. On peut 
donc conclure que les forêts du tropique humide, pour le moins dans le Nouveau 
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Monde, sont nettement plus riches en espèces que n’importe quel autre type de 
végétation du monde, et ceci tant en herbes, en arbustes, en lianes et en arbres 
(Gentry et Dodson 1986). Jusqu’à présent la parcelle de 1 UOO m* la plus riche est 
en Equateur, ce qui montre bien que de nouvelles idées sur les modèles de diver- 
sité spécifique des communautés végétales doivent s’appliquer au domaine 
neotropical. J’ai résumé quelques unes d’entre elles dans une publication anté- 
rieure basée sur des relevés des plantes de plus de 2,5 cm dhp sur 1000 m* 
(Gentry 1982c). On note très clairement la forte corrélation existant entre pr&i- 
pitation et diversité spécifique du monde végétal (Fi. 1 et Gentry 1985). Dans 
les régions continentales du domaine néotropicrd on compte généralement 
50 espèces sur 1008 m* dans les forêts sèches de basse altitude, 100 à 
150 espèces dans les forêts humides, environ 200 espèces dans les forêts trts 
humides et près de 250 espèces dans les forêts pluviales. Ces rtsultats provien- 
nent de 45 parcelles de 11 pays. Mais, contrairement à mes affiimations origi- 
nelles, la courbe précipitations/nombre d’espèces atteint une asymptote aux 
environs de 250 espèces et 4 000 mm de précipitations (Gentry 1985). La répéti- 
tivité des résultats obtenus dans des sites très divers d’Amérique centrale et du 
Sud, depuis des forêts sèches jusqu’au site le plus humide du monde, semble 
indiquer que la diversité spécifique des communautés végétales néotropicales est 
en équilibre avec des caractéristiques de l’environnement. 
II. COMPOSITION FLORISTIQUE 
Non seulement la diversité spécifique des communautés végétales néotropi- 
cales peut être déduite de paramètres écologiques comme les précipitations et les 
sols, mais la composition floristique peut également en être déduite. Par 
exemple, les especes de la famille des L&umineuses sont presque toujours 
dominantes ; les zones très humides et/ou avec des sols très riches sont une 
exception, les espèces de Moracées y sont également nombreuses et le rapport 
L@mineuses/Moracées peut être estimé par la combinaison de sols fertiles et 
de précipitations abondantes. De même que les Moracées, les espèces de 
palmiers sont plus abondantes dans les régions humides ; néanmoins le nombre 
de pieds de palmier semble être lié à la fertilité du sol, avec une densité plus 
élevée de palmiers sur des sols fertiles. Dans tous les sites extra-amazoniens de 
forêts humides, les palmiers sont la famille du second, troisième ou quatrième 
ordre d’importance n nombre d’espèces. Dans les sites de haute Amazonie, les 
familles les plus riches en espèces après les L&umineuses sont toujours du 
groupe Lauracées, Anonacées, Rubiacées, Moracées, Myristicacées, Sapotacées 
et Méliacées. Dans les forêts plus sèches, des familles à tendance anémophiles 
deviennent, comme on pouvait s’y attendre, mieux représentées ; ainsi, aprbs les 
L@umineuses, la famille la plus importante est celle des Bignoniacées ; les 
Rubiades et les Sapindacées e trouvent toujours dans la demi-douzaine de 
familles avec le plus grand nombre d’espéces. 
Encore une fois, l’existence de ces tendances emble mettre en evidence que 
les forêts du domaine néotropical ne sont pas constituées au hasard. 
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III. POURQUOI UNE TELL& RICHESSE F’LORISTIQUE EN 
AMAZONIE ? 
Des indices récents nous obligent à l’abandon du concept de forêt originelle 
et immuable. Des études palynologiques démontrent clairement que certaines 
zones tropicales ont subi des cycles répétés d’humidité et de sécheresse corres- 
pondant respectivement à des reculs ou des avancees des glaciers (Van der 
Hammen 1974, Livingstone 1975). On en deduit ce qui est appelé la théorie des 
refuges pleïstocènes, théorie conçue pour expliquer la richesse spécifique du 
monde tropical (Haffer 1%9, Prance 1973, 1982). Le morcellement du massif 
forestier;actuellement continu, durant les périodes sèches associées aux avancées 
des glaciers, aurait créé les conditions idéales pour une spéciation allopatrique 
dans des îlots forestiers isolés ou refuges. Ces refuges pourraient être actuel- 
lement localisés parce qu’ils coïncideraient avec des zones à fort endémisme t 
diversité spécifique. Généralement ces zones correspondent à des régions à 
fortes précipitations (comme cela devait probablement être le cas durant le 
pleïstocène) et ne correspondent pas aux régions dont les sols montrent des 
6volutions réalisées sous climat plus sec. Néanmoins tous les indices recueillis ne 
s’accordent pas parfaitement B cette théorie de la diversification en région tropi- 
cale et la plupart de ces indices ont même été utilisés pour élaborer d’autres 
théories basées sur des notions de l’écologie moderne et de barrières aux flux 
génétiques (Beven et al. 1984, Endler 1982). 
La majorité des indices de la botanique utilisés pour étayer la théorie des 
refuges pourraient également être expliqués par des artifices de recollection 
@‘rance 1973, Gentry 19826, Steyermark 1982, Toledo 1982). Par exemple, la 
plupart des espèces endémiques amazoniennes de la famille des Bignoniacees 
sont restreintes à des substrats particuliers (Gentry 1986c) et ne constituent 
aucune preuve de l’existence de refuges pleïstocènes. De même la sp&ialisation 
des milieux ainsi que des postulats de l’écologie moderne pourraient expliquer 
des modeles d’endémisme local (Prance 1979,1982). 
IV. DIVERSITÉ BETA ET MOSAIQUES DE MILIEUX 
Cette situation paraît être plutôt une règle que l’exception. Phryganocydia 
(Bignoniacees) montre un modèle de spéciation typique ou une espèce à distri- 
bution large, anémochore a donné lieu à trois espèces derivées, hydrochores et 
pédologiquement spécialisées (Gentry 1983). En Amérique du Sud, et en parti- 
culier en Amazonie, la caractéristique principale de l’évolution des Bignoniacees 
paraît être cette différenciation en habitats nucleaires. Cette situation contraste 
avec celle d’Amérique centrale où peu d’espèces pédologiquement spécialisées e 
sont développées chez les BignoniactZes. L’absence en Amérique centrale de 
cette sp6cialisation est la principale cause de la différence de diversité des 
espèces entre cette région et 1’Amazonie. 
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Le complexe PussijZom vitifoZia est un autre exemple de l’apport de la diver- 
site bêta à la richesse floristique de l’Amazonie. Dans les forêts humides hors 
Amazonie pousse une seule espèce de ce complexe. En Amazonie occidentale t 
centrale se trouvent quatre espèces de ce complexe ; elles semblent sympatriques 
et coexistent en une localit6, pr2s dlquitos. Mais les quatre représentants #ru- 
viens de ce complexe poussent dans des milieux particuliers, l’un dans les for& 
saisonni&ement inondees, un autre sur des sols sableux, un autre sur des sols 
latéritiques et le dernier sur des sols alltiux fertiles et non inondables. Dans ce 
cas, le fait qu’il existe quatre fois plus d’espkces de ce complexe n Amazonie se 
doit à une sp6&lisation des milieux et à la divers26 bêta. 
La divers% bêta est-elle un modèle général en Amazonie ? A en juger par 
l’Amazonie p&uvienne, la repense serait oui. Par exemple, une s&ie de relevés 
sur 1000 m* rklisés près d’Iquitos sur divers substrats (sables blancs et sols laté- 
ritiques des terres hautes, terres basses non inondees, forêts temporairement 
inondtks par des eaux noires ou par des eaux blanches) montrent que chaque 
type de forêt est très riche en espèces, mais que peu d’especes ont communes a 
deux substrats différents même s’ils sont situés très près l’un de l’autre 
(Tableau 3, Gentry 1981b, 1985). Si la composition Boristique au niveau des 
especes est différente d’un milieu à l’autre, on trouve une grande similitude au 
niveau des familles ; au moins sept familles parmi les onze plus riches en espèces 
sont les mêmes dans tous les relevés (Tableau 4). Ceci suggère que chaque 
famille joue un rôle spécifique dans les communautés forestières nf%tropicales 
avec des combinaisons d’espkes propres à chaque milieu de l’Amazonie. Ceci 
suggère également que la grande richesse d’espikes de l’Amazonie est due non B 
une diversité alpha mais aux nombreuses communautés végétales ,développks 
sur les différents substrats de la mosaïque locale de milieux. S’il en était ainsii la 
richesse spécifique de l’Amazonie, et spécialement celle de la haute Amazonie 
où les mosaÏques de milieux paraissent plus complexes, s’expliquerait en grande 
partie par la diversité bêta. Même en tenant compte de l’échelle du paysage ou 
diversité alpha, la diversité bêta est probablement plus importante dans 
l’établissement de la grande richesse floristique des végétaux en Amazonie que 
les effets des refuges pl&stoci%es. 
J’en conclus que la richesse floristique du domaine néotropical est due B la 
relativement récente sptkiation explosive d’épiphytes, arbustes et de pahdt~s 
sur les parties basses et au pied des Andes (versant occidental) et de la cordilke 
d’Amérique centrale, mais aussi à la diversité sp&%que.des arbres et lianes des 
terres basses amazoniennes qui a une autre origine. Les régions humides de 
l’Amazonie ont la plus forte diversité alpha du monde, au moins en ce qui 
concerne les arbres. Malgré cette extraordinaire richesse qui pourrait évoquer un 
état de désorganisation, les forêts amazoniennes et les autres du domaine 
néotropical sont composées d’une façon hautement structurbe et pr&isible, ce 
qui reflèterait un certain mode dXquiliire écologique. La richesse floristique de 
l’Amazonie est probablement imputable à la divers&6 bêta explicable par les 
hypotheses de l’écologie moderne sans la n6cessit6 de faire intervenir la thkorie 
des refuges pl&sto&nes. 
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Pour des projets de conservation, il est donc impératif de pr&erver chaque 
type d’habitat de l’Amazonie. Il est particulierement important de conserver des 
forêts sur sols fertiles qui possèdent une combinaison d’espèces completement 
originale ; et œ sont justement œs sols qui sont le plus rapidement d&ich& par 
les colons et l’agro-industrie, alors que l’on y trouve des populations ylvestres de 
nombreuses espèces utiles comme, en Amazonie équatorienne, Qudbea 
cordata, Theobroma cacao et Cecihda. Si on veut comprendre la structure de œs 
espèces et disposer d’un réservoir de germoplasme, il est très important de 
conserver des reliques de œs forêts sur sols fertiles. 
D’un autre côté on pourrait, mais avec des réserves, soutenir l’idée que la 
seule façon de préserver des portions significatives des forêts amazoniennes 
serait d’apprendre à les utiliser comme une ressource. Mais cette idte pragma- 
tique derive plus de considerations ocio-politiques que de projections écolo- 
giques. Comme il est actuellement impossible de constituer des réserves effec- 
tives dans ces forêts, solution que je considère comme préferable, est-il possible 
de trouver des méthodes pour les utiliser sans les détruire ? 
L’analyse de la diversité bêta et le succi% des plantations de palmier à huile à 
Shushulïndi, plantations établies sur des sols fertiles, a pu conduire à l’extension 
de l’agriculture sur d’autres types de sols. Bien entendu, avec l’emploi de 
suftisamment d’engrais, il est, en thtorie, possible de maintenir une agriculture 
productive sur n’importe quel type de sol et d’une façon quasi hydroponique 
(Sanchez et al. 19S2) ; mais les coûts elevés rendent de tels systèmes parfois 
impraticables. En règle générale, il est impossible d’obtenir quelque chose sans 
rien donner ; des productions élevées et soutenues en agriculture ou en foresterie 
demandent des quantités appropriées d’&ments minéraux. 
Au lieu de couvrir l’Amazonie de monocultures, il faut penser a utiliser la 
diversite spécifique, chaque espéce ayant ses propres potentialités. La solution 
serait de chercher à utiliier de façon rationnelle cette divers&5 au lieu de la 
detruire pour la remplacer par une agriculture non rentable. De mes travaux je 
peux citer deux exemples de plantes nouvelles et utiles de l’Equateur. 
Il y a quelques années, j’ai découvert et décrit une nouvelle espèce de 
Passiforra, P. caudata, qui s’est révt%e être largement consommée par les popu- 
lations locales. En 19n, j’ai dkrit une nouvelle espèce de Laurac6es de rfo 
Palenque, Persea theobromifolia, grand arbre de croissance rapide et ayant un 
bois d’excellente qualité utilisé localement sous le nom de caoba pour sa ressem- 
blance avec cette essence très prisée ; œ Persea était l’arbre foumissant le plus 
de boii d’oeuvre de la région bien qu’il n’&ait pas découvert et dkrit par la 
science ; aujourd’hui, il est réduit à moins d’une douzaine d’arbres adultes. 
Le genre Fevillea (Cucurbitacées) est un exemple supplementaire. 
L’utilisation de ses graines riches en huile à lampe par les indiens Campa de 
l’Amazonie péruvienne a permis de découvrir que cette plante possède plus 
d’huile par graine et par fruit que n’importe quelle autre dicotyl6donne ; en plus 
on a trouvé diverses espèces de Fevillea associé à des milieux différents et 
ayant des huiles à composition chimique differente. Si les lianes poussant natu- 
rellement dans une forêt intacte étaient remplacks par FeviUea produisant ses 
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fruits à un rythme normal, la récolte d’huile y serait simiie à œUe de n’importe 
queue culture monospkitique de plante oléïere, et on aurait en plus conserve 
les arbres de la forêt (Gentry et Wettach 1985). 
Chaque type de sol dispose d’espèces originales et adaptées ayant des poten- 
tialités économiques. Même les forêts sur les sols les plus pauvres recèlent des 
possibiités. Un relevé d’un hectare dans une forêt sur sables blanchis près 
d’Iquitos en est un bon exemple (Tableau 5). L’espèce la plus abondante est un 
Jessenia (palmier) considéré comme un bon substitut du palmier a huile (Balik 
1981,1982) ; dans l’ordre d’importance le suit l’arbre à caoutchouc, Hevea, et on 
sait que l’économie mondiale est au bord d’un déficit de caoutchouc naturel 
(Myers 1984) ; plus de la moitié des arbres ont une utilisation commerciale déjà 
connue. 
L’amazonie est composée d’une mosaïque de milieux, chacun avec ses 
propres espèces adaptées et potentiellement utiles qui offrent une possibiité de 
développer une Cconomie de cueillette de produits diversifies, fibres, résines, 
huiles, latex, fruits et produits pharmaceutiques. Le modèle le plus apte à main- 
tenir la prospérité économique et la stabilité écologique consisterait à aban- 
donner l’impossible rêve de convertir les sols pauvres de l’Amazonie en grenier 
du monde et de chercher à développer la grande masse de ressources disponibles 
dans chaque type de végétation. 
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Comparacion de la riquera de espkcies arboreas en algunas parcelasde 1 ha. 
de la amazonia peruana (Gentry, 1986 b) con la riqueza de parcelas del 
Sudeste asiitico 
Todos 10s datos de drboles de 210 cm dbh. Datos para lianas grandes 
( 2 10 cm diam.) se indican en par&ttesis arando eran disponibles. 
Localidad No. Especies 
en 1 ha. 
Total spp. en No. tboles 
la parcela (tama- (liana in 1 ha.) 
iio’de la parcela (ha.) ) 




185 (3 + espec. perdidos) 544 (incl. 24 
(incl. 16 lianas) lianas) 
295 (+ 8 espec. perdidos) 858 (incl. 16 
(incl. 14 lianas) lianas) 
ca. 300 605 (incl; 26 
(incl. 15 lianas) lianas) 
ca. 204 673 (incl. 23 
(incl. 15 lianas) lianas) 
Sudeste Asidtico 
Rengam, Malaya 
Gunung Mulu, Sarawak 
alluvial 
Gunung Mulu, Sarawak 
dipterocarp 
Wanariset, Malaya 
Bukit Lagong, Malaya 
Sibium Range, Papua N.G. 
Andulau Valley, Brunei 
Andulau Ridge, Brunei 
227 548 
223 ( + 2 lost spec.) 615 
214 ( + 24 lost spec.) 739 
ca. 180 239 (1.6) 541 
178 227 (1.6) 559 






MODÈLES PHYTOGÉOGRAPHIQUES DU DOMAINE Nl%YTROPICAL 
Tabla 2 
Riqueza no arborea. Composisi6n habitua1 de florulas locales 
(de Gentry y Dodson, 1986) 
Clase habitua1 Santa Rasa, C.R. Jauneche, Ecu. BCI, Panama Rio Palenque 
No. ojo No. 010 No. ojo No. 40 
Arboles > 10 cm. dbh. 
Arboles pequeïios 
y grandes arbustos 
Hierbas y subarbustos 
142 21 108 20 291 22 154 1s 
64 10 58 11 134 10 99 10 
317 48 192 36 439 33 376 36 
Epititas 19 2 58 11 18G 13 228 22 
Parasitas 6 1 4 1 8 1 6 1 
Lianas 52 8 54 10 149 11 87 8 
Trepadoras pequefias 63 10 55 10 117 9 84 8 




Solapamiento entre diferentes muestrar de 1000 m* de Areas de tipo forcstal de Iquitos. 
(de Gentry 1986 c) 
Yanamono terra firme No, 1 212 91 20 24 12 14 
Yanamono terra firme No. 2 230 20-21 19 9 a 
Yanamono blanca tahuampa agua 163 9 5 ca. 19 
Mishana tierra baja no inundablc 249 55 17 
Mishana campinarana (arena blanca) 196 3 
Mishana agua negra tahuampa 168 
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TAmA 4 
Fmiful ire in 1060 ~2. smwks of hM Uopical forets 
21 19 25 
11 15 16 
II 15-16 4.5 
611 3 
8 9 15 




3 1011 5 




2 5 2 
6 4 3 
3 5 5 
4 6 b7 
6 6 3 

























































19 625 10232255 5 
9 39 Il 3 .. 12.13 5 
5 215 7 8 5 3 13.15 11 
4 11 17 9 l-l 6 07 
17 1 12.13 3 4 2-13 3.4 
3 7 lb19 6 4 3 6 4 0 
3 6 17 10 - - - - 2 
8 47 31 2 - 11.12 15 
6 41 1 7 6 7 2c31 8 
6 45 32 - - 11 2 
6 42 6--2- - 
117 7 7 6-67 2 
2 17 Z---l - 
6 17 32.-I - 
54-4 46 4 - 11.13 4 
l-6 3 - --10 8 
4 212 5 2 2 1 11.12 2 
5 -4 6 12 8 6 5 1 
3 - 1 2165- - 
Ill -5332 - 
- -- ---- lb20 12 
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ALWYN GENIRY 
Tabla 5 
Ejemplos de drboles dtiles o potencialmente utiles en una drea de 1 ha. 











Bu- (13 spp.) 
Apocynucx(1011fpp.) 
cMumaclaxp~ 
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INCREMENTO EN LA DIVERSIDAD CON LA PRECIPITACION 
Para plantas de 2.5 cm 1 bh en muettreador de de 1000m2 
. 
Figura 1. Numoro de especies > 2.5 cm. dbh. en parcelas de 1000 
mz como funci6n de la precipitacion (Datas de Gentry 1985 y de 
referencias citadas en ese trabajo) para 10s basques de tierras bajas 
neotropicales. La flecha indica la localidad Cocha Cashu, Parque 
Manu, Peru, el cual esta muy par encima de la linea de regresi6n 
que cuaiquier otro sitio. Probablemente se correlaciona con un sue- 
10 extraordinariamente rico. Los conjuntos de datos adicionales, 
que se disponen en la actualidad. sugieren que el incremento de di- 
versidad de especies con las asintotas de precipitacibn cercanas a 10s 
4000 mm de Iluvia anual contraria a la relation lineal sugerida por 
Gentry (1982b). 
, 
1 2 3 4 5 6 7 a 9 
PRECIPITACION ANUAL (mm x 103) r 
II. 
TRANSFORMATION DE LA SOCIETE 
ET DE L’UTILISATION 
DU MILIEU NATUREL 
A. 
L’évolution démographique 
J.O. DE LA TABLA DUCASSE 
à Riobamba et, en 1624, il la menait à son terme en remplacement de l’auditeur 
Tello de Velasco. Fort de cette expérience, Andres de Sevilla déclarait 
«J’ai découvert et j’ai enrichi la Couronne Royale d’une grana’e quantite 
d’indiens Bu. 
Reprenant la comparaison de Vazquez de Espinosa le corrégidor de Quito, 
Juan Vazquez.de Acuna, rapportait en 1636 :
« Les indiens se sont multipliés ce qui ne va pas sans avantage pour tout le 
reste du Pérou... A chaque inspection, chaque jour, on constate un plus grand 
nombre d’âmes »‘. 
A la fin du siècle, en 1681, avant les grandes épidémies, le président Munive 
plaidait pour le maintien de nombreux ateliers textiles de la Sierra, en arguant du 
fait que s’y trouvaient réunies matière première, main-d’oeuvre et consom- 
mation : 
« Notre Seigneur a montre que tel est son bon plaisir de ne pas abandonner 
cette province avec le privilege de ses laines parce qu’elle fournit également le 
nombre d’indiens nécessaires à la consommation et à la fabrication des vête- 
ments n6. 
Ce sont là des témoignages que la qualité et l’expérience de leurs auteurs 
rendent inestimables, tout en étant discutables comme l’est tout témoignage ; 
mais ils mettent en évidence un phénomène unique (ou peut-être pas) en 
Amérique coloniale entre 1570 et 1680, un siècle donc : la population tributaire 
de la Sierra (et non celle de la Costa ou de la region amazonienne) se maintint à 
un niveau constant après la conquête et connut même une croissance continue, 
qui ne se démentit pas, tout au long du XVIf siecle. 
On peut objecter que tous les personnages cités, étant également partie 
prenante, ne pouvaient avoir qu’une vue partiale des choses : les officiers royaux, 
le corr6gidor et le secrétaire des inspections parce que soucieux de faire preuve 
d’efficacité aux yeux de la Couronne ; Mu&e, en raison de ses intérêts dans le 
négoce du textile, comme on l’en a accusé ;Vazquez de Espinosa, peut-être pour 
sa compilation naïve des informations et des nouvelles à travers les territoires 
qu’il parcourait. Nous analyserons plus loin ces déclarations, en les confrontant 
avec des témoignages de nature diverse. Mais si l’on tient compte du fait que le 
kit d’autres informateurs infiniment plus passionnés et inexacts, comme le frère 
Bartolomé de Las Casas lui-même, a alimenté de longues et fructueuses polé- 
miques, nous pouvons utiliser les témoignages déjà cités pour entamer des 
recherches capables d’améliorer notre connaissance de la démographie histo- 




Andrks de Sevilla al Rey, 1624. AGI. Quito 31. Vid. Ortiz de La Tabla Ducasse, Javier, « La 
poblacih ecuatoriana en la época colonial : cuestiwes y c~lculos », en Anrrurio de Esrudbs 
Americnnos, XXXVII (K%O), pp. 235-277. 
Informe de Juan VaSquez de Acufia, 1636. AGI. Quito 32. 
Informe de D. Lope Antonio de Munive a1 Rey, 1681. AGI. Quito 69. Vid. Landazuri Soto, A, 
El Régîmen laboral indigena en la Real Audiencia de Quito, Madrid 1959, pp. 110 y ss. y Ortiz 
de La Tabla Ducasse, Javier, u El obraje colonial ecuatoriano. Aproximacih a su estudio ». 
en Revista de Indias, n6ms. 149-159,1977, pp. 471-411. 
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sente la Sierra équatorienne. Face à la quasi disparition de la population indi- 
gène des Antilles, à la chute démographique vertigineuse de la Méso-Amérique 
et des provinces plus proches du Nouveau Royaume de Grenade, de Popayan et 
du Pérou, la Sierra équatorienne maintient et augmente ses taux démogra- 
phiques. C’est également ce qui expliquerait la splendeur du baroque colonial à 
Quito, face à un monde américain apparemment replié sur lui-même au XV@ 
siècle. Singularité également dans le temps : au XVIII’, face à une Amérique 
espagnole n plein développement, la Sierra équatorienne, elle, semble connaître 
une période de stagnation ou de crise. 
Toute recherche scientifique sur l’Equateur colonial suppose des données ou 
des études démographiques olides. Il est impossible de connaître le dévelop- 
pement et l’évolution de régions minières précises sans savoir de quelle main- 
d’oeuvre on disposait in situ et dans les zones limitrophes, comme à Zaruma, 
Loja, Jaen et Popayan. Il est difficile d’expliquer le bond en avant des ateliers 
textiles à la fin du Xw et tout au long du XV@, si l’on ignore l’évolution démo- 
graphique de la Sierra ; il en est de même de la production agricole, de l’élevage 
et de la propriété terrienne. Les contrastes existant entre les corregimientos de la 
Sierra, beaucoup plus sensibles que dans les régions côtières ou orientales, 
peuvent être expliqués par les différences de population qu’on y rencontre’. 
Malgré l’importance capitale du sujet, capitale en elle-même et par son 
originalité dans l’Amérique coloniale, il subsiste encore des doutes et des lacunes 
sur l’évolution démographique des Xvf et XVII! siècles ; celle de la seconde 
moitié du XVIIIe nous est mieux connue, mais il reste encore de nombreuses 
sources documentaires non explorées et des aspects à envisager. Le plus indis- 
pensable est de posséder une vision globale de l’évolution démographique du 
Xw au XVIIP et de ne pas se contenter des données et des études dont nous 
disposons actuellement, car si certaines sont valables et très fiables pour divers 
aspects du problème, d’autres fourmillent d’inexactitudes et de lacunes. 
J’ai déjà mis l’accent sur ce sujet à plusieurs reprises, mais je voudrais profi- 
ter de la belle occasion que m’offre ce symposium, pour dresser un bilan général 
de l’état de la question en 1986. 
Indubitablement, et c’est également valable pour l’Amérique coloniale dans 
son ensemble, le siècle le plus problématique pour l’étude de la population indi- 
gène, est le XVIe siècle, et ce pour des raisons évidentes de tendances historio- 
graphiques et de sources documentaires. Cependant, c’est le siècle fondamental 
pour évaluer l’évolution XVIe-XVIIe-XVIIIe et le processus de la colonisation lui- 
même. 
Cieza calculait une population de 500 000 âmes dans le Royaume de Quito, 
chiffre que Hugo Burgos multiplie par deux à la charnière du XVIe et du XVIf, 
alors que Tyrer et Suzanne Browne le réduisent à la moitié. Cette disparité de 
critères est encore plus étonnante quand on sait que tous les auteurs contempo- 
rains travaillent sur des sources similaires ou identiques. Laissons de côté pour le 
7. Ortiz de La Tabla, Javier, « La poblacion ecuatoriana en el siglo XVI : fuentes y ckulos », en 
Mernorias del primer simposio Europeo sobre Antropologia del Ecuador, Comp. Segundo 
Moreno Yanez, Colab. Sophia Thyssen, Quito 1985. 
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moment Cieza de Leon, puisqu’on ignore de quelles sources il disposait et sur 
quelle base reposait son calcul, et penchons-nous plutôt sur les autres aute&. 
En 1972, Burgos Guevara, pour le * district ttendu » de l’Audience lors du 
passage du Xw au XVIP, calculait un chiffre de 800 000 à un million d’mdi- 
gènes, en se fondant sur divers témoignages documentaires et après differentes 
op6rations9. 
Sans s’en préoccuper, Tyrer, en 1976, dans son excellente thèse de doctorat, 
donne, quant à lui, pour la même période, un chiffre diamétralement opposé, en 
se basant exclusivement sur des relations très connues mais peu analysées et 
n’ayant fait l’objet d’aucune critique documentaire t historique pertinente”. 
Dans une autre thèse intéressante t plus récente, Suzanne Austin Browne 
reprend le calcul de Tyrer pour le XVF, en utilisant les mêmes sources ; eUe 
mentionne kgalement certains des résultats de Tyrer pour le XV@, provenant 
des sources fticales et des listes de populations oumises au tribut, enry ajoutant 
de nouvelles donnees démographiques inconnues pour le XVIIr’ siècle’ . 
Avec les travaux de Estrada Yeaza, Hamerly et Martin Minchon pour la 
côte, Cuenca et Loja, celui de Rosemary Bromley pour la Sierra centrale à partir 
de la seconde moitié du XVII!, qui viennent s’ajouter à ceux des trois auteurs 
précédents, nous disposons de données et d’études plus exactes sur le Xvf et 
surtout sur la seconde moitié du XVIIF, pour laquelle les sources sont plus abon- 
dantes en données statistique?. Mais cette amelioration des connaissances sur 
le demi-siècle risque de faire tracer une courbe de population éloignee de la 
réalité, alors que c’est d’elle que dépendent étroitement les autres sujets auxquels 
nous faisions allusion tout à l’heure. 
La multiplication des ateliers textiles fin XVIe-début XVIF cadrerait mieux 
avec les chiffres élevés fournis par Burgos qu’avec la courbe dkroissante dessi- 
née par Tyrer et Suzanne Browne, mais si nous acceptons les 800 000 ou le 
million d’indigènes du premier pour la chamiere XVJ?-XVIi”, comment expliquer 
leur disparition aux deux siecles suivants, pour lesquels nous nous retrouvons 
avec un maximum d’environ 400 000 habitants comme population totale de 
1’Audience t alors que nous savons que le XVIf fut un siècle de récupération 
dtmographique ?
8. Ortiz de fa Tabla, Lu pobkxih ecuatoriana en h @ca coIonial..., pp. 235-277. En este 
artfculo se discuten con mas detalle 10s Calculos ofreeidos por Burgos Guevara y Tyrer. 
9. Burgos Guevara, Hugo, u La poblaci6n del E!cuador en la enerucijadad e los siglos XVI y 
XVII », en Atti del XL Congreso Intemazionak de@ Americanisti, Roma-G&mva, sept. 
1972, vol. II, pp. 483487. 
10. Tyrex, Robson B., i?he Lkmographk and Economie History of the Audiencia of Quito : indian 
Population and the Tertie Indusoy, 16001800. Ph. D. dissertation, Univers@ of Califomia at 
Berkeley, 1976. 
11. Browne, S.A., The effects of Epidemic Disease in Colonial Ecuador, Ph. D. Duke Univers@, 
1986. 
12. La richesse statistique des sources documentaires de cette époque est manifeste, tant pour les 
archives Equatoriennes qu’espagnoles. Je pr+are I’tdition de quelques-unes du fond des 
Atchiis G&&ales des Indes de Sville. 
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Burgos avance que les 800 000-l Ooo 000 d’indiiènes allaient par la suite 
décrorae progressivement, un siécle et demi plus tard, sous l’effet des vicisskies 
coloniales, des malàdies, du travail fox&, de la malnubition et m8me de leurs 
propres mo&les culturels d’otI ils tenaient une idéologie opposke à h servitudk et 
ne leur laissant le choix qu’entre mourir ou s’offrir en sacnjïce h leurs propres 
enfants. Nous reconnaissons la valeur des renseignements de Burgos Guevara 
mais, comme je l’ai déjà dit ailleurs, il nous est impossible d’accepter le calcul 
qu’il donne pour le passage du xvf au Xw. 
Dans le cas qui nous intéresse ici comme dans d’autres, il est fondamental 
d’avoir présents à Pesprit les concepts qui suivent. 
1. Les limites géographiques auxquelles e reférent les calculs et les sources 
utilisés pour chaque pkiode, selon qu’il s’agit de l’Audiencia, de gouver- 
nements, de corregimientos, de propriétés agricoles, de villes, de villas, 
d’établissements miniers, d’encomiendas ou de villages indigenes. 
2. Les différences régionales (côte, Sierra, est, nord, centre, sud), que ce soit 
par rapport à la densité de population, ou par rapport à une évolution 
inégale et à des indices de conversion de la population tributaire en 
population totale ou vice-versa. 
3. Les indices de conversion pour calculer la population totale en partant de 
la population tributaire : ces coefficients doivent être pondérés en fonction 
des régions et des époques, puisqu’ils varient de Popayan a Quito ou a 
Cuenca, et beaucoup plus encore de Quito à Guayaquil ou à Avila et 
Baeza ; ou encore du XVIe au XVI@. 
De plus, comme dans toute recherche historique, il est nécessaire et éM- 
mentaire de critiquer et d’expurger, pour son usage personnel, les sources dont 
on dispose, et cela le devient encore davantage quand on confronte et compare 
ses propres données avec celles des autres (de la même ou d’une autre époque, 
but ou fiabilité diiérents). 
Cest l%nprecision avec laquelle il utilise ces trois concepts qui nous entraîne 
à ne pas accepter le calcul de Burgos Guevara. Ses bases fondamentales étaient 
les suivantes : il acceptait les 190 000 tributaires que recense Rosenblat pour 
1570 et déduisait un indice de conversion 5 de population tributaire pour la 
population indigene totale, à partir de l’information du corrégidor de Quito, 
Vazquez de Acuna, pour l’année 1636”. 
Ce chiffre de 190 000 tributaires, Rosenblat l’avait repris au chroniqueur 
Lapez de Velasco, sans examen approfondi du texte et des sources possibles, 
mais s’en servait plus prudemment puisqu’il limitait le calcul à la seule année 
1570 et qu’il dormait des résultats moins élevés pour la population totale en 
appliquant un coefficient inférieur. Lapez de Velasco, qui tenait son information 
de sources antérieures et contemporaines, répartissait les 191) 000 tributaires 
dans le district « étendu » qu’occupait I’Audience à cette date, y compris ‘les 
gouvernements de Popayan (dans sa superficie plus étendue du Xvr’ siècle), de 
13. Ortiz de La Tabla, « La poblacih ecuatoriana en la @ca colonial... », pp. 246-2-49. 
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Quijos, de Yaguarsongo et Bracamoros (dont la population disparut presque 
totalement entre le milieu et la fin du XW siècle), plus le gouvernement et la 
province de Quito dans laquelle certains districts comme ceux de Jaen, Loja- 
Zaruma, Zamora, Guayaquil et Puerto Viejo, avaient COMU une hkatombe 
demographique similaire dans la seconde moitié du siècle. De plus, le coef- 
ficient cinq est inapplicable pour rechercher la population totale du district. 
Dans mon analyse des sources, j’ai découvert que les données de Lapez de 
Velasco publiées dans les annees 1570 correspondent en réalité à la décade 1560 
ou aux années antérieures, puisqu’il suit le recensement fait en 1561 par Pedro 
de Avendano, selon lequel le nombre de tributaires conviendrait plus au milieu 
qu’à la fin du xvf siècle. Mais, en outre, citons un exemple encore plus frap- 
pant : celui des 73 000 tributaires enregistrés par Lapez de Velasco pour 
Popayan, qui n’étaient plus que 28 000 à 33 Ooo en 1582 et 8 000 en 1633. Sur les 
6 000 tributaires de Quijos, il n’en restait que 1400 au debut du XV@. Dans le 
gouvernement de Juan de Saliias, Velasco donnait un chiffre de quelque 17 000 
à 18 000 tributaires, auxquels correspondent, chez Burgos Guevara avec 
l’application du coefficient 5, quelque 85 OtXt à 90 000 indigènes de population 
totale ; malgré cela, nous savons de sources plus sûres que, en 1582, on n’y 
comptait que 22 000 indigènes environ, chiire qui ira en diminuant dans les dix 
aMees suivantes”. 
Certains districts de la province et du gouvernement de Quito eux-mêmes 
ont vu aussi leur population indigène diminuer ; celle de Jaen chuterait rès rapi- 
dement puisque les chiffres de 8 000-10 00, que donne Velasco pour le milieu 
du siecle, tombent à 2 600 dans les années 1590 et 1300 seulement en 1606, ce 
qui correspond à un total de 5 000 indigènes. Les 6 000 tributaires de Loja ne 
seraient plus que 2 800 à la fin du siècle, comme l’ont durement éprouvé les 
mineurs de l’anciennement riche colline de Zaruma. Parallblement, les 
5 000 tributaires de Zamora ne sont plus que 700, ce qui pousse certains enco- 
menderos (Hernando de Barahona fils, par exemple) à envisager de s’installer 
dans d’autres rbgious offrant des encomiendus plus peupltks. En 1622, la ville 
6tait totalement en ruines et dans un tel abandon qu’on n’y disait même plus la 
messe, l’église ayant été détruite. Pour Guayaquil et Puerto Viejo, Burgos parle 
de 30 000 tributaires, mais nous ignorons d’où il les tient, puisque ni l’une ni 
l’autre ville n’atteignirent jamais un tel chiffre, ni même de population totale. 
Lapez de Velasco donne 3 000 tributaires pour Guayaquil et 1500 pour Puerto 
Viejo. Dans le relevé tiscal général du vice-roi Toledo, on ne compte que 
3 450 tributaires, et à peu près 1000 en 1605’5. 
Ii est bien évident qu’il n’est pas question d’admettre 190 000 tributaires pour 
la fin du siècle ni d’accepter l’indice de conversion 5 pour trouver la population 
totale, comme je l’ai clairement montre dans une autre occasion. En se basant 
sur les calculs qui précèdent, nous pouvons dire en conclusion que ces 800 OtXI ou 
ce million d’indigènes dont parle Burgos n’ont jamais existe. 
14. Ibid., pp. 251-260. 
15. mi- pp. 26lL270. 
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A l’opposé, nous trouvons les données de l’yrer, que reprend Suzanne 
Browne, qui font se dessiner une wurbe de population decroissante dans la 
sewnde moiti6 du Xw siècle pour toute l’Audiencia, qui ira en s’accentuant 
pendant le XV@ pour s’effondrer à la fin du siècle, puis remonter et observer 
une certaine stagnation au XV@. Alors que, pour le XV@ et le XVW si&cles, 
les sources utilistk ont été les memoires de depenses, les taxes, les rapports 
d’inspections et les dénombrements, il existe pour le XVI’ et à condition de les 
retoucher quelque peu et de les manier prudemment, une catégorie de sources 
infiniment précieuses, qui sont les relations des encomenhos, à savoir : 
l la relation de Pedro de Avendano dan% de 1561 environ ; 
l la relation de Lapez de Velasw, des anntks 1570 ;
l la relation de Carrelas Albarra, de 15% ; 
l la relation de Morale2 Figueroa de 1583 et 
l la relation de Zaruma, qui date des annks 1590. 
En comparant les données des encomiendas, Tyrer arrive à la conclusion que 
la population du district a ettendu »de la ville de Quito fut, entre 1560 et 1570, de 
43 000 B 48 000 tributaires, le premier chiffre etant celui de Avendano et le 
sewnd celui de Lopez de Velasw ; dans les annees 1590, ce chiffre aurait dimi- 
nué de moitié, passant a 24 000-21000 selon Morales de Figueroa et la relation 
de Zaruma. 
Je l’ai déjà fait remarquer ailleurs : Avendano fut la source la plus directe de 
Lapez de Velasco, puisque les chiffres cités peuvent être datés de la moitié du 
siècle ; en revanche, les données de Morales Figueroa sont partiales, incompletes 
et répètent, pour la Sierra et la côte, les chiffres de l’inspection génerale de 
Toledo. Pêchant par son imperfection, la relation de Zaruma est totalement à 
tkarter. En revanche, l’énumération du corrégidor Pedro de Leon pour 
Riobamba et Ambato, ainsi que sa description du conegimiento au debut du 
XVII?, viennent renforcer l’hypothèse contraire à la chute de la courbe démogra- 
phique dans les corregimientos de la Sierra et fournissent un indice plus utile. 
Tyrer, par un ajustement personnel des chiffres, ferait apparaître, pour les 
dernieres decades du siècle, jusqu’à 30 000 tributaires. Cependant, accepter de 
tels chiires revient a décrire une courbe de population descendante durant toute 
la seconde moitié du Xvf siècle et a la charnière Xw-XVIIe, parallele a œUe 
des autres régions ankicaines, à celle de Guayaquil, de Popayan, de Loja et de 
Zamora. 
II eut été étonnant qu’un phénoméne de cette nature et de cette ampleur 
n’ait pas eté consigne par écrit, indépendamment des releves statistiques, par 
tous ceux qu’il touchait : les caciques, les communautés indigenes, les cures, 
l’&&ch6, le chapitre ec&siastique, les religieux, les encomenderos, les officiers 
royaux, le président et les auditeurs de l’Audiencia, les proprit%aires de grands 
domaines, les contremaîtres des ateliers, les particuliers, les voyageurs de 
passage... Dans les 605 1 iasses de 1’Audiencia de Quito qui se trouvent dans 
l’Archivo General de Indias et dans des centaines d’autres de ses différentes 
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Le fait que les encomendems, qui ont toujours tout voulu et n’ont jamais 
cesse de tout réclamer, ne se plaignent d’aucune diminution de la population 
tributaire aux Xe et XV@ siècles, constitue une donnée de premier ordre, et 
nous sommes en droit de penser et d’affirmer que cette chute des taux démogra- 
phiques n’existait pas à ce moment-là. 
Mais les encomenderos ne furent pas les seuls à veiller sur leurs interêts ; les 
chefferies traditionnelles, les autorités civiles et religieuses, et certains particu- 
liers eurent la plume facile et acerbe, pour dénoncer diiectement à la Couronne 
Royale et au Conseil des Indes tout dommage t préjudice personnel ou collectif. 
Les protestations oulevées par les abus dans la perception des tributs ou dans 
les procédés de recouvrement, par les extorsions des encomenderos, des caciques, 
des métis, des créoles, des européens, des prêtres, etc. sont innombrables ; de 
même, on trouve des plaintes contre les usurpations de terre, le travail force et 
autres, mais jamais, jusqu’à la fin du XVIf, de témoignages contre une dimmu- 
tion drastique de la population tributaire. De plus, comme le faisait remarquer à 
juste titre Burgos Guevara, que ce soit au XVII’ ou au XVIIr”, il ne s’agit pas 
d’une disparition réelle de la population sinon d’absences temporaires ou défti- 
tives et de migrations internes. Et nous touchons là un point essentiel, qui vaut 
aussi bien pour la démographie historique de l’Equateur que pour les autres 
provinces américaines : l’étude générale des diverses zones permettant de mettre 
en évidence d’éventuels déplacements de la population durant toute l’époque 
coloniale. Prenons l’exemple du Mexique qui était à l’époque en plein essor éco- 
nomique et démographique : est-il impossible que soient venus s’y installer des 
indigènes d’autres régions américaines que, in situ et dans l’état actuel des 
recherches, l’on donne pour disparus et par conséquent pour morts, en confron- 
tant un recensement avec un autre qui lui est postérieur ? Les tributaires des 
encomiendus de Pasto et de Popayan furent-ils nombreux à venir s’installer dans 
les corregimientos équatoriens ? On ne peut nier qu’il y eut, très tôt, des mouve- 
ments migratoires volontaires ou dirigés, comme celui de Don Pedro de Wenao 
en 1582, cacique de Ypiales et Potosi, qui conduisit 150 tributaires de 
l’encomiendu des Benalcazar plus 500 esclaves fugitifs de San ,Juan de Pasto à 
Otavalo, où il les installa autour de la manufacture de l’encomendero Rodrigo de 
Salazar (17), chef d’entreprise actif et riche. 
Les sources pour l’etude de la démographie historique des XV@ et XVIn’ 
siècles, sont les comptabilités et les rapports administratifs, dont les informations 
doivent être maniees avec prudence. La valeur inégale des témoignages, la 
corruption ou non des informateurs, la corruption de l’administration coloniale a 
tous les niveaux de la hiérarchie et dans tous les groupes ethniques et qui 
culmine à Quito, incitent à une étude critique minutieuse des sources dont il faut 
confronter quantitativement e  qualitativement les données (comme cela s’est fait 
pour le XVItme siècle avec le témoignage de première main des encomendems). 
De plus, la complexité du mode de perception des tributs oblige à la connais- 
sance préalable du système utilisé pour pondérer les resultats. 
Le XVII~ siècle voit, parallèlement à d’autres réformes similaires de 
I’Hacienda Royale, la reforme du recouvrement des tributs qui passe aux mains 
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et Santa Fe, et celle d’buliferente General, qui comportent également une docu- 
mentation sur l’Equateur, on n’en a jamais decouvert une seule qui avalise cette 
décroissance démographique. J’ai au contraire trouve diverses taxes, inspections 
et documentations inédites qui viennent renforcer l’hypothèse du maintien des 
taux démographiques au xvf siècle, et qui incitent & poursuivre les recherches 
malgré la dispersion, le fractionnement et la difficulte des sources documen- 
taires. De même, il se trouve certainement dans les archives historiques de 
l’Equateur, de nombreux documents (mspections, comptabiit& etc.), toujours 
inedits, qui nous fourniraient une information plus claire sur la démographie 
historique des XVIeme et XV@ siècles. 
La richesse et la qualité de la documentation dont je me suis servi pour mon 
dernier travail de recherche consacré aux encomenderos quitefios aux XW et 
XV@ siècles, bien qu’un peu défaillante sur le plan statistique (et je ne suis pas 
un f&ichiste des chiffres !), me permettent de soutenir cette hypothese (16). 
Les encomenderos de la province de Quito, une trentaine de familles triées 
sur le volet, ne tardèrent pas à accaparer et à monopoliser le pouvoir politique au 
niveau local, dans les limites ttendues de la ville de Quito où seront installés les 
futurs corregidors. L’encomiendu étant de transmission hér&litaire, la plupart de 
ces grandes familles, comme les Sandoval ou les Boni&, contirukrent en fait a 
régner jusqu’à une date avancée du XVIF siècle. Leur pouvoir n’avait d’égal que 
leur arrogance, à tel point qu’ils ne craignirent pas de tenir tête aux plus hautes 
autoritb indiennes, de dénigrer le président Barros de San Millan quasi déchu, 
et de déclencher (tout au moins une fraction d’entre eux) à la fin du siècle le 
soulevement des impôts sur les ventes. Mieux encore, ni à cette @que, ni à 
d’autres, ne s’est jamais dessinée une diminution des tributaires de leurs enco- 
miendus, comme le prouvent la famille Guzman à Guayaquil ou les Barahona à 
Zamora, ou les encomenderos d’autres gouvernements et d’autres villes. Ils refu- 
saient la perte de la transmission h&%itaire de l’encomiendu ou son incorpora- 
tion à la Couronne ; ils protestaient contre la réforme des taxes, les retards dans 
le paiement de leurs tributaires, contre les ingerences des Corr@idors ou des 
officiers royaux ou de l’Audiencia elle-même ; contre le prélévement des tiers, 
contre la dissimulation de tributaires par les caciques indiens, contre l’absence 
temporaire ou deftitive des indigènes, contre la répartition excessive des mitayos 
qui devaient quitter les encomiendus pour différents noyaux espagnols et, d’une 
manière g&&ale, contre les diffkult6s du recouvrement ponctuel et en espèces 
du montant de chaque taxe. 
D&wssédes de leurs encomiendus au XVIf, les colons assurent la pérennité 
de leur puissance economique, de leur prestige social et de leur pouvoir à 
l’échelon local, en leur substituant les haciendas et surtout les ateliers textiles. 
Constitués dorenavant en conseillers municipaux, en hacen&dos et en contre- 
maîtres, ils ne font pas davantage état d’une pénurie de main-d’oeuvre indigene à 
la suite de morts ou d’épidémies. Ce n’est qu’à la fin du XVIf et tout au long du 
XVI@ qu’ils font ressortir la ruine des ateliers textiles, qui incitait les indiens à 
deserter leurs villages pour s’installer dans d’autres centres, $conomiquement et 
administrativement plus prospères, de l’Equateur colonial de l’époque. , 
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recouvrement des impôts un galimatias incompréhensible pour les parties inté- 
ressées. En effet, ni l’Audiencia, ni les officiers royaux, ni les corrégidors, et 
encore moins les caciques ou les communautés indigènes, n’avaient un contrôle 
exact de la kgislation, des arrêtés et des commandements concernant la percep- 
tion du tribut, ce qui faisait surgir un nombre incalculable d’accords particuliers, 
de locations, de sous-locations et de délégations, dans ce Rameau de la 
Couronne. 
Le manque de contrôle des tributs par les autorités (Hacienda, Audiencia), 
la corruption de ceux qui étaient chargés de les percevoir (corrégidors, locataires, 
caciques et percepteurs), la variété des taxes, l’éparpillement des indigènes 
échappant pratiquement à tout contrôle (fuites, camouflages d’identité, etc.), la 
difficulté d’établir la provenance xacte des étrangers à la région et leurs liens de 
parenté avec tel ou tel lieu, la difficulté de connaître les âges et les tribus, etc., 
tout cela faisait de ce Rameau de l’Hacienda Royale un labyrinthe inextricable, 
dont il faut manier la documentation avec une extrême prudence. 
Donc des sources fiscales sont truffées d’irrégularités ; quant aux recense- 
ments et aux dénombrements de tous les habitants du territoire de l’Audiencia 
entre la seconde moitié et la lin du XVIIIe siècle, ils ne valent guère mieux. Là 
aussi, comme dans le cas des relations géographiques au XVIème siècle, les 
sources sur lesquelles ’appuient les dénombrements de population sont variées : 
livres paroissiaux, listes des caciques et des corrégidors, répartition des mitczyos 
et comptes de la Royale Hacienda. C’est à partir de cette époque que les 
percepteurs du tribut recevront un salaire fue et ne pourront plus bénéficier des 
irrégularités du recouvrement qui passe, à cette date, sous la dépendance directe 
des officiers royaux et de la Royale Hacienda. 
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d’officiers royaux nommés par l’administration. En effet, jusqu’à la seconde 
moitié du XVI@ siècle, t’étaient les corrégidors qui percevaient les tributs et les 
versaient dans les Caisses Royales respectives. Pour ce faire, le corregidor se 
faisait accompagner par le secrétaire de l’Hacienda Royale et le conseil muni& 
pal qui rédigeaient les mémoires de dépenses sans intervention aucune des 
officiers royaux. Le Corr&idor, toujours lui, désignait, sans qu’ils puissent s’y 
opposer, certains indigènes qui avaient du répondant, les caciques, pour perce- 
voir les tributs dans une population donnée ; le nom et le prénom des indigènes 
qui la composaient figuraient sur une liste remise par le Corr&idor et contre- 
signée par le secrétaire. C’est ce système de recensement local des tributs qui 
était en usage dans le district de Cuenca. La pratique était la même dans les 
autres corrégimientos, avec les contrastes qui existaient entre les recensements 
des corregidors et ceux des chefs traditionnels (caciques) de chaque village (18). 
Alors que les corrégidors étaient toujours en retard pour remettre les tributs 
dans les caisses du roi, eux-mêmes n’en souffraient aucun de ces caciques ou des 
percepteurs qu’ils avaient nommes. Les caciques, de leur côté, pour compenser la 
violence qui leur était faite et l’arbitraire de leur nomination, omettaient, sur 
leurs mémoires de dépenses, de déclarer un certain nombre d’indigènes dont ils 
percevaient directement un tribut, en les menaçant, s’ils s’avisaient de les dénon- 
cer, de les signaler au corregidor pour de nouveaux impôts et mitas : cela voulait 
dire leur donner « l’inscription » dans la Royale Hacienda coloniale. Dans leur 
élan, il leur arrivait même de faire payer des « réservés * ou des enfants exemp- 
tés officiellement du tribut, en profitant de l’état d’abandon de ces gens qui igno- 
raient le plus souvent jusqu’à leur date de naissance. Cette confusion qui régnait 
dans le recouvrement des tributs grandissait encore avec la mobilité chronique de 
la population indigène (migrations internes, interprovinciales et locales) fuyant 
les tributs, les mitas, et les abus dont elle était continuellement victime. 
Confusion à laquelle ne faisait qu’ajouter le cas des encomknda incorporées 
à la couronne qui avaient été louées par des particuliers. Ces derniers 
nommaient en effet des percepteurs et des mandataires qui, de Riobamba et 
Latacunga (principaux centres de dispersion), accouraient à Cuenca (principal 
centre d’attraction au XVIIIe) et ailleurs, chargés de procéder au recouvrement 
du tribut dans les corregimientos dont dépendaient les encomiendas incorporees à 
la Couronne. 
Ces percepteurs, de leur côté, voulaient taxer tous les étrangers qu’ils 
trouvaient sur place, en prttendant qu’ils étaient pour la plupart originaires de 
Riobamba et de Latacunga. Mais ils ne s’en tenaient pas là, puisqu’ils allaient 
jusqu’à taxer selon les barèmes plus élevés de ces deux corregimientos ( ix pesos 
environ), ce a quoi s’opposaient les indigènes faisant valoir que, conformément à
de vieilles ordonnances, ils avaient été « annexés » à la Couronne et qu’en cons& 
quence ils bénéficiaient de paiements moins élevés. 
Pour clore le tout, la multitude des taxes qui constituaient les tributs, même 
à l’intérieur d’un seul village, sans compter les déguisements d’identité afin de se 
faire ranger dans des tribus moins lourdement taxées, contribuait à faire du 
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Demographic change in 
eighteenth Century Ecuador 
1 wish to thank the organizers of this congress, and particularly Drs 
Gondard, Moreno Yanez and Saint-Geours who co-ordinated the section in 
which 1 participated. 1also wish to thank Sr. Don Jorge Moreno Egas for sharing 
his knowledge of the parish archives, as well as the parish priests who facilitated 
my access to them. Financial assistance from the British Academy is gratefully 
acknowledged. 
a La numeracibn general de Zndios es la Piedra jündamental del erario y de 
todo el goviemo politico del Reyno del Pen2 como Zo daré a conocer brevemente, 
siempre jüe mdxima polt’tica en 10s Limites de su impen’o para conzeptuar sus 
fuenas para imponer las capitulaciones y otros fines que penetra vuestra Magestad 
mejor que yo. Esto mismo mando Dios a Moyses en el Desierto de Sinay quando 
instruiéndole de lo que Itabia de hacer con israelitas, le ordenb empadronase a
todos por sus casas y familias... » Juan Romualdo Navarro, « Idea del Reyno de 
Quito, 1761-4 »l. 
1. Juan Romualdo Navarro’s assertion, placed at the head of this paper, that 
census-takiig - and specifically the indian head-courus - formed the comer- 
stone of empire has been taken as an epigraph to lead us into late-Colonial 
Ecuadorian demographics. It was in the eighteenth Century, and particularly 
during its latter part, that the Bourbon monarchy began to take stock of its 
prerogatives and carried out the censuses which are among the most tangible 
monuments to its programme of imperial renewal. If it was a colonial oidor 
rather than court oflïcials who compared the numeraciones to the mission of 
Moses in Sinai, that at least, with its religious overtones, cari remind us of the 
centrality of population data both to late-Colonial society, and to our interpreta- 
tion of it : the padrones were the indispensable basis for tax assessment or the 
determination of ethnie status, as they were to become for political representa- 
tion and conscription. And not least they were major events in their own right, as 
1. AGI Quito 223 ; J. Rumazo Gonz4lez, Documentos para la historia de la Audiencia de Quito, 
Madrid, 1948-50, Tomo VIII, P. 529. 
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the convulsions urrounding the hvo census-taking phases of around 1764-5 and 
1780 were to demonstrate2. 
After the dearth of material for the mid-colonial period, when the evidence, 
if it survives, is fragmentary or indirect, the late eighteenth Century imperial 
censuses form a marker against which we cari correlate the evidence from 
tribute, parish or ecclesiastical documentation. For the first time in Spanish 
American history, we have something which is neither report, geographical 
description nor fiscal record but a full-scale census in the modern sense, a syste- 
matic attempt to count and classify a11 heads in all regions. In view of the so- 
mewhat uncertain reputation of Republican censuses we must be least as well 
served for this period as for any in Ecuadorian history prior to the second half of 
the twentieth century. How well that is, however, is a different matter. The late- 
Colonial censuses, usually presented according to a standard formula and 
preserved in summary form, are models of elegance to anyone who has waded 
through the scrappy tribute listings which preceded them, with their revisions and 
scribbled marginal annotations. Nevertheless, it was precisely one of the attri- 
butes of post-Reform bureaucratie paperwork that information was required on a 
scale which even the Bourbon bureaucracy could ill provide, and might be 
compiled by - say - an ofBcia1 in the Viceregal capital of Bogota who had no 
fnsthand knowledge of the province. The officiai who summarised the 1814 
census, for example, confused the district (five Leagues) of Quito with the City 
itself and tripled the relatively plausible estimate of around 20.000s. Another 
ofticial arbritrarily raised a figure by a third4. Such interventions were not liiely 
to be subsequently corrected and have even made their way into the national 
historiography. In part, we are able to minimize its effects by trying to concen- 
trate on data which appears to be based on direct census returns rather than on 
compilations using data from ten, hventy or even fifty years earliers. But once we 
have done SO and directed our attention away from later defective summaries 
such as that for 1789, or even incomplete censuses uch as that of 1814, we only 
return with more force to the censuses of 1780 as the essential datum line in 
Ecuadorian demographic history. 
If we have begun by underlining the nttmemciones as the c< cornerstone of 
empire n it is therefore because our first purpose here is to present an essay in 
quantification organised around that date. In what should be the most caretülly 
recorded moment in a country’s (and a continent’s) population history, how 
many Ecuadorians were there ? Or, since the present author’s research interests 
The census-taking activity of the mid-1760’s has not been used here because the data is rather 
incomplete for our purposes. For riots and rebellions connected with the pudroncr. Cf. 
S. Moreno Ydner, Subhaciones indigenas en la Audiencia de Quito, Bonn : 1976, 2nd edn. 
Quito, 1978. 
ANB Mise. de la Rep. Tomo 123 (i), f. 191. A total of 20.627 was replaced by 65.133 from the 
entire Eve Leagues. 
ANB Mise. de la Rep. Tomo 123 (i), 1. 188, for the officia1 habit of « perfecting » figures. 
Cf. D.G. Browning, and D.J. Robinson, « The origins and Comparability of Peruvian Popula- 
tion Data 1776-1815 ».Discussion Paper, Syracuse Univ., 1976. 
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are somewhat narrower, how many Indians were there, for example, in Quito or 
in Cuenca... ? With slight variations dependiig on the copy or the exact year 
referred to, the imperial census returns of around 1780 have already been made 
widely available6. These censuses have generally been taken as accurate and in a 
country in which c< everything connected with demography », past or present, « is 
hypothetical », that was not an unreasonable assumption’. Nevertheless, within 
what range are they accurate ? When we read, for example, that the total popu- 
lation in the country in 177980 was 445.906 do we really mean 450 000 or do we 
mean 400-500 00 ? The heroic age of Spanish American demography in which 
the population of pre-contact Hispaniola may have been anywhere between 
100000 and eight million is already long behind usa. But the discrepancies 
behveen part of the material discussed here and the established figures of the 
national historiography are nevertheless ubstantial. The officia1 1780 figures will 
here be compared with the parallel census of Villalengua of roughly the same 
date in order to test their strengths and weaknesses and provide an acceptable 
population range for the late-Colonial Audiencia. In the next part of the paper, 
1780 is used as a datum line for the back projection of the paroquial records of 
births and deaths in order to complement the previous section with a diachronie 
analysis of demographic hange. Fiially we attempt o flesh out the statistics with 
a few interconnections between the demographic data and the social history of 
the Audiencia, although this is an approach capable of indefinite extension in 
both depth and breadth. 
2. We continue, then, with a discussion of parallel demographic data from 
the years which immediately followed the Royal order of 1776 to carry out 
censuses, and send annually revised returns to Spain. Later revisions of the initial 
returns in the 1780’s were to see bizarre fluctuations creep into the officiai data, 
as a consequence of creative accounting or errors of transcription, so only relati- 
vely u pure » data from 1779-1781 is used from the well-known offïcial series9. 
The parallel enumeration carried out by Viiitor and Enumerator Juan Josef de 
Villalengua, in the late 17703, is of a somewhat different kind ; intended for 
tribute purposes, it was basically concerned with the Indian population, but did 
also list non-Indians’O. 
6. Bromley and Hamerly, located a great quantity of census data, cf. also J. Eatrada Ycaza, 
Regionalîsmo y MigraciOn, Guayaquil, 1977. 
7. TO paraphrase Manuel Maria Lisbôa, Relu@ de uma viagem a Venezuela, Nova Granada e 
Equador, (1853), Bruxelles, 1866, p. 356. 
8. L. Bethell (ed) 7’he Cambridge fiisfo~ of L.afin America. Cambrigde, 1984, ~1.1, pp. 145-6. 
9. The officia1 series is available in multiple copies in Seville, Bogota and Quito. Cf. ANB 
Hacienda Real, varias no 2893, a single volume entitled « Censos del Ecuador ». 
10. This census, located in AGI Quito 381, was used by RD.F. Bromley, « Urban Growth and 
Decline in the Central Sierra of Ecuador, 1698-1940 », Ph. D., University of Wales, 1977, and 
M. Minchom, « Urban Popular !Iociety in Colonial Quito, c1700-1800 ,>,- Ph. D. Universïty of 
Liverpool, 1984. J. Ortiz de la Tabla is considering its publication. RD.F. Bromley’s work bas 
been made at least partly available in a series of articles. 
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The importance of the Villalengua enumeration as an independent check on 
the « standard » offrcial series for c 1780 was suggested by R.D.F. Bromley who 
used it to examine the date on the regions of Ambato, Latacunga and Riobamba. 
Her work suggested that although Villalengua had managed to reach somewhat 
higher totals for the Indian population, the white population was broadly similar 
in both cases, while taken together the two censuses could be considered 
mutually confiiatory”. The data on Quito, however, examined by the present 
author, revealed substantial differences?. The comparison of crude totals for the 
Audiencia as a whole makes it readily apparent hat Riobamba, Latacunga and 
Ambato are in fact the on@ parts of the Audiencia vvhere the two series corres- 
pond, while for a11 other regions there are major discrepancies (see Table 1). In 
other words, far from confirming the reliability of the offrcial censuses, the 
parallel census data throws into disarray the basic premises of Ecuadorian histo- 
rical demography. If we prefer to follow the Villalengua enumeration, the total 
population of the Audiencia for around 1780 creeps towards the half a million 
mark as against the previously accepted total of around 450 000. As there is 
ample evidence of evasion and therefore undercounting for nearly all late-colo- 
nial censuses, ahigher figure is aptioti at least as plausible as a lower one, in the 
absence of any clear suggestion that the figures have been fraudulently inflated13. 
On first reading, the revised overall total for 1780 emphasizes the demogra- 
phic stagnation of late-Colonial Ecuador. Even the very limited growth suggested 
by Hamerly for the country as a whole during the period 1780-1825 is subsumed 
within the widened margin of error suggested by the Villalengua enumerationr4. 
A fall from a total of 435.301 aroud 1780 for the Highlands to one of 402.260 for 
1825 would be suffcient to offset the incipient population growth of the toast. 
Differences between the central Sierra and other parts of the Highlands are 
somewhat flattened out, although Riobamba (along with Alausi), perhaps as a 
consequence of the earthquake of 1797, retains its place as the region most 
affected by population decline. 
However, figures for the Audiencia on such a macro-scale are inevitably 
something of an abstraction, and in Table 1 the unwritten map of the Audiencia 
was re-drawn to underline the regional variation of demographic hange in the 
Ecuadorian Highlands. The conventional division between the northern High- 
lands (Quito, Ibarra,...), the central Sierra, and the south of the Audiencia 
(Cuenca, Loja), cari be misleading. The Ecuadorian Highlands were characteris- 
ed by both geographic unity (the intermontane basin which is the spine of the 
northern Andes), and by the relative homogeneity of its economic base : textile 
and agricultural production based on a substantial rural Indian population, and 
11. RD.F. Bromley, op cif. particularly pp. 150-l. 
12. M. Minchom, op. cif. 197 ff. 
13. For comparative purposes, the risk is that the Villalengua enumeration « soaked up » the 
missing population better in c 17W than the census-takers did in 1825. 
14. M.T. Hamerly, « La demograffa Histhica del Distrito de Cuenca », Boletin de la Academia 
National de Hisrori4 (Quito), Vol.LIII (116), (Jul.Dec. 1970) pp. 209,222. Hiszoria social y 
econhnica de la antigua Prohcia de Guayaquii, 1763-1842, Guayaquil, 1973, pp. 6.5-6. 
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small - to - medium urban centres with a largely white and mestizo population 
serving commercial, administrative and ecclesiastical functions’5. This characteri- 
sation may be somewhat more accurate for the centre of the Audiencia than it is 
towards the north and south (it breaks up altogether in the province of Loja16>, 
but by the simple expedient of taking the Highlands as a continuum rather than 
dividing it into ready - made blocs our figures become readily intelligible. As we 
move south, Cuenca’s population decline of around 10 % 1780-1825 is situated at 
roughly mid-distance between that of the « disaster areas » of the central Sierra 
and more usual rates, suggesting that it was not fulIy insulated from the economic 
circuits of the central Highlands. Towards the north, the proximity of Latacunga 
to Quito may help to explain why it fails to participate in the demographic 
decline of the south-central Highlands. 
For the Audiencia as a whole, there is, then, a sliding-scale in the indices for 
demographic decline and growth with the south-central Highlands worst affected, 
and progressive stabilisation as we move away, whether to the north or the south. 
The contra& is quite marked : combining the two series of padrones gives a 
population loss for the south-central highlands of around 15 % in the period 
1780-1825, while the combined totals for Ibarra to Latacunga suggests at least 
stability, and probably some growth. In the south the growth of Loja for an equi- 
valent period was of the order of 20-40 %. In thii perspective, there is little to 
justify Hamerly’s suggestion that the growth of Ibarra and Loja may have been a 
consequence of their role as « regions of refuge » in the Wars of Independence”. 
Such a role they may indeed have played, but we may doubt that it did more than 
reinforce underlying trends, and at least in Loja’s case population growth appears 
to have preceded the Independence period’s. The north/south contrasts are best 
seen as part of a fundamental long-term re-orientation of the Audiencia’s eco- 
nomic patterns in which the textile trade with Peru was replaced by smaller-scale 
commerce with New Granada”. This shift favoured the north of the Audiencia as 
obviously as it handicapped the south-central highlands, not least as the 
Colombian trade in coarse cloth provided lower profit margins than the luxury 
cloth exported to Peru, and suppliers closer to the market could minimise trans- 
port costs2’. In the south, the region of Loja, with its dispersed rural population 
and diverse ecology, presented - at different moments - a variety of distinctive 
15. For regional ethnie composition, D. Washbum, « La delineaci6n de regiones par caracterfsti- 
cas demog&icas », Revista del Archiva National de Histmia (SecciOn del Azuay), 4 (1980), 
pp. 34-57, RE. Tyrer, « The Demographic and Economie History of the Audiencia of Quito : 
Indian Population and the Textile Industry, 1600-1800 »,University of Califomia at Berkeley, 
1976, p. 51. Cf. also note 6 and Table 3. 
16. Sec C&m, Revista del Banco Central del Ecuador, 15 (Quito) (1983) and Tite Buikrin de 
l’Institut Français d’Etudes Andines in 1984. 
17. Sec note 14 above. 
18. M. Minchom, « Historia demo&fica de I.oja y su Provincia : Desde 1700 hasta fines de la 
Colonia Y, Culrura, Revisra del Banco Central del Ecuador, 15, (Quito) (1983) pp. 149-169. 
19. M. Minchom, « Utban Popular Society », op. cif., p. 109 If. 
20. RB. Tyrer, op. tir. espacially p. 310 ff. 
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economic features (stock-raising, Peruvian Bark, mule-rearing for inter - regional 
transport) which allowed it to attract a modest in-migration2’. 
In Table 1 both the Villalengua and the official series of census data are 
given. Why these should coincide for some regions but not for others is not 
necessarily a matter of mere chance. The central Sierra, with its small - to - 
medium sired urban centres averaging around 5 000 inhabitants posed no parti- 
cular problem for enumerators, while Quito with around 25 000 accordmg to the 
officiai series (but only 21960 according to census B), offered a much more 
diicult task for enumerators, notably because of the perfectly rational 
apprehension of « cholos » that they would be reduced to tributary status. Similar 
considerations also appear to apply to the variation in rural population figures, 
although thii argument is based on a premise which requires stating. This is 
namely that Ecuadorian territory was more or less a « closed pool » - diiferential 
population change was primarily due to inter-regional migration rather than 
natural increase or exchange with territory outside Ecuador. Without ignoring 
increased mortality due to earthquakes and SO on, or the possibility of some 
exchange in the frontier regions, there is little doubt that this was essentially true 
for the period under questio? . What is therefore striking is that the two series 
of censuses are in agreement (bath for aggregate totals as well as in some of the 
details given by Bromleq3), for the regions which are net « exporters >B of 
migrants. (The one exception is the relatively unimportant region of Alausf). It is 
in the regions of net in - migration that the real diicrepancies begin (northern 
Sierra, Loja). The link between migration and « choliication » points to some of 
the diffrculties of carrying out census-taking in these area.?, since it was precisely 
indian migrants who were vulnerable to the imposition of tribute. For the region 
of Quito, for example, it was interesting to discover that Villalenguas’spudrbn, 
concerned primarily with tribute, had located more male indians than the parallel 
series, and there may have been differences in the criteria of classifïcationz. We 
cannot quantify tribute evasion and hidden migration from the offrcial figures 
anymore than we quanti@ contraband from offtcial trade statistics. What we cari 
see is how much authority the officia1 figures begin to lose for the areas where 
these factors are known to exist. 
21. Se-e note 16 Guayaquil bas not been included in this w panorama », because of the availability 
of Hamerlfs rrsearch. 
22. The major exception to this point may bave been Riobamba, as a consequence of mortalities 
in the earthquake of 1797, this event, however, had the effect of accentuating migration 
trends. 
23. RIIF. Bromley, op. tir. p. ;SI. 
24. Cf. M. Minchom, « The making of a white province : demographic movement and ethnie 
transformation in the south of the Audiencia de Quito », Bu/fefin de Unstitut François 
d’Eudes Andines, (Paris-Lima), XII (3-4) (1983) : 23-39. 
25. We have the explicit testimony of Villalengua that he « enumerated Indians/ Mestizos with 
indeterminate ethnie status. For Quito, there there were 2.944 Indian males and 3.674 
females, compared with 2.615 Indian males and 3.495 females ; the higher masculinity under- 
lincs the fiscal nature of the document. M. Minchom, « Urban Popular Society », op. cif. 
p. 297. Cf. RD.F. Bromley, ibid. 
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Table 1: 
The population of Highland Ecuador by Region, c 1786182.5 : 
comparative stimates. 
c 1780 1825 17804825 (9% change) 






16,585 23,871 25,492 (+ 53.7) (+ 9.4) + 38.4 
32,060 37,897 33,233 (+ 3.7) (- 12.3) - $0 
59,391 66,733 65,605 (+ 7.1) (- 4.7) - 0.1 
49,919 49,018 55,814 (+ 10.2) (t 13.9) + 128 
157,955 177,519 178,144 
Ambato 42,372 41,337 37,495 
Riobamba 66,766 66,827 51,137 
Guaranda 14,368 15,704 15,006 
Alausf 11,960 17,281 10,388 
Cuenca 82,708 87,673 75,785 
(t 12.8) (t 0.4) + 6.2 
(- 11.5) (- 9.4) + 6.2 
(- 23.4) (- 23.5) - 23.4 
(t 4.4) (- 4.4) + 0.1 
(- 13.1) (-40.0) - 23.6 
(- 8.4) (- 13.6) - 11.0 
218,174 
Loja 23,810 
228,822 189,811 (- 13.0) (- 17.0) - 15.1 
28,957 34,305 (t 44.1) (t 18.5) + 30.0 





« Oriente » 
Quijos 
Macas ynas 
5497 - 2,352 
7,699 - 17,444 
22,644 - 55,048 
3,264 - 2,976 
643 - 9,270 8,2] 
Sozzrces : For cl780 A and 1825, M. Hamerly, « La demograffa Hist6rica del 
Distrito de Cuenca », Boletin de la Academia National de Historia, Vol.LIII, no 
116, jul-dic.1970 : p. 222, for 1779-80. Summaries, with a few variations, are 
available in the ANH/Q « Empadronamientos » under boxes classified by 
region. The 1825 census is also available in the ANB Mise. de la Republica, 
Tomo 123 (i). cl780 B is the Villalengua enumeration, available in AGI Quito 
381 or 412 (the latter used here). For discussion of these sources, see the text. 
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3. In the best tradition of historical demography, we have begun with the end 
of this story, and now propose to retrace our steps towards its beginning. The 
« regressive method », proceding from the sure to the unsure, has been used (not 
always consciously) for all areas of study where the evidence is relatively good for 
one period, and fragmentary for an earlier one . If this approach bas produced its 
classics, such as Marc Bloch’s work on French rural society, and has subsequently 
been extended to virtually all historical fields, it has obvious pitfalls, not least of 
which is the problem of comparabilit$6. Correlating late-Colonial censuses with 
the more fragmentary pre-17230 data is made no easier by the evidence of the 
previous section : the 1780 baseline does na in fact provide a very secure base- 
line from. which to proceed. The intention was not, however, to induce existential 
doubt but to direct us towards the pattern of change rather than crude totals : the 
broad trends of population change in the eighteenth Century Audiencia are in fact 
relatively clear. 
A certain amount of pre-1780 population data has been excluded from 
considerations for reasons which do not require elaboration in this pape?’ : the 
emphasis here will be on the parish archives. Contemporary observers, for 
example, tended to give inflated population estimates which have been the barre 
of the national historiograph$s. Nevertheless, in a paper given at a congress to 
celebrate the 250th anniversary of the Franco-Spanish scientitlc expedition, it is 
appropriate to do homage to the work of Juan and Ulloa. Their estimates, 
although twice the probable totals, have proved reliable for the compumtive size 
of the different urban centres they visited in the late 1730’s and early 174O’s, 
whenever these have been correlated with other source?. Hypothetical popula- 
tion totals for the Audiencia at the time of their visit, are set alongside estimates 
from 1780 :
245. Marc Bloch, French Rural H&O~, An essay on ifs basic characferistics, London, 1%6, 
pp. XXIII-XXX ; P. Burke, Popular Culture in Earfy Modem Europe, London, 1978, repr. 
1983, pp. 818.5, etc. 
27. For tribute data, RB. Tyrer op. cif. pp. 2-78. 
28. For the City of Quito, for example, the estimates of observetx nearly ahvays give. estimates far 
higher than the evidence of the parish records, census data etc. suggests. Juan de Velasco 
gives a post-1759 epidemic total of 70.000 in his Historia del Rcinc de Quito,.., Quito, 1977-8 : 
VOL~, p. 119. Giandomenico Coleti, who lived in Quito, for example, gives a total of 58.080 in 
his Dùionario worico - geograjïco dellXmerika MeriXonak, (Venexia, 1771) voL2, p. lCk5, 
although this may have been for a wealthier past, when compared with other descriptions by 
the same author. Many historians working on pte-1780 population data have either relied 
exclusively on contemporary Observer~, and given totals which are too high, or mixed early 
descriptions with census data which tends to produce inexplicable fluctuations. 
29. Sec Table 2, and Jorge Juan y Antonio de Ulloa, Noticiai secrets de América, London, 1826, 
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Table 2 : 
Urban Centres of the Audiencia of Quito : 












3-4 ooo 5104 
9-10 ooo 8 697 




3-4 ooo 2 421 
12-15 ooo 13 ooo 
4ooo 4700 
8-10 000 8000 
Sources’: For cl740 Juan and Ulloa’s totals for Latacunga, Ambato and 
Riobamba,.Quito and Loja have been checked (and halved) on the basis of the 
parish records. (See the work of Bromley and Minchom, cited in the text). For 
other areas, an equivalent overcount is presumed. For cl780 the « standard » 
officia1 series has here been followed with totals rounded from the work of 
Bromley on the central Sierra, Hamerly on Guayaquil and Minchom on Quito 
and Loja. Totals not previously published have not been rounded, (the data on 
Ibarra and Otavalo is from 1781). See the text for bibliographical references tid 
the location’ of the oflïcial pudrones. Such questions as the status of outlying 
indian parishes make the exact size of urban centres, even where known, a matter 
of definition. 
Table 2 probably gives a reasonably accurate demographic picture of the 
urban centres in the eighteenth Century. The overall pattern is oae of urban 
stagnation, with modest confirmation of the long-term pre-independence growth 
of Ibarra in the north and of Loja in the south of the Audiencia. How far is this 
general picture borne out by the more detailed evidence of the parish records ? 
For the registers of births and deaths, the method of back projection, calcu- 
lating the changing total population, by relating annual baptismal rates to the 
known total in a census year, was used by R.D.F. Bromley for the central Sierra, 
and subsequently by Minchom for Loja and QuitoN. Taken together, the parish 
data therefore covers much of the highlands, although there are gaps in the type 
of data curreutly available. The emphasis here Will be on the Quito material, 
30. Sec the work cited above. 
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however, as it has not previously been published31. Figure 1 summarizes ammal 
baptisms from three Quito parishes, compiled from three year averages (1710-5 
1720-2, etc.) from the year 1710 onwards, with four earlier totals taken from 
single years (1680,1690, etc) except for the total for 1670 for the Sagrario which 
is an average of 1669 and 1673. The technical criteria in the handling of this 
source material have been discussed elsewhere%, although it is perhaps appro- 
priate to stress that there do not seem to have been major changes baptismal 
practices after the early eighteenth Century, while the seventeenth Century totals 
should be used with tare for comparative purposes (e.g. on account of infants 
brought in from rural parishes to be baptised). 
The appropriate starting-point for discussing the data is the epidemic of the 
1690’s. Urban parish priests recorded 423 indian tributaries dead in the city and 
there is evidence of major underreporting. Tyrer’s estimate that the indian 
population fell by 40 % in the 1690’s certainll suggests the scale of the diiaster, 
which forthcoming research Will emphasize . The evidence for high mortality 
rates in the 1690’s is SO strong that we do not need to rely on the parish data to 
confïrm it. Unfortunately, the surviving « Libro de Muertos de mestizos, 
montafieces, indios, negros y mulatos, 1693-1729 y of the AP/Q Sagrario begins 
during the epidemic, but there were ninety recorded deaths during July, hventy- 
two in August, twenty-two in September and ten in October. The relatively low 
number of baptisms in 1690 before the epidemic may have been the consequence 
of food shortages which preceded it, by leading to fewer pregnancies or more 
miscarriage?. 
Taking Figures 1 and 2 together, it is clear that the city had undergone a 
major demographic decline between the late seventeenth century and the 1720’s. 
At this period, the baptismal and death registers reserved for Indians, Mestizos 
and Mulattoes in the Sagrario were Indian dominated and the comparison of the 
different parish evidence suggests that it was above a11 the Indian population of 
the City which was declining at thii period. The relative impact of epidemics on 
the Indian population was commented on by many observers, and in a City like 
Loja where socio-radical segregation survived far better than in Quito, the exis- 
tence of distinct Indian and white/mixed blood parishes made it possible to esta- 
blish thii differential impact very clearl3’. The mortality rates in the Sagrario 
show that after a brief recovery after the 1690’s epidemic-probably because the 
most vulnerable groups such as infants had already been eliiinated - there were 
high although steadily declining rates of Indian mortality 1700-U) followed by a 
31. The following paragraphs are based on M. Minchom, « Urban Popular Society », op. cit., 
pp. 193-6. 
32. M. Minchom, « Urban Popular Seciety », op. cif. pp. 188 ff. 
33. Tyrer, op. cit. pp. 40-1, S. Browne, u The effects of Epidemic Disease in Colonial Ecuador : 
the Epidemics of 1692 to 1695 v+, Paper presented at the Annwl Meeting of the Ameriean 
Historical Association in 1982. 
34. Compare with RD.F. Bromley, op. cif. 52-3. 
35. M. Minchom, n Historia DemogrGca », op. cù. for the figures of white Mestizo and Indian 
baptisms. 
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new peak in the late 1720%. There is evidence for an agricultural depression at 
this priod, whose effects were reinforced by epidemic - induced labour short- 
ages . 
After the 1730’s Quito’s population apears to have undergone some modest 
recovery, ahhough punctuated by epidemics in the mid-1740’s and mid-1760’s. 
The considerable rise in baptisms between 1730-2 and 1740-2 and between 17X3- 
2 and 1760-2 certainly suggests that the 1730’s and 1750’s were periods of modest 
demographic growth. The food shortages and epidemics of the mid-1740’s and 
the 1759 epidemic described by Juan de Velasco do not appear in the graph of 
mortahties in Figure 2, ahhough this does not mean they necessarily had no 
impact3’. The faIl in baptisms between 1740-2 and 1750-2 suggests that the 
population of the City may indeed have been affected in the 1740’s. On the other 
hand, the Sharp rise in baptisms in the 1750’s uggests that the earthquake of 
1755 and the claimed epidemic of 1759 had Iittle impact, and were in any case 
insuffrcient o wipe out an underlying trend upwards. When this trend is taken 
together with the albeit somewhat unreiiable alcubalu figures for the 1750’sss, it 
cari be argued that the background to the 1765 rebeliion, far from being one of 
unremitting dechne was in fact one of modest expansion followed by a short-term 
down-turn. The high mortality rate of the mid 1760’s is clearly visible on Figure 2. 
AIIowing for short-term cycles and the impact of epidemics, figures 1 and 2 
suggest hat the period from the 1730’s to the 17W’s was one of demographic 
recovery and relative stabihty. Tyrer has charted the auction value of the tithe in 
the corregimiento f Quito as a possible index to agricultural production and his 
graph is largely an inversion of Figure 239, with high tithe auction prices from the 
1730’s to around 1760, (although with a somewhat sharper fahing off in the 1760’s 
and 1770’s than the demographic evidence might suggest). In other words, 
mortahty rates in urban society - at least for the poorer Indian, Mestizo sectors 
recorded in Figure 2, although the white population in Figure 1 showed more 
stabihty-were closely following the rhythms of agricultural production, with its 
inevitable impact on diet etc. The depression of tithe prices in 1764-6 suggests a
cri& of agricultural production around that date which ties with the epidemic of 
that period (and the Quito rebellion of 1765)40. For the 1780’s and 1790’s the 
parish evidence suggests rising mortality rates, although the evidence is SO- 
mewhat contradictory for this period4’. Some deciine certainly appears in the 
1ateColonial census data42 . 
36. M. Minchom, « Urban Popular Society », op. cif. pp. 109 ff. 
37. Multiple sources (Juan de Velasco, Gontilez Suarez, Juan and Ulloa etc). 
38. M. Minchom, « Urban Popular Society », op. cit. pp. 183 (Ilte retums are for the relevant 
years are in the series in the AGI, beginning Quito 416,417,418... ). 
39. RB. Tyrer, op. tir. p. 82. The auction value could obviously be affected by other facton such 
as the capacity of bidders to play. 
40. RB. Tyrer, op. cif. p. 62. 
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In integrating the trends noted here into the overall pattern of demographic 
change of the Audiencia, we may stress the matter of chronology. Quito’s popu- 
lation decline is less an eighteenth Century phenomenum thon a seventeenth 
century one, specilïcally under the impact of the 1690’s epidemic : its subsequent 
history is one of recovery and stability, although there is further urban recession 
towards the end of the eighteenth century. The central Sierra initially follows 
much the same rhythms - there is the same epidemic impact in the 16!Ws, there 
are broadly similar periods of recovery, such as the 17X%, for example - but in 
the latter part of the Century the paths diverge and the urban recession of the 
central Sierra is considerably more pronounced. If we compare the long-term 
evohttion of Quito during the period 1740-1825, for example, we fmd a fall in 
Quito3 population from around SO.000 to rather under 20.000 in the early ‘nine- 
teenth century. Although this was a considerable change, it was at a period of 
urban recession throughout Spanish America, and it was less important than 
those registered for the central Sierra (5.000 to 2.200 for Latacimga, 4.000 to 
2.000 for Ambato and above a11 8.000 to 2.500 for Riobamba). These figures 
corroborate the data presented in the previous section concerning the 
comparability of the central Sierra with the rest of the Audiencia. And although 
the Quito material has been given emphasis here, Loja with its stable population 
growth, albeit from a low base, provides another example which contrasts with 
the experience of the central highlands43. 
4. Thii concluding section brings together a number of themes which inter- 
relate diiectly with the material examined above, and Will serve both to pull 
together the threads, and to develop this discussion of the demographic evidence. 
The intention here is to extend the scope of the paper and sketch a series of 
questions, rather than to enter into exhaustive discussion. 
Ve emphasixed above the obvious and essential point with regard to the 
stagnation of the urban centres and the differential rates of urban growth and 
decline in different parts of the Audiencia. The process of ruralisation is in fact 
somewhat understated in the graphs charting the evolution of cities such as Quito 
and Loja, because the growth in the eighteenth Century of the more central and 
genuinely ruban parishes (in Loja, the Sagrario and San Sebastian) at the 
expense of outlying Indian parishes (San Juan del Valle in Loja, San Roque in 
Quito4 constituted a veiled form of ruralisation. 
Nevertheless, the significance of urban recession requires examination, and 
its implications should not be over-dramatised. A close reading of the Villalen- 
gua enumeration for Quito, for example, suggests that part of the variant reading 
in the two censuses between City and hinterland lies in the question of urban- 
43. M. Minchom, « Historia demogrt%ca », op. cit. 
44. It has only been possible to include part of the parish data 1 cohected in Figures 1 and 2, the 
inclusion of some data on San Blas and Santa Barbara was intended to « control » the data on 
the Sagrario. Sr Don Jorge Moreno Egas informed me about the decline of San Roque. For 
this concludind section, general points are not referenced where they synthesize information 
1 have examined elsewhere. 
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rural classification. This would help to explain why the Villalengua padrbn clas- 
sitïed 30.1% of the urban population and 79.5 % of the rural Five Leagues as 
Indian in 1781, while the officia1 series classified only 24.1% of the City but 
92.4 % of the Five Leagues as Indian45. The symbiotic relationship of City and 
country meant that short-term and seasonal movement certainly took place on a 
scale which the static nature of the censuses, as a series of still-photos, had 
difficulty in catching. We may take note of Cushner’s early eighteenth century 
labourer Pasc~al, who worked on the Jesuit estate of the Chillos, while bis wife 
lived in Quitoa. At an individual level, the complementarity of urban and rural 
labour requirements could not be more nicely illustrated. And the example helps 
to illuminate the sex ratio recorded in the censuses of a masculine dominated 
countryside and a female dominated city4’. The inverse correlation of changes in 
urban and rural sex ratios in the censuses of Quito and its Five Leagues under- 
lines the demographic interdependence of City and countryside, the City conti- 
nually absording and « rejecting » its rural population. 
Unlike the central highlands, Quito’s immediate rural hinterland had a 
surplus of men ; the « pull » of the capital on its rural hinterland for domestic 
feminine labour helps to explain this, but also suggests that this region was 
indeed losing less (through out-migration - which was essentially masculine) 
than Riobamba, Ambato and Latacunga. The fact that the male-female ratio in 
Quito appears to have been changing even before the Wars of Independence also 
suggests that this was due to the deep-rooted factor of inter-regional migration 
rather than to masculine mortalities in war”. The wars do not in fact make much 
of an impact in the parish records except for the documented abandonment of 
Quito by ils elite when the city was taken in 1812, after which baptisms drop 
markedly in the Upper-class parish of the Sagrario49. However, the more typical 
parish of Santa Barbara revealed no such major change, with the exception of a 
post-war a baby boom » in 182Sss. 
The feminine preponderance in the urban centres, noted above, merits ouf 
attention. Domestic service, male migration, and tribute evasion must have been 
among the most notable explanations, but it is interesting to note that Juan and 
Ulloa had already observed this phenomenon around 174d’. Here we Will note 
4s. Evidence from the paraliel censuses cited above. 
46. N.P. Cushner, Farm and Factoty. The jesuits and the Development of Agrarian Capitalism in 
Colonial Quito, New York, 1982, p. 128. In a paper given at the « Ecuador » congress in Quito 
in 1986, Hamerly stressed seasonal urban-rural migration in the guayaquil region for the 
cacao hatvest. 
47. For the male-female ratio, cf. M. Minchom, « Urban Popular Society w, op. cit. pp. 206-14. 
48. Ibid. 
49. For the * spectacle » of Quito as a « dead City », A. Ponce Ribadaneira, Quito, 1809-1812, 
Madrid, 1960, p. 109. Cf J. Moreno Egas, Vecinos de la Catedral de Quito baraizados ~II~E 
1801 y I#I, Quito, 1984, for the baptismal tïgures in the @ratio. 
SO. White baptisms were 117 in 1819,138 in 1820,115 in 1821,127 in 1822 and 172 in 1823 before 
falling back to 122 in 1824. 




some of the consequences, one of the clearest of which in the case of Quito was a 
high proportion of single women and an extremely high illegitimacy rate’*. ‘Ihe 
changing male : female ratio was reflected in changing patterns of property 
ownership. In 1768, 41.3 5% of houses appear to have been owned by women in 
the parish of Santa Barbara, a proportion which had risen to 58.2 % in the parish 
by the time of ‘the 1831 censud3. Women played a major role in late-Colonial 
riots throughout he Audiencia and this evidence may help to explain why. When 
we fmd the women of Baflos, for example, resisting fiscal reform, this must owe 
much to the central@ of women in the household economy, but also to their 
small-scale market activifl. In societies where migration meant that man were 
often absent, whether permanently or seasonally, the demographic preponde- 
rance of women must have been translated into a distinctive socio-econumic 
position of which the documentation cari only provide hints. 
Next, a number of points about the ethnie composition of both capital and 
Audiencia may be noted. Figure 1 poses a mrmber of problems with regard to 
ethnie change, notably the width of the category of u Indii, Mestixos and 
Mulattoes » in the baptismal records of the Sagrario. In this respect, the figures 
for San Blas and Santa Barbara are initially more revealing, showing the great 
fall in the Indian population of the City during the eighteenth century. The low 
proportion of the urban population which was Indian around 1780 confirms this 
process, as well as emphasizing the urban-rural contrast in demographic struc- 
ture, the rural district bemg overwhelmingly Indian. 
This change in the ethnie composition of the City cari be attributed to selec- 
.tive epidemic impact, the stagnation of the urban economy, and ethnie change as 
well as a low rate of natural increase. On the Quito evidence there are long-terrn 
structural factors leading to the progressive diminution of an urban Indian 
population, unless this Is renewed by new migrants. With regard to the contra- 
dictory evidence of the Sagrario, 1 believe it monitors two independent process, 
a) the absolute decline of the urban indian population and b) the growing 
selectiveness of the category u white * which meant that the Mestixos and poor 
whites were progressively pushed out of the baptismal category of a blancos... m 
which became increasingly reserved for the white élite. Up to about the 173O’s, 
Figure 1 shows a major fall in the Indian population ; thereafter 1 believe this 
process, which may have slowed down around that date, was beii hidden by this 
independent factor. Some cotïrmation of this is clear from the social exclusive- 
52. e.g. Santa Barbara, 1760, white baptisms : 57 legitimate, 36 illegitimate and u) u expobitos m. 
The figures were consistently higher than Bromley found for the central Sierra. 
53. The 1768poctidn was published in Museo Hkdrico, (Quito), 56 (1978), pp. 93-122. The 1831 
padr6n is voL64 of the AM/O. 
54. For the riots sex S. Moreno Yanez, op. tir. For the maiket-women, cf. M. Minchom, u La 
economia subterr&a y cl mercado urbano : pulperos, « indias gatetas w y a recatonas * del 
Quito colonial (sigles XVI-XVII) Y, Mernorias del Rimer Simposïo Europeo sobre Anfropoh 
g&~ del Ecua&, Bonn-Quito, 1985, pp. 175-187. 
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ness apparent in J. Moreno’s recent transcription of white early nineteenth 
Century baptism?. 
Table 3, which presents data from the Villalengua series, confirms the 
density of the Indian population in the Highlands. The three lowest recorded 
totals for the Indian population corne from the extreme north and south of the 
Audiencia (where there was a black presence not specified here), and from 
Quito, where it was proportionately diminished by the white population of the 
capital. These low totals, all for areas with relatively small Indian populations 
today, allow us to pose the question of the long-term survival of Indian 
communities in the Audiencia. The role of the hacienda in threatening that survi- 
val has long been recognised, and perhaps overstated even if the forms of land- 
holding are obviously important56. The great hacienda appears irrelevant to the 
question for the Loja area, for example, which was strikingly characterised by a 
dispersed, highly mobile Indian population. Throughout the eighteenth Century, 
the region appears to have attracted a modest Indian in-migration, but in a two- 
way process this was offset by cultural ntestizuje. It is interesting to note that the 
Indian population fell from 58.7 % (or 53.9 % according to the alternative series) 
to 44.6 % in the period 1780-1840, but thii way by no means exception&‘. It 
would be more accurate to argue that ethnie change was a more long-term 
inheritance : of mining, for example, with its destructurating effects, and of 
demographic mobility in a region which did not have strongly structured « host » 
Indian communities to absorb newcomers. In the case of the city of Quito it is 
possible to chart some of the pressures to which indian communities in the 
vicinity of the capital were subjec?. 
Although the principal conclusions have already been stated, it is appropriate 
to re-emphasize the revised population totals which were given above. In one 
sense, by raising the 1780 figures, they appear to underline the subsequent demo- 
graphie stagnation of the Audiencia. On the other hand, once a regional break- 
down of the figures is carried out, it is clear that the worst of the Audiencia’s 
decline is relatively localised. We cari speak of centrifugal demographic tenden- 
cies away from the central Sierra, but not in fact exclusively to the toast. The 
modest redistribution of population withm the highlands underlines the Audien- 
cia’s growing economic and political ties with New Granada, and away from the 
southern and central Andes. 
55. J. Moreno Egas, op. cit. 
56. E Grieshaber, « Survival of Indian Communities in Nineteenth Century B6livia : A Regional 
Comparison >D, Journal of Lutin American Studies, 12 : 2 (K%O), pp. 223 ff. 
57. 1840 total from Yves Saint-Geours, « La provincia de Loja en el siglo XIX Y, Cukuru, Revkta 
del Banco Central del Ecuador, (Edition monogr%ca dedicada a la Provincia de Loja), 15 
(Quito) (1983), p. 228. 




Table 3 : 
Indian and non-Indian population of the Audiencia c 1780 
Région Vecinos Blancos etc. indians %Inds Total 
Ibarra 1.394 8.232 15.639 65.5 23.871 
Otavalo 1.800 7.490 30.407 80.3 37.897 
Quito 5.657 24.529 42.204 63.3 66.733 
Latacunga 2.203 10.345 38.673 78.9 49.018 
Ambato 3.156 13.128 28.209 68.3 41.337 
Riobamba 3.145 15.279 51.548 77.2 66.827 
Guaranda 1.401 5.182 10.522 67.0 15.704 
Alausi 791 3.610 13.671 79.1 17.281 
Cuenca 5.366 27.717 59.959 68.4 87.673 
Loja 2.384 11.949 17.008 58.7 28.957 
Total 27.297 127.461 307.840 70.74 435301 
&wce : the Villalengua enumeration, AGI Quito 381.412 
ABBREVIATIONS 
AGI Archiva General de Indias, Sevilla 
M/Q Archiva del Municipio, Quito 
ANB Archiva National, Bogota 
M/Q Archiva National de Historia, Quito 
AP/Q Archiva Parroquial, Quito. 
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L’kvolution démographique de l’Équateur 
au xW siècle 
Mal@ les apparences, l’histoire &mograpbique de l’Equateur au XW 
si&le reste B faire, du moins pour l’6poque r&publicaiuc. Pourtant, nous avons 
beaucoup de donnks et nous autre historiens de cette période, avons utili& les 
diverses ttvaidons qui sont B notre disposith. Nous devons aussi prendre en 
compte ies travaux pionniers de M.T. Hamerly - qui nous dom une vision 
prtcise de l%poque de l’Ind&endance - et de Julie Estrada Ycaza. 
Mais, presque toujours, il faut mettre en doute les sources utilisées, car elks 
sont peu fiables : eks sont, selon no% aussi prhises qu’hexack+ donnant des 
Chi&es jusqu’à la dizaine dhbii chiffres fond& sur des calculs faux. 
Par ai&- il convient de s’interroger sur les idées communément admises 
au sujet de l’khtion démographique du pays, principalement en ce qui 
concerne les dhxmies qui suivent l’Indépendance. Nous pensons qu’au contraire 
de la Bolivie, la population hyatorienne, si elle souffke ffectivement d’une hi- 
dente stagnation durant les vingt premières am&s du xI)ce siècle, connait 
ensuite une aoissanœ r&Ale et soutenue qui la fait entrer t8t dans une phase 
nouvelle, pas encore de Y transition demographique », mais plus d’a ancien 
régime démographique *. Cette situation orighale doit bien sQr être mise en 
relation avec Economie et le développement des forces prodwtives. 
Loin de Pr&endre, dans œ bref exposé, résoudre les probkmes en suspens 
et donner des chiffks d&nit&, nous nous proposons de réfltchir sur les sources 
cxploitth ou B exploiter, de faire un bilan global et d’ouvrir quelques pistes pour 
des recherches plus prkises. 
1. LES SOURCES DE L’H.ISTOIFtE DÉMOGRAPHIQUE 
Aiors que, pour la période coloniale, on peut utiliser les dit&rentes ourœs 
que la très bureaucratique adminktration espagnole met a notre disposition 
(a visites Y, rapports d’officiers de la Couro- comptabiit6 fiscale pour le 
(‘) Directeur de PIFFA - Lima, Phu. 
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paiement du tribut), la situation est très distincte pour le XIXe siècle. B n’y a plus 
d’administration et l’Etat national en formation, encore bien faible, n’a pas les 
moyens nécessaires pour recenser vraiment la population du pays. Sans doute, 
grâce au tribut indien jusqu’aux années 1850, aux recensements qui durant les 
guerres d’Indépendance, servent à faire des réquisitions, des calculs sont 
possibles, mais ces données sont eparses et controuvées : on fait croire que la 
province est peu peuplée pour amoindrir les prélèvements ou, au contraire, on 
augmente le poids demographique t, ainsi, le poids politique (Yves Saint- 
Geours, 1984, p. 7). 
Jusqu’à présent, les sources les plus exploitées ont été les évaluations des 
gouverneurs de province, ministres de l’Intérieur, des diplomates et des 
voyageurs. C’est sur ces bases que sont construites les courbes démographiques. 
A l’évidence, si elles indiquent utilement les tendances, elles ne peuvent en aucun 
cas être considértes comme exactes ; et, pour des raisons simples : elles aussi 
sont controuvées et n’ont pas été élaborées de façon rationnelle. Le bon sens le 
démontre quand les variations entre deux annees qui se suivent atteignent de 50 
à 60 % (Yves Saint-Geours, 1984, p. 7). 
En 1873, le ministre de l’Int&ieur évalue à 450 000 habitants la population 
de la Sierra du centre et du nord. L’année suivante, le’ consul de France à 
703 000. Qui croire ? De Teodoro Wolf à Pedro Fermin Cevallos en passant par 
les voyageurs, il faut prendre les chiffres avec la plus grande réserve. 
Par conséquent, il faut donc bien utiliser d)autres sources. On dispose de 
divers travaux pour la fm du XVI@ et le début du XIXe (M.T. Hamerly, 1973, 
R.D.F. Bromley, 1977). Après, plus rien ou presque. De quoi peut-on donc se 
servir ? D’abord, les valeurs sûres, c’est-à-dire les registres de baptêmes, 
mariages et décès et, en général tous les documents de l’état civil qui, pendant 
presque tout le siècle est entre les mains de l’Eglise. C’est seulement grâce aux 
registres paroissiaux qu’on peut élaborer des s&ies statistiques. Ils sont aussi très 
utiles pour comprendre la u vision ethnique B que les élites ont de la société. 
Mais, c’est interminable et, si l’on considère les migrations, de tels documents 
sont d’un usage malais& Cependant, ils peuvent donner, comme pour le cas de 
Loja (M. Minchom, 1983, pp. 167-169), d’excellents rkrltats. 
D’autres documents int&essants peuvent être les recensements (Section 
Empadronamiento des Archives Nationales de Quito). Il n’y eut guére de recen- 
sement exhaustif mais, parfois, des recensements provinciaux et, plus souvent, 
cantonaux (1861,. 1865, 1899, 1906). ils peuvent être suffiamment dCtail& pour 
permettre la construction de la pyramide des âges, l’analyse des métiers, le calcul 
du sex-ratio... Mais, ils sont tout de même rares et leur utilisation est probléma- 
tique. De plus, leurs normes diffèrent. 
Dans les villes, les livres de.cabikfo et, bien davantage, l’analyse des plans 
cadastraux, assortis de coefficients de conversion, peuvent être utiles. 
Dans les campagnes, les livres d’hacienda autorisent des calculs qu’on doit 
corréler avec les chiffres des rôles destinés au’prélèvement de l’iipôt de M pour 
mille sur les propriétés (séries existantes pour la deuxième moitié du XIXe siikle 
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aux Archives du Ministère des Finances). Mais, ils ne peuvent servir que pour de 
petites régions. 
Enfin, malgré les innombrables exclusions du vote, les listes électorales 
donnent quelques pistes, si on les complète par d’autres documents comme les 
évaluations ur la population indigène. 
En résume, c’est de l’exploitation des diverses sources et de leur recoupe- 
ment qu’on peut espérer bâtir un tableau plus ou moins exact de la population. 
Bien entendu, ce travail est à peine commencé. Cela n’empêche pas de faire 
l’ébauche de l’évolution démographique au XIX’ siècle grâce à des échantillons 
et par la comparaison de ces diverses ources. 
II. LES GRANDS MOUVEMENTS Dl?MOGFtAPHIQUES 
Comme on le sait, à la fin de l’époque coloniale, plus de 90 % de la popula- 
tion se trouvaient dans la Sierra, et plus des deux tiers dans la Sierra du centre et 
du nord (Tableau II). C’est pourquoi, il faut s’intéresser d’abord à la situation 
dans la Sierra, du mois pendant la première partie du siècle. 
En effet, il n’est pas possible de prendre un « long » XIXe siècle comme un 
tout. On peut diviser la période en trois parties : de 1780 à 1830, de 1830 à 1870, 
et de 1870 à 1930. 
A. L’Indépendance et les premières dkennies de vie r6publicaine 
Bien que certaines régions de l’Equateur aient eu sans doute, comme Loja et 
Hmbabura, un rôle de refuge (M. Minchom, 1983, p. 163), il paraît certain que la 
Sierra a été une région dévastée dans les premières décennies du siècle. Cepen- 
dant, les recherches ur cette question laissent une impression contradictoire. 
a) Une série de catastrophes (1) 
Les guerres de l’Indépendance, avec leurs séquelles d’emprunts forcés, de 
réquisitions en hommes, en produits et animaux, de destructions de toute sorte, 
laissèrent désolée une région déjà touchée auparavant. Il y eut, en effet, un grand 
nombre d’épidémies à la fin du XVIIIe et au début du XIX” siècles (rougeole en 
1780 et variole en 1816 parmi les plus importantes), qui provoquèrent pour le 
moins une stagnation de la population. Signalons d’ailleurs que la rougeole 
affectait plus les Indiens que les Blancs. 
C’est aussi l’époque des grands tremblements de terre et des éruptions 
volcaniques (Cotopaxi, Tungurahua), qui détruisent brusquement oute une 
région. De ce point de vue, la Sierra n’est à l’abri ni avant, ni aprés 
l’Indépendance. Selon les recensements de l’époque, le séisme qui dttruisit 
1. Les pages qui suivent sont tities de Yves Saint-Geours : « La Sierra centra-nortc 1830-1875 »,
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Riobamba en 1797 provoqua 12 000 morts ; 4 877 dans la ville, soit 60 % de la 
population estimée en 1780 (R.D.F. Bromley, 1979, p. 293). 
Enfin, il convient de signaler que la guerre n’a pas frappé aveuglément la 
population. S’il y a une chute démographique, c’est surtout une mortalité mascu- 
line, comme l’indique le « sex-ratio » de 67,3 % et de 61,s % pour Latacunga et 
Riobamba dans le recensement de 1825, alors qu’il Ctait respectivement de 
87,4 % et de 70,5 % en 1780 (R.D.F. Bromley, 1979, p. 293). 
La récession généralisée présente aussi d’autres aspects : la conjonction de 
catastrophes naturelles (destruction des récoltes due à des pluies de cendre) et 
de mauvaises conditions climatiques (périodes de grande sécheresse qui suc& 
dent à d’autres d’excessive pluviosité, favorisant les maladies de la pomme de 
terre), provoqua de grandes disettes avec toutes leurs conséquences, y compris 
les tpidémies et les migrations vers la côte. 
Bref, si l’on se réfère aux estimations les plus sérieuses, celles des historiens 
(M.T. Hamerly ou R.D.F. Bromley), et non celles des diplomates et des gouver- 
neurs de province, on constate que la Sierra connaît, vers 1825-1830, un nadir 
démographique. 
b) La ruralisation 
La crise urbaine et le retour à la campagne furent quelques-unes des princi- 
pales conséquences de cet effondrement démographique t jouèrent un rôle 
essentiel dans la mise en place des futures structures économiques et sociales. 
L’armature urbaine de la Sierra était assez solide : à chaque vallée sa ville. Les 
villes se dépeuplèrent (voir Tableau 1). Quito pouvait avoir 25 000 habitants en 
1780 ; elle n’en avait pas plus de 20 000 en 1840, alors que la situation s’était dejà 
améliorée. De 1780 à 1825, Ambato passa de 4 000 à 2 200 habitants. Latacunga 
de 3 400 à 2 200 et Riobamba de 7 600 à 2 500, atteignant 3600 habitants en 1836 
(R.D.F. Bromley, 1979, p. 36). Ibarra fut peut-être la seule cité à ne pas 
connaître une telle chute : l’augmentation de la population y fut probablement la 
conséquence du caractère frontalier de la ville. Bien entendu, ce sont les villes 
qui sont les premières touchées par la crise : les hommes sont enrôlés dans les 
armées ou fuient dans les campagnes pour éviter la conscription, les tremble- 
ments de terre détruisent les grands édifices et tuent ainsi un grand nombre de 
personnes. Lieux où se décident les combats pour le contrôle des territoires, 
endroits de propagation des épidémies..., tout contribua à mettre à mal un 
système urbain qui était déjà parasitaire à l’époque coloniale. Dans ces condi- 
tions, le poids démographique de la campagne augmenta relativement dans la 
mesure oh, face à un milieu hostile, elle semblait une structure d’accueil, 
A cette époque, malgré l’existence de grandes haciendas, certaines zones (les 
alentours d’otavalo, Cotacachi et Ambato par exemple), ont une infinité de 
petites propriétés. Les hacendados cherchèrent donc, par tous les moyens, à 
limiter ces propriétés ou à réduire au « servage >b ces paysans libres. Parallble- 
ment, la conjoncture répulsive de la Sierra du centre et du nord donne une 
nouvelle dimension a l’ancienne tradition de migration vers les terres basses. 
Cette migration est essentiellement masculine et paysanne, et elle affecte, par- 
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dessus tout, les paroisses ituées à l’ouest des vallées inter-andines. Sans doute, la 
Sierra centrale fut-elle alors plus touchée que le Nord du pays, au moins durant 
les premières dkxmies du xn<e siècle. Après 1860, le Nord sera touché a son 
tour par ce type de mouvement : migrations de la ville vers la campagne t, a un 
moindre degré, de la campagne vers la côte. De tels mouvements, loin d’être 
incompatibles, dtnotent un changement profond des conditions d’existence. En 
1841, Ambato, Latacunga et Riobamba, ne représentent pas plus de 5 % de la 
population de leur région, contre 10 % en 1780 (R.D.F. Bromley, 1979, p. 36). 
Bien que les villes ne perdent pas leurs fonctions, il est indiscutable qu’elles n’ont 
plus la même influence. Dans une économie transformée, la campagne a moins 
besoin d’elles. 
Peut-être aussi y a-t-il des changements dans le comportement des habitants. 
Beaucoup d’entre eux vont et viennent de la campagne à la ville, s’installant dans 
des zones proches de cette demiere. 
B. La rdcupdration (1830-1870) 
La période comprise entre 1830 et 1870 apparaît comme un moment de 
récupération et de transition vers de nouvelles tructures. 
Cependant, les catastrophes continuent : Cayambe en 1859, l’Imbabura en 
1868 (plus de 10 000 morts), Latacunga en 1876, 1877... De telles calamitb ont 
un impact démographique 6vident ; elles provoquent aussi une redistribution des 
terres, comme on peut le constater en Imbabura aprés 1868, et un effort de la 
part des hucendudos pour contrôler la main-d’oeuvre à la suite de la mort de 
nombreux p60& L’histoire des mentalités face à ces tremblements de terre reste 
encore à faire. La vision, fréquente à cette époque, de l’Equateur comme un 
corps en dissolution, ne doit pas nous étonner. 
L’Equateur, en 1873, comptait sans doute quelque 800.000 habitants. Le pays 
avait connu une croissance notable, autour d’l % annuel. Les guerres civiles, 
nombreuses, tuent peu ; les épidemies tendent à disparaître comme le remar- 
quent souvent les gouverneurs de province (2), grâce aux vaccins. Les villes 
retrouvent leurs habitants et, à partir de ce moment-là, le progrés paraît 
constant. En 1860, Quito dépasse 30 000 habitants, Cuenca 20.000, Ibarra, 
Latacunga, Ambato et Riobamba, 8.000 (voir Tableau 1). Se forme alors l’axe 
central et structurant de l’espace national, avec des cités relativement impor- 
tantes. 
Bien sûr, l’évolution est déjà très différente entre les diverses régions, 
comme l’indique le tableau II. En réalité, c’est la Sierra centrale qui souffre 
d’une certaine stagnation (pauvreté, migrations), tandis que le reste du pays 
connaît une croissance, évidemment de plus en plus forte sur la côte. 
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Tableau II 
Evolution de la dktribution régionale de la population 
1780 - 1909 : pourcentage 
1780 
Costa : Manabi-Esmeraldas 535 
Guayas-Litoral Sur 5z 
Sierra : Sierra Norte 26,02 
Sierra Central 41,48 
Sierra Sur %B 
100 
Source : J.-P. Deler, op. cit., p. 142. 
1840 1909 l!m~l780 
5,86 9,16 + 6,81 
9,16 21,26 + 16,04 
23,79 ?a,60 - 5,42 
383 24,93 - 16,55 
22,69 24,03 - 490 
100 100 
D6jà, certaines régions, comme Loja, ont une très forte croissance, due à un 
d@amiie naturel exceptionnel (Y. Saint-Geours, 1984, p. 219), avec des taux de 
natalité qui atteignent 50 % et des taux de mortalité qui peuvent baisser jusqu’a 
20%. 
Ce mouvement de récupération s’amplifie après 1870 avec une véritable 
expansion démographique. 
HI. L’EXPANSION (18704930) 
Nous ne pouvons étudier ici ce qui, pour beaucoup d’auteurs (3), fut le 
mouvement démographique le plus important de l’époque pour l’Equateur : le 
y: décollage » de la côte, provoqué aussi bien par le « @le positif du Manabi B 
que par le u fort coura@ migratoire venu de la partie la plus peupl6e de la 
Sierra » (Jean-Paul Deler, 1983, p. 175). Le Tableau II atteste amplement les 
changements dans les équilibres régionaux. 
Nous pensons que ce changement, et les migrations qui le provoquèrent, ne 
furent pas seulement dus à une crise de la Sierra. En effet, plus qu’une rkession 
économique génhlisée, nous voyons une forte croissance démographique dans 
la Sierra car, quels que soient nos doutes sur les chiffres, au moins faut-il recon- 
naîîe qu’ils démontrént cette tendance. La population triple en soixante-cinq 
aas, ce qui, de toute façon, est exceptionnel pour l’époque. Si la Cate croît plus 
rapidement, la Sierra ne cesse pas d’être un espace densément peuple (v$r 
graphique). 
3. Archii du Ministère des Affaires Etranghs (Quai d’Orsay), Cwespondance Corwthh? et 
CwunerciorC, Vo1.6, folio 110. 
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POBLACION POR PROVINCIAS 
1780 - 1927 
SIERRA NORTE 
PIC”WC”. -- - -- -- - C-SO” 
CHIYeO”LZO - - - IYBAWIIA 
_-- .-- T”“W”A”“A -.-.- aOLt”A” 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ,YmAmmA .cARC”, _.-.A CARCHI 
FUENTES. MT. Hamerly, J, Estrada, P. Fermin Cevallos, 1. Paviolo, 
Informes de 10s ministros del Interior (1868, 1864, 1900) 
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Par ailleurs, la croissance des villes et la diversification de leurs fonctions est 
un fait essentiel pour les structures du pays. Malgré les différences, on voit que 
chacune de ces villes est en mesure d’organiser l’espace local et de créer un 
marché urbain qui a pour effet de développer l’élevage laitier, la culture 
maraîchère, l’artisanat, etc. autour d’elle. S’il n’y eut pas de transformation 
brutale ni de boom économique, la croissance est néanmoins importante et 
assure la domination d’une ville comme Quito sur toute la région de la Sierra du 
centre et du nord. Il faut remarquer combien croît la province de Pichmcha (voir 
graphique) : elle profite certainement des débuts d’une révolution sanitaire ; elIe 
reçoit aussi une partie des migrants. 
Quelques échantillons pris dans les recensements de 1899 et 1906 indiquent 
que Quito et ses alentours connaissent une croissance soutenue due autant au 
croît naturel (2 % l’an) qu’aux inigrations. La ville est supplantée par Guayaquil 
à la fm du siècle, mais elle ne souffre d’aucune baisse démographique, bien au 
contraire. 
La Sierra apparaît donc comme un espace très urbanisé, beaucoup plus que 
les pays voisins : « Au début du XIX’ siècle, avec plus de 1268 % de la popula- 
tion dans les villes de plus de 20 000 habitants, l’Equateur dépasse nettement le 
P&ou et la Colombie (6,29 % et 744 % respectivement) » (Jean-Paul Deler, 
1983, p. 182). 
Cette urbanisation, accompagnée par l’amélioration des voies de communi- 
cation, a des conséquences très importantes pour les structures économiques et 
sociales : elle rend mobile la main-d’oeuvre, développe les activit& des 
campagnes et, par conséquent, le rôle de l’hacienda. Elle transforme aussi les 
couches sociales en permettant, avec la croissance du commerce, l’augmentation 
progressive du nombre de marchands et de transporteurs, qui forment alors un 
groupe intermédiaire et métis bien différencie par leurs intérêts propres. En 
tous cas, le travail à la ville est plus intéressant pour les Indiens ; le salaire du 
concierto d’hacienda est d’un demi réal, celui du paysan libre d’un real, et celui 
de l’employé urbain de deux réaux, déjà en 1875 (4). 
Enfin, si .nous partageons pleinement la vision de Jean-Paul Deler sur 
l’inégale integration à l’espace national et la hiérarchisation des villes autour de 
l’axe Quito-Guayaquil (avec une bicéphalie urbaine), il est nécessaire de noter 
que les régions marginales de la Sierra, en particulier le sud, ont encore une 
croissance dtmographique soutenue (voir Tableau II). 
Bien entendu, cela pose un problème. En Azuay, une forte population rurale, 
avec des activités artisanales, parvient à se maintenir. A Loja, la population croît 
beaucoup dans un espace relativement peu peuplé. Peut-être ces régions 
parviennent-elles à un certain équilibre démographique t économique. Dans la 
Sierra centrale, ce n’est pas le cas. 
4. A ce sujet, voir le chapitre du livre de Jean-Paul Deler, 1981, Croissunce démographique et 
nouvelle distribution régionale de la population. 
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CONCLUSION : UNE APPROXIMATION 
Si l’on reprend les chiffres qu’approximativement nous pouvons construire, 
nous parvenons au tableau suivant pour le pays, sans oublier que les @rilibres 
rêgionaux changent : 
Tablèau III 
Population de 1 ‘Equatacr : 1780 - 1930 
Une approximation 
1780 = 4som 
1825 = 48oaxJ 
1840 = 65oooo 
1870 = 800ocuI 
1890 11ooooo +3750% 
1910 = 1SOOCNIO +36J6% 
1930 = 2ooooal + 33,oo % 
Cela signifie, pour la p&iode lS70-1930, une augmentation annuelle su*- 
rieure ou égale à 1,5 %, due presqu’exchrsivement au croît naturel. 
Cette croissance st evidemment très diffkente suivant les @ions. Mais, les 
khantillons étudiés démontrent que, presque partout, il n’y a plus de clochers de 
mortaI& comme dans l’ancien régime demographique (sauf peut-être sur la côte 
où il faut attendre le XXe siècle pour que soient erradiqukes des maladies comme 
la fibre jaune). 
Air& l’espace équatorien apparaît-il très urbanisé et en a décollage Z+ demo- 
graphique. 
Ces deux aflïrmations ne laissent pas de poser des questions que je veux 
soumettre à la discussion. Comment comprendre les plaintes inœssan tes des 
hacendados contre le manque de main-d’oeuvre ? C’est-&-lire, quel type de 
ma&5 de l’emploi pouvait-il exister en relation avec les haciendas ? Comment 
mettre en relation la permanence dune forte population dans la Sierra avec la 
vision d’une région en crise ou, pour le moins, en état de faible croissance ko- 
nomique 1 Quels rapports pouvaient donc avoir les mouvements konomiques 
avec l’évolution démographique, quand ils paraissent se contredire ? Comment, 
enfin, mettre en relation la pr&ence de villes importantes avec la structure éco- 
nomique, sociale et politique dominante : Phacienda ou la plantation ? A ces 
questions, les réponses me paraissent encore partielles. 
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L’espace d’une transition démographique 
Durant les annees soixante, la croissance végétative de la population équato- 
rienne culmina à des taux élevés, entre 2,5 % et 4,l% annuels selon les 
provinces. La transition démographique, une des dernières en Amerique latine, 
rattrapait son retard par une ampleur aux conséquences ans précédent mais 
néanmoins occultées par la lenteur relative de leurs manifestations ainsi que par 
les carences de l’observation statistique. 
Ici, peut-être plus qu’ailleurs, la myopie de l’observateur est aggravée par la 
mauvaise résolution des analyses globales : l’amalgame des moyennes nationales 
écrase la richesse d’une réalité dont la diversité témoigne des grandes étapes du 
peuplement humain. L’exploitation extensive de la forêt par les essarteurs rend 
compte des densités qui prévalaient avant la révolution agricole. Les regions 
rurales aujourd’hui les plus denses coïncident avec l’extension des plus anciennes 
implantations indigènes d’agriculteurs, à savoir la province du Manabl et tout le 
couloir inter-andin. Enfii l’urbanisation accompagne le developpement de 
konomie capitaliste et la nouvelle explosion démographique qui lui est 
associée. 
1. LA GÉOGRAPHIE DES TRANSITIONS 
DÉMO-ÉCONOMIQUES 
L’Equateur, dans sa diversité exemplaire, nous invite à une double lecture de 
la transition démographique : le temps recèle les composantes économiques ou 
culturelles du comportement reproductif des hommes, l’espace contient les 
logiques migratoires qui sont fondées sur les écarts régionaux du calendrier de la 
transition vitale. Ce qui, entre autre, distingue l’ordre diachronique de l’ordre 
synchronique serait que les hommes se déplacent dans l’espace et que les 
rapports marchands ne se diffusent pas de façon uniforme sur un territoire mais 
selon des formes réticulaires qui peuvent expliquer la diversitkation des 
comportements migratoires ou reproductifs. 
(*) Economistedémographe de I’ORSTOM - Paris. 
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Il est, en effet, une première cokidence historique entre la transition vitale 
- le déclin de la mortalité et de la fécondité - et une transition migratoire - les 
vagues de colonisation et l’exode massif vers les villes’. On retiendra également 
la seconde correspondance ntre la transition démographique t la révolution 
industrielle ; admettons plus prkisément, qu’en Equateur le comportement 
demographique des sociétés domestiques est conditionné par la nature et 
l’intensité de leurs relations avec la sphere marchande. E&m, en observant les 
modifications patiales qui accompagnent ces transitions démo-économiques,’ on 
constatera la prédominance progressive des réseaux sur les territoires. L’image 
de l’abeille et de l’araignée permet d’illustrer ces deux formes d’organisation de 
l’espace.. La première évoque l’exploitation et la défense collectives des 
ressources d’un territoire. L’araign6e suggère un pouvoir particulier au noeud 
d’un réseau de flux qu’il contrôle ; des flux d’argent, de signes et de marchandises 
qui, dans les soc&& humaines, détournent les producteurs domestiques de leurs 
activités traditionnelles2. 
A. Des dynamismes transitoires 
La théorie de la transition affirme la responsabilité du développement 
économique (la « modernisation B), dans cette évolution démographique. 
Cependant, les vérifications empiriques concluent à l’absence de corrélation 
significative ntre la croissance du revenu par tête et les variations de la popula- 
tion, tout particulièrement pour les pays pauvres, de ces trente dernières annéës3. 
En fait, si la transition revêt maintes formes singulières, et parfois paradoxales, 
c’est en combinant plusieurs facteurs aux effets antagonistes et complexes dont la 
théorie affirme, sans grand risque de se tromper et ne sachant précisément les 
inventorier, qu’ils sont interactifs. Certes, le passage ntre deux états de stabilite 
démographique touche au domaine des interrelations entre la population, les 
ressources, l’environnement et le développement dont on sait qu’elles sont d’une 
complexité extrême. «Tout y est et rien de plus » ironise Léon Tabah qui 
recommande la modestie. Soyons-le, au prix d’une généralisation simple, pour 
tenter de dégager certaines régularités de l’évolution des lois de population et 
des configurations de l’espace démographique équatorien. 
Traditionnellement, les communsutés domestiques géraient un espace 
continu - leur territoire - dont les frontières devaient garantir les conditions 
d’une reproduction autonome. L’espace territorial bénéficiait de la stabilité des 
1. L’observation longitudinale de la démographie uropeenne degage bien l’action modératrice 
des migrations : les deplacements s’inversent quand les taux nets de reproduction descendent 
au-dessous de la limite de remplacement des g&Sations voir: Chesnais (J.C.), 1986. La 
transidon démographique. Etapes, formes, implicadons konomiques. PUP, Ined, Paris, p. 580. 
2. Voir Antheaume, Delaunay, Portais, 1987. « L’abeille et l’araignée » in Bull. de lialcon 
LMprt. H. no 8,OR!STOM, Patis. 
3. Sauvy A., 1983. PtSface, Revue Tiers-Monde, tome XXIV, n”94, avril-juin 1983. pp. 23X238. 
4. L.Tabah N Quelques reflexions en vrac sur les interrelations entre la population, tes 
ressources, l’environnement et le développement B, in Tiers Monde, Tome XXIV - n94, Avril- 
Juin 1983, pp. 421450. 
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populations qui en exploitaient les ressources selon un mode de production 
famihai. La rationalité démographique des familles était tendue vers la repro- 
duction physique du groupe et le contrôle du facteur primordial de la produc- 
tion : le travail. On accordait une attention particulière a l’équilibre entre les 
producteurs et les inactifs. La reproduction élargie des hommes e trouvait gene- 
ralement contenue par des frontières naturelles ou historiques rigides, telles que 
celles imposées à certaines communautés andines par le relief et la colonisation. 
Maîtrisant moins la mort que la vie, ces populations développaient des formes 
sociales de contrôle de la natal&, souvent remarquées à défaut d’être prkci&- 
ment évaluées (pratiques matrimoniales, avortement, infanticide...)5. 
La participation à la production coloniale fut d’abord violemment imposee 
aux économies domestiques ous le joug d’un arsenal juridique et répressif legali- 
sant le recrutement brutal des producteu&. Le recours aux parentés fictives, qui 
parlent aux idéologies familiales des sociétés indigènes, n’adoucit pas les cons& 
quences démographiques de ces mobiiations, dont une surmortalité dangereuse 
pour le groupe. La Colonie, puis la République pâtirent jusqu’à la seconde moiti6 
du XW siècle d’une rareté endemique de la main-d’oeuvre faute d’une 
croissance démographique r@ulièrement excedentaire, du moins dans la Sierra. 
Mais les techniques médicales se diffusent aujourd’hui plus vite dans les 
sociétés domestiques qu’elles ne se développèrent dans l’Europe du X& siècle 
où la chute de la mortalité fut le résultat d’un processus endogene de la r&olu- 
tion industrielle. Si, en Bquateur, partie des innovations sanitaires sont impor- 
tées, l’extension du marché et les moyens p&miaires nécessaires aux soins furent 
et demeurent indispensables à l’amélioration de la couverture m&licale. La 
mortalité demeure plus élevée chez les populations indigenes ou pionnières que 
dans l’économie de plantation et, bien sti, dans les viIles. 
La rupture de la stabilité démographique des eumomies familiales boule- 
verse la gestion de l’espace territorial et de ses ressources. La chute rapide de la 
mortalité peut amener un doublement des producteurs ur le lopin familial en 
l’espace de deux ou trois générations ; le cycle familial (productif et parental) en 
sera allongé. Bon nombre des p&ip&ies récentes de l’6conomie &quatorienne, 
telle la réforme agraire mais aussi l’acuité des probltmes lies au sous-dévelop- 
pement (crises de la petite production familiale, croissance pléthorique des villes, 
chômage;...), traduisent les modifications de la croissance démographique. 
La baisse progressive de la mortalite, en libkant cette force de travail, a 
contribué au développement de l’agriculture d’exportation et aux avancks 
piotieres. Une croissance économique qui consiste en un transfert massif de 
5. S. Scrimshaw 1978 Q Infant Mortality and Ekhavior in the Regulatio of Family Sire Y. Populo- 
tien and Lkvebpment review, Vo1.4, no 3, sept.1978 : pp. 383-W. 
6. Y. Saint-Geours rappelle que tout le mtcanisme des lois est tendu vers la mobilisation de la 
maind’oewm domestique : u ia prison pour dettes, les lois contre le vagabondage t la 
mendicite ; le tribut puis la conti&15n gencral, le travail force, les dîmes, le paiement des 
ukubukzs sur les transactions de terres (à partir de 1863), les lois sur la clôture des proprid- 
tés, sur les terres en friche, sur l’adjudication des terres saisies, I’enr8lement dans l’armte... z+. 
Saint-Geours Y. 1980, SS Quelques aspects de la vie konomique d’Equateur de 1830 à 1930 Y 
in Bull. Ina Fr. Et. And IX, no 3-4, pp. 67-84. 
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travailleurs « tout faits » vers la sphere marchande. De cette integration des 
unités de production familiale résulte une croissance flatteuse du produit inté- 
rieur brut ; on ne produit pas toujours davantage de biens mais ceux-ci sont 
évaluc% au prix du marché. Cette absorption du mode de production domestique 
est lente, progressive t revêt une infinité de formes : cultures de rente, travail 
salarie, migrations... Le capitalisme fait ainsi l’économie de la reproduction des 
hommes et, dans la mesure des migrations temporaires, de leur entretien ; l’un et 
l’autre étant à la charge de la famille paysanne. Insistons sur le fait que ce poids 
est grandement reporté sur les femmes qui, en plus des tâches educatives et de la 
préparation alimentaire, doivent assurer les travaux agricoles des hommes 
absents. 
Les lois démographiques de la production domestique et capitaliste sont 
distinctes et caractérisent les situations d’équilibre avant et après la transition. En 
économie domestique, l’autonomie confronte la reproduction du groupe familial 
a ses seules forces productives, et tout d’abord au travail dispensé par une 
descendance nombreuse. La famille doit être féconde. A l’opposé, dans le cadre 
d’une production totalement marchande où un travail salarie implique de 
consommer une alimentation acquise sur le marché, d’instruire les futurs 
travailleurs à l’école ; la reproduction humaine et l’entretien de la force de travail 
sont doublement soumis aux lois du marché et des intermédiaires. A un stade 
avance du developpement capitaliste, une part croissante des activites qui 
supportent la reproduction humaine sont prises en charge par des entreprises 
privees ou des institutions publiques, du fait de l’allongement de la scolarisation, 
au sein des crèches, par l’assurance sociale ou l’introduction dans les ménages de 
l’appareillage menager et des plats précuisinés. La survie du groupe, la prise en 
charge des inactifs, ne dépendent plus tant de la fecondite que des mécanismes 
de la répartition sociale. Le transfert est plus net encore si la femme pratique 
une activité salariee. 
B. Les donnks et leur ajustement 
Il convenait, bien sûr, d’ajuster au mieux les statistiques censitaires et vitales 
pour chaque province tim de redonner à l’analyse de la transition démogra- 
phique en Equateur sa mesure exacte et sa pluralité regionale. 
Cependant, pour la maille spatiale la plus fine disponible, celle du découpage 
paroissial, l’information démographique st rare, imparfaite et peu susceptible 
d’être corrigée. Il serait ici fastidieux d’établir la liste des carences tatistiques ,qui 
obligent à émailler de restrictions chaque analyse. Les populations isolées sont 
mal connues, de même certains groupes indigènes traditionnellement rebelles 
aux dénombrements associés à l’ingérence de l’Etat’. Des écarts importants entre 
les populations « de fait » et « de droit » invalident en partie les mesures ccnsi- 
taires des flux migratoires des zones rurales vers les villes. On déplore également 
7. Le reCensement de 1982 ne denombre pas le canton de El Carmen et la Manga del Cura pour 
des probltmes de limites administratives. 
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la discontinuité des définitions et des traitements retenus par le service des 
recensements, des ruptures qui gênent le suivi des évolutions’. 
Ce sont là des défauts parfois insurmontables que renforcent les déforma- 
tions habituelles de l’âge déclaré, les erreurs sur la localisation résidentielle des 
individus, l’omission des événements vitaux. Ces difficultés sont bien cernées par 
la démographie qui a développé les méthodes d’un ajustement satisfaisant dans 
le cadre de populations quasi stables et fermées, une restriction qui en interdit 
l’usage pour les populations en transition. L’incidence des déviations par rapport 
à l’hypothèse de stabilité a néanmoins été simulée sur les modèles. Elle n’est pas 
toujours rédhibitoire pour un ensemble national mais il en est tout autrement 
pour les données régionales. Certaines provinces connaissent des chutes brutales 
de la mortabilité comme de la fécondité, toutes les régions sont soumises aux 
migrations qui en altèrent profondément la structure. 
Ce fut une entreprise laborieuse que de corriger les statistiques censitaires et 
vitales pour les vingt provinces équatoriennes’. Cet ajustement permit 
l’estimation d’un taux de croissance naturelle par province, employé daus le 
calcul des soldes migratoires paroissiaux par la méthode résiduelle. En ce qui 
concerne ces phénomènes, l’ajustement consista en trois opérations :
l Les flux migratoires par province (zones rurales et urbaines) ont été 
compilés pour toutes les périodes intercensitaires afin de reconstituer les : 
populations ti fermées » de chacune. 
l A l’aide d’un ordinateur, furent simulés les écarts constatés par rapport 
aux conditions d’application de ces méthodes afin de choisir les plus 
neutres. 
l Pour une ultime approximation ous avons eu recours à une harmonisa- 
tion raisonnte des valeurs ajusttes en tenant compte de la variété des 
situations rencontrées - une diversité difficilement modélisable. 
Il nous reste à déplorer l’impossibilité statistique d’estimer ces décalages fins 
dans le calendrier de la transition démographique sur la base des moyennes 
provinciales etablies. S’ouvre ici un champ de recherches novatrices mettant en 
oeuvre les techniques de la micro-démographie élaborees pour l’investigation 
anthropologique. 
Cela vaut notamment pour la definition des situations de rksidence et donc des migrations. 
Le seul calcul des taux de la croissance observee des populations paroissiales, est rendu fasti- 
dieux par I’instabilite des limites administratives qu’il fallut reconstituer pour chaque ptriode 
intercensitaire sur la base des décrets de création de paroisses. 
Le détail des methodes retenues et les résultats ont été, pour chaque phenomene (migrations, 
feconditt, mortalité...) exposes dans les publications du Cedig : Documenros de Investigacibn, 




II. LA TRANSITION VITAWE 
En Equateur, la fécondité a crû légèrement jusque vers 1%5, moment de la 
plus vigoureuse croissance naturelle qui atteignit sur la côte des taux supérieurs à 
3,5 % par an, voire 4 % dans le Manabi. Le taux de mortalité déclina tres vite la 
où les progrès économiques étaient décisifs, l’iirastructure sanitaire la plus 
dense et les soldes migratoires positifs (on migre surtout a des âges épargnés par 
la mort). Dans l’avenir, on ne pourra attendre un recul aussi considérable de ,ces 
taux en dehors des régions amazoniennes et des campagnes andines, où la 
mortalité est encore élevée. Ailleurs, le nombre des décès serait susceptible de 
remonter avec le vieillissement des populations. De sorte que la transition 
s’achèvera progressivement au rythme du déclin de la fécondité. Une diminution 
qui était jusqu’à présent rapide mais dont l’incidence sur la natalité sera atténuée 
par la montée de classes jeunes et nombreuses vers les âges de la procréation. 
La transition démographique par province 
PROVINCES Taux de natalité Taux de mortalité Crois. végétative 
corrigés corrigés taux.estimés 
(pour mille) (pour mille) 





















52.2 46.2 34.0 20.2 13.2 7.8 3.2 3.3 2.6 
50.5 44.5 34.3 22.5 14.8 8.2 2.8 3.0 2.6 
46.6 43.5 35.0 23.3 19.3 10.7 2.3 2.4 2.4 
47.8 39.8 31.5 16.8 11.8 7.0 3.1 2.8 2.4 
49.4 47.9 39.7 27.2 20.1 11.8 2.2 2.8 2.8 
47.4 43.4 33.3 25.1 17.5 9.6 2.2 2.6 2.4 
49.5 48.9 39.7 23.1 17.3 10.6 2.6 3.2 2.9 
51.5 47.2 41.2 24.5 19.6 12.1 2.7 2.8 2.9 
51.5 49.2 40.6 24.6 17.3 10.1 2.7 3.2 3.0 
49.8 45.3 35.3 25.3 16.1 9.4 2.4 2.9 2.6 
55.0 48.8 35.6 19.5 13.5 8.4 3.5 3.5 2.7 
57.2 51.2 43.7 21.3 13.7 10.0 3.6 3.8 3.4 
59.2 51.8 36.8 21.3 11.4 7.3 3.8 4.0 2.9 
57.8 49.3 34.5 26.0 14.6 9.1 3.2 3.5 2.5 
52.7 42.0 30.5 20.9 11.8 7.7 3.2 3.0 2.3 
54.3 45.5 32.6 19.5 12.4 6.9 3.5 3.3 2.6 
51.3 50.2 46.7 22.0 17.4 12.0 2.9 3.3 3.5 
54.3 49.6 38.7 23.5 17.5 12.5 3.1 3.2 2.6 
60.1 55.0 46.5 30.2 26.3 13.8 3.0 2.9 3.3 
56.2 581 45.6 32.0 29.6 19.6 2.4 2.9 2.6 
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Selon le calendrier régional de la transition démographique, se détachent six 
ou sept ensembles mais les différences eraient sans doute plus marquées entre 
micro-regions. 
l Les capitales régionales, Quito, Guayaquil, Cuenca... précèdent l’évolution 
générale conformément aux modernités que ces villes abritent. Cette 
précocité est le principe premier de leur croissance, avant l’immigration :
durant les deux dernières périodes intercensitaires, le croît végétatif des 
populations résidentes de Quito et Guayaquil rey;ésente un peu plus des 
deux cinquièmes de la croissance totale observée. 
l Les provinces dynamiques de la côte (Los Rios, El Oro, Guayas), lieux du 
développement des cultures commerciales et de la généralisation des 
rapports marchands qui concourent à infléchir la mortalité et les logiques 
natalistes. 
l Les régions côtières septentrionales, où l’économie domestique manifeste 
une plus grande autarcie, évoluent plus lentement. La province 
d’Esmeraldas caractérise cette tendance, avec le Manabf jusque vers les 
années soixante-dix. Dans cette dernière province, l’émigration intense et 
une meilleure intégration à la sphère marchande ont contribué à activer la 
transition démographique. 
l Dans la Sierra centrale, les provinces « indigènes » se distinguent par une 
natalité traditionnellement plus modérée et stable, une mortalité encore 
forte, particulièrement chez les enfants. Les traditions domestiques et 
l’isolement contribuent à ralentir la transition de sorte qu’une partie des 
différences observées est attribuable à l’urbanisation. 
l La province de Loja s’illustre par la fécondité vigoureuse des populations 
autonomes de la côte. La mortalité y est notablement faible conformé- 
ment à la longévité légendaire des Lojanais qui pourrait être attribuée à la 
salubrité d’un climat plus sec et une altitude plus clémente. La transition 
doit beaucoup à l’exode rural généralisé. 
l Enfm, l’Amazonie se conforme au dynamisme démographique des terres 
neuves avec des variations internes liées à l’importance des villes et des 
migrations, à la densité des réseaux de communication et à l’ancienneté 
des vagues de colonisation. La croissance naturelle est cependant limitée 
par une mortalité forte malgré l’apport de migrants. 
La transition en Equateur illustre les mécanismes, imples dans leur généra- 
lité, dégagés par la théorie. La fécondité baisse d’autant plus vigoureusement que 
la mortalité recule. Les retards peuvent être attribués aux résistances de 
l’économie domestique, à l’isolement et l’avancée des vagues de peuplement. Au 
contraire, l’économie de marché, les réseaux routiers, l’équipement sanitaire et 
10. Nous avons applique aux villes la croissance dgbtative moyenne de la province, ce qui est une 
simplification abusive. Le biais néanmoins ne doit pas être consid&able compte tenu du poids 




éducatif en accélérent l’évolution. Les migrations constituent un élément modé- 
rateur des tensions que provoque la multiplication rapide des hommes, elles 
tendent à accélérer le processus dans les zones de départ, le ralentir dans les 
zones d’activités normalement plus prospères. Les migrants, en effet, se recrutent 
dans les classes d’âges féconds que la mort épargne. L’incidence de la migration 
dépend, cependant, de la phase de la transition où elle intervient. 
III. LA TRANSITION MIGRATOIRE 
Flux migratoires intercensitaires 
@opulations urbaines) 
1974 - 1982 
Provinces : 
EMIGRATION IMMIGRATION 
Flux Taux FIUX Taux 




CARCHI 18632 5.123 6387 1.756 - 12245 -3.366 
IMBABURA 26388 3.877 19271 2.831 - 7117 - 1.046 
PICHINCHA 87773 1.291 245461 3.611 157688 2.319 
COTOPAXI 24081 7.633 7756 2.459 - 16325 - 5.175 
TUNGURAHUA 29908 3.317 20724 2.298 - 9184 - 1.018 
BOLIVAR 18652 10.553 4253 2.406 - 14400 -8.147 
CHIMBORAZO 33953 4.789 17779 2.508 - 16174 - 2.281 
PAR 10829 5.386 3524 1.753 - 7305 - 3.633 
AZUAY 32142 2.685 27937 2.334 - 4205 - 0.351 
LOJA 58142 7.164 23623 2.911 - 34519 - 4.253 
ESMERALDAS 33779 4.302 34286 4.366 507 0.065 
MANABI 107120 4.786 45141 2.017 - 61979 - 2.769 
LOS RIOS 66908 6.554 33299 3.262 -33609 -3.292 
GUAYAS 93838 0.955 258907 2.636 165069 1.680 
EL OR0 34357 2.461 45740 3.276 11383 0.815 
NAPO 7788 9.935 16787 21.415 8999 11.480 
PASTAZA 3501 5.541 4198 6.646 698 1.104 
MORONA SANllAGO 6305 5.905 6566 6.149 261 0.244 
ZAMORA CHINCHIPE 4586 8.471 5010 9.255 424 0.783 
GALAPAGOS 578 2.094 1406 5.090 828 2.996 
Les migrations peuvent être motivées par un déséquilibre entre l’homme et 
les ressources de son territoire puis s’organiser dans la continuité des circuits 
anciens de déplacement ou de commerce, se diversifier selon les opportunités de 
revenu, se développer dans le cadre d’une influence urbaine ; bref, selon des 
formes inscrites dans l’espace réticulaire. Ces réseaux sont ici évoqués pour 
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expliquer la configuration formelle des flux migratoires, ils ne nous renseignent 
pas tant sur le motif du départ que sur le choix de la destination et les modalités 
du déplacement. Néanmoins, il ne faut pas oublier que, dans la chaîne lointaine 
des causalités, les réseaux sont porteurs des « modernités » qui déclenchent et 
entretiennent les transitions démographique t migratoire, la première étant 
responsable de l’intensité de la seconde. 
Flux migratoires intercensitaires 
@opulations rurales) 
1974 - 1982 
Provinces : 
EMIGRATION IMMIGRATION 
Flux Taux Flux Taux 
















LOS RIOS 36307 
GUAYAS 60216 
EL OR0 19287 
NAPO 4006 
PASTAZA 2397 
MORONA SANTIAGO 3497 
ZAMORA CHINCHIPE 2663 
GAIAPAGOS 551 






















4423 0.642 - 9704 - 1.408 
7155 0.560 - 11252 - 0.880 
51765 1.661 19359 0.621 
11449 0.616 -6682 - 0.359 
5757 0.346 - 5974 - 0.359 
5067 0.480 - 16566 - 1.569 
5150 0.267 - 19315 - 1.003 
9707 0.840 -2381 - 0.206 
9313 0.420 -17339 - 0.782 
7505 0.349 -27943 - 1.301 
17573 1.583 - 3807 - 0.343 
23717 0.486 -79922 - 1.639 
36039 1.431 -268 - 0.011 
71720 1.418 11505 0.227 
14808 1.359 -4479 - 0.411 
24014 3.811 20007 3.175 
4369 2.611 1972 1.179 
7258 1.764 3762 0.914 
7315 2.590 4653 1.647 
470 3.346 - Bl- 0.578 
15661 6.661 15661 6.661 
A Les migrations territoriales 
Si l’on en croit les statistiques censitaires, les migrations au profit des zones 
rurales prévalent jusqu’à la fin des années soixante. Durant la seconde période 
intercensitaire (1962-1974), les campagnes reçoivent un solde migratoire positif 
de soixante-dii mille personnes. Nous aurons l’occasion de nuancer cette statis- 
tique, mais le mouvement correspond sûrement au redéploiement paysan favo- 
risé par les redistributions de terres et donne l’importance du processus de 
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colonisation. Ce n’est pas un hasard si les réformes agraires coïncident avec la 
croissance maximale de la population rurale. Entre 1974 et 1982, le mouvement 
est inversé et les villes bénéficient d’un solde positif de 0,464 % annuelll. 
Selon E. Boserup12, la réponse historique à une croissance lente de la popu- 
lation consiste en l’adoption de nouvelles techniques agraires intensives. En 
l’absence de cette contrainte du nombre, sur les terres neuves par exemple, une 
agriculture plus extensive est préférée pour être plus rémunératrice pour le 
travailleur qui s’épargne ainsi les rendements décroissants de son effort. La 
province du Tugunrahua offre l’exemple de cultures fruticoles (Patate) ou horti- 
coles (Tisaleo) intensives sur des parcelles réduites associées à des densités 
démographiques élevées. Là, les paysans ont développé un système social de 
contrôle de l’eau plus impératif que l’organisation foncière. 
En revanche, dans les provinces de Loja, du Manabf et dans l’intérieur de la 
région de Santa Elena, l’aridité est signalée par une incidence migratoire mani- 
feste. L’extension de la sécheresse st très nettement révélée par la cartographie 
successive des soldes migratoires selon un gradient dégressif vers le nord-est 
dans le Manabf, vers l’est pour la province de Loja. 
Il convient également de remarquer que les migrations territoriales se réali- 
sent dans l’espace contigu. Les Costeiios quittent peu les terres basses et rares 
sont ceux qui s’installent en Amazonie’3. A de rares exceptions près, les paysans 
andins se cantonnent sur les versants occidentaux de la cordillère. Les Lojanais 
peuplent massivement la partie méridionale de la Costa, par conformité clima- 
tique avec la partie occidentale de leur pays. Les grands flux de la colonisation 
amazonienne partent des provinces « blanches » de l’Azuay, Caiïar et surtout de 
Loja. De manière plus générale, les migrations intra-provinciales sont plus 
nombreuses que les déplacements d’une province à l’autre, lesquels s’effectuent 
au plus près : dans le Zamora Chinchipe, 78 % des immigrants proviennent de 
Loja, mais plus au nord, à Morona Santiago, 69 % sont originaires de la province 
limitrophe de l’Azuay et seulement moins de 3 % (57 %) de Loja. Dans le 
Carchi, province frontalière, l’immigration étrangère prédomine, quarante et un 
immigrants ur cent sont colombiens”. 
Est remarquable enfin la stabilité structurelle des flux. D’une province à 
l’autre, les taux d’émigration varient du simple au triple mais leur répartition 
s’avère relativement stable durant les vingt dernières années alors que 
l’immigration est peu à peu atténuée par la saturation des fronts pionniers. Cette 
constante structurelle de l’exode jette peut-être une lumière nouvelle sur la 
nature des relations démo-économiques. Peut-on penser que les limites à la 
11. D. Delaunay (à paraître) « Lar migraciones internas e@ 10s datos censales » in Serie Demo- 
grafla de lapoblacfon. Orstom/Cedig, Quito. 
12. E. Boserup, 1981. E< Population and Technological Change : A Study of Long-term Trends ». 
Univer. of Chicago Press, Chicago. XI + p. 255. 
13. Dubly et aL, 1981, * La situaci& campesina caracterizada en zonas » ; Mag, Quito 1981, pagi- 
nation variable, voir p. 11-60. 
14. D. Delaunay (a paraître), « Las migraciones internas seg6n 10s datos censales » in n Serie... », 
p. w. 
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charge demographique d’un territoire ne sont pas absolues mais différentielles ?
L’o~~~MI démographique ne serait pas à rechercher dans le nombre limitatif 
des hommes mais dans un certain taux de croissance au-delà duquel l’émigration 
s’impose. 
B. Les deplacements elon l’espace r&iculaire 
Le réseau urbain, celui des voies de communication et des tchanges canali- 
sent les flux de travailleurs. Certains circuits migratoires anciens sont les garants 
des habitudes et des solidarités indispensables au migrant, le guident dans le 
choix de sa destination ou des opportunitts monétaires. 
De fait, l’observation monographique des deplacements révèle un grand 
nombre de spécialisations localisées qui prolongent certaines pratiques commer- 
ciales et migratoires anciennes. Les habitants de Ambatillo travaillent dans les 
boulangeries de Ambato, les Chibuleos vendent de l’ail, les Chiquicax sont 
COMUS pour leur commerce de la pomme de terre, les Chamboloma pour celui 
du beurre” ; « el minifundista de Punin, Lictio y Flores es m6s de todo xafrero y 
el de Cohu&e y Guamote es cargador o p6on de construcciones z+16. Dans la 
province de Bolivar, qui comprend une partie piémontaise, les paysans ont 
toujours associ6 l’exploitation de terres basses à l’agriculture andine. Cette tradi- 
tion a facilité le mouvement de colonisation spontanée vers les U>nes tropicales 
de Caluma, El Tambo. De même, les déplacements annuels et compl6mentaires 
vers les differents étages tkologiques ont prédiipos6 aux migrations temporaires 
de travail sur les plantations de la Costa durant la longue période d’inactivité 
entre les semis et la récolte des cultures froides. 
Très concrètement, la route supporte les migrations temporaires et pendu- 
laires. Ces flux ne sont pas pris objectivement en compte dans les statistiques 
censitaires mais les observateurs en rapportent I’importance: « en Pedro 
Moncayo (y probablemente n Ot6n) 10 que mas impresiona es la migration 
semanal del campesino a Quito ; 10s lunes a la madrugada parten no menos de 
setenta y dos buses llenos de campesinos rumbo a la capital del pais ; el viernes 
al anochecer, 10 mismo pero en sentido inverso »r’. L’axe panamtricain a 6tendu 
le recrutement emporaire des populations enrutu.r au profit des grandes villes. 
A contrario, l’exemple du canton de Chunchi suggère que la rarete des chemins a 
modéré les mouvements réguliers des paysans, dés lors plus enclins à la migra- 
tion déftitive. On ne peut omettre de signaler l’inhabituelle concentration de 
Serranos sur l’axe ferroviaire qui traverse, dans sa longueur, la @ion c&ière de 
15. * La situaci6n campesina... », op. ca., pp. 11149. 
16. Ibid. p. 111-71. Le petit paysan de Punin, Lictio et Flores est avant tout coupeur de canne et 
celui de Columbe et Guamote est portefaix ou.manoeuvre dans la construction. 
17. Ibid.., p. III-30. A Pedro Moncayo (et probablement B Ot6n) ce qui est frappant c’est la migra- 
tion hebdomadaire du paysan B Quito ; chaque lundi à l’aube partent pas moins de soixante- 
douze autocars pleins de paysans en route vers la capitale du pays ; le vendredi, à la nuit 
tombante, on observe le même mouvement en sens inverse. 
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Milagro. Ils s’installèrent à l’apogée du cacao et sont toujours nombreux à y venir 
pour la coupe de la canne à sucre. 
Culture de rente et travail salarié composent le binôme de l’équation 
monétaire du producteur familial auxquels on doit ajouter, mais de façon plus 
ponctuelle, l’artisanat. Ces activités sont souvent associées dans la tentative de 
compenser les effets de leur fragilité respective car rares sont les bénéficiaires 
d’un emploi stable en zone rurale. La grande majorité des ouvriers agricoles 
travaille à la journée ou à la tâche. Seule la coupe de la canne à sucre ou la 
cueillette du café, du cacao peuvent offrir un emploi assez long pour justifier un 
déplacement lointain. Ces récoltes sollicitent une main-d’oeuvre abondante à des 
périodesprécises de sorte que les salaires sont, depuis le XIX’ siècle, supérieurs 
sur la côte et en Amazonie. Quand nous aurons ajouté que les femmes sont 
rarement employées à ces tâches rudes (transport des sacs, coupe à la 
machette...) et plus mal payées que les hommes, les cartes du rapport de mascu- 
linité par paroisse prendront out leur sens. 
Il est plus incertain de conclure à l’émigration là où les femmes sont majori- 
taires que le contraire. Cette restriction tient au fait que, dans la Sierra, le faible 
rapport de masculinité traduit également la surmortalité masculine. Cet indica- 
teur donne cependant la répartition et la mesure de l’émigration vers la côte et 
l’Amazonie. Deux concentrations féminines ponctuelles se détachent : dans la 
région de Sigsig et, plus au sud, dans les paroisses de Nabon, OÎia, Cochapata où 
les terres déjà médiocres ont en voie de désertilkation. A l’opposé, les environs 
de Quito, où convergent les migrations pendulaires, présentent un meilleur 
équilibre entre les deux sexes. 
Beaucoup plus tangible est la concentration masculine sur l’axe nord-sud qui 
part de la ville d’Esmeraldas jusqu’à Arenillas en passant par Santo Domingo, 
Quevedo, Babahoyo, Machala. On y reconnaît la presence de l’arboriculture 
tropicale : la palme africaine, la banane, le cacao, le caf& La deliiitation est 
précise : au sud l’iimigration s’arrête aux frontières de la culture banani&re, on 
la retrouve dans la région rizicole de Macar6. Ces observations valent pour la 
@ion amazonienne où l’extraction pétrolière dans l’extrême nord attire une 
importante main-d’oeuvre masculine. 
L’importance d’une ville dépend de l’étendue des réseaux qu’elle contrôle, 
des r&seaux aux ramifications internationales pour les capitales, régionales pour 
les villes secondaires. Les centres urbains constituent les noeuds de l’espace 
reticulaire, passages obligés de la plupart des flux, notamment migratoires. Ces 
derniers sont à la mesure des autres, flux commerciaux, administratifs, financiers 
qui activent le marché du travail. De sorte que les villes recrutent plus loin et 
selon un eventail plus large que les zones rurales. Cependant pour toute la 
pkriode couverte, on constate en moyenne deux départs d’origine urbaine pour 
un seul d’une zone rurale. Il semblerait donc que les paysans transitent souvent, 
et probablement séjournent, par la ville la plus proche pour une destination qui 
peut être rurale. Ensuite, que la rotation des migrants est beaucoup plus rapide 
dans les centres urbains que dans les campagnes. Et, enfin que l’émigration vers 
les capitales est presque exclusivement d’origine urbaine. Une grande majorité 
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POPLJLATJONS RURALES EN MAJORITE MASCULINE 
Rapport de masculinitb supbrieur b 99,8 
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TAUX ANNUELS D’IMMIGRATIONNETTE 
1974 - 1982 
Paroisses rurales 
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TAUX ANNUELS D’EMIGRATION NETTE 
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POPULATION URBAINE MIGRANTE 
Flux nets annuels d’hmiarants ou d’immigrants 
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L’évolution démographique des populations 
indigènes de la Haute Amazonie, 
du XVIe au XXe siècle 
Les historiens équatorianistes déplorent à juste titre l’imprécision des études 
démographiques concernant la population des Andes et du littoral aux XW et 
XV@ siècles. Pour vagues et contradictoires qu’elles puissent être, les donnees 
quantifiées ur la Sierra et la côte - sans parler des travaux de synthèse fondés 
sur ces données - sont pourtant d’une mirifique richesse au regard du matériel 
primaire et secondaire dont peuvent disposer les spkialistes de l’Amazonie. Et 
ce n’est pas tout : à partir du XVI@ siècle, les données sur les hautes terres se 
font de plus en plus abondantes et fiables, et l’on connait au moins aujourd’hui, 
avec une relative précision, le chie global de la population indigène dans les 
zones d’altitude, tandii qu’en Amazonie les recensements restent jusqu’à ce jour 
tri3 incertains. Bref, pour ce qui est de la Sierra et de la côte, on connait peut- 
être assez mal la situation de départ (celle du XVI’ siècle, en l’occurrence), mais 
on connaît fort bien la situation actuelle et surtout l’évolution générale de la 
population, du moins dans ses grandes lignes, depuis le XVIIT siècle. Pour 
l’oriente, on connaît très mal la situation de départ, assez vaguement la situation 
actuelle et - pour des raisons historiques que j’évoquerai ultérieurement - on ne 
sait presque rien de l’évolution des populations de forêt entre 1760 et 1900. C’est 
dire qu’en l’état actuel des recherches, les études d’évolution démographique 
dans la longue durée des populations indigènes de l’oriente relèvent à 90 % de la 
speculation. Ce n’est évidemment pas une raison pour baisser les bras et je vais 
quand même m’aventurer en franc-tireur - car je ne suis ni historienne ni démo- 
graphe - à vous présenter quelques données et à produire quelques hypothèses, 
les unes et les autres nécessairement préliminaires et sujettes à caution. 
Le brouillard qui obscurcit la démographie historique amazonienne a des 
causes, dont certaines sont remédiables. L’une des raisons les plus commu- 
nément avancées pour justifier le très faible développement des travaux dans ce 
domaine est évidemment l’extrême rareté, voire l’absence de sources 6crites 
(*) CNRS - UA 881- Paris 
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concernant cette region. Or cet argument a beaucoup moins de force qu’on ne 
pourrait le croire. En réalité, l’absence postulée de documents, et plus g&&rale- 
ment le désinterêt pour les questions démographiques, me semblent renvoyer à 
deux presupposés épistémologiques qui ont longtemps dominé l’ethnologie 
américaniste des basses terres. Le premier est que les soc&& amazoniennes 
n’ont pas vraiment d’histoire, plus exactement que l’histoire de ces cultures n’est 
pas pertinente pour le type de connaissance qu’on cherche à avoir d’elles. Le 
second - encore très vivace aujourd’hui - est que les considérations démogra- 
phiques peuvent être tenues pour secondaires, compte tenu de l’échelle de ces 
sociétés et surtout du type de phénoménes que l’anthropologie s’est tradition- 
nellement donnée pour objet d’élucider. Il en résulte que les études sérieuses ur 
les structures démographiques contemporaines de populations de basses terres 
se comptent littéralement sur les doigts d’une main. 
Ce n’est pas le lieu d’explorer ici les origines et les raisons de cette double 
perspective, ni d’en faire la critique, et il suffit de diie qu’elle est aujourd’hui 
irrecevable et périmée ; pour ne prendre qu’un aspect des choses, il est certain 
qu’un progrés dans l’analyse des systèmes de parenté amazoniens et plus géné- 
ralement de l’organisation sociale exige dorénavant une connaissance aussi fine 
que possible des structures démographiques des groupes considérés. Quant à 
l’absence présumée d’histoire, plus personne depuis quelques annees n’oserait 
explicitement la soutenir. De fait, les travaux d’ethnohistoire amazonienne se 
sont multiplies ces derniers temps, et on s’est aperçu du coup que la documenta- 
tion historique, largement ignorée jusqu’ici, était en réalité bien plus riche qu’on 
ne le soupçonnait. 
Cela dit, il demeure vrai que les données dont peuvent disposer les spécia- 
listes des basses terres sont quantitativement et qualitativement très différentes 
de celles qu’utilisent les spécialistes de la Sierra, et que leur analyse - on le verra 
- pose des probkmes méthodologiques particuliers. Il serait absurde de nier, par 
ailleurs, que l’échelle effectivement réduite de bien des sociétés selvatiques 
soulève des diicultés considérables en raison du poids de facteurs culturels, tels 
que les modes de construction et de représentation i digènes de l’identité collec- 
tive, tribale ou ethnique, et donc au plan de la définition et de la légitimité de 
l’objet d’étude ; dans certains cas, plusieurs centaines d’individus ne constituent 
plus rien du point de vue culturel, tandis qu’ailleurs quelques dizaines de 
personnes peuvent suffire à constituer une véritable unité tribale ou ethnique du 
point de vue anthropologique. Il faut également enir compte du brouillage des 
structures démographiques induit par les phénomènes, très courants dans cette 
région depuis le milieu du XV@ siècle, de transculturation, de bi-culturalisme t 
de feuilletage d’identités hétérogènes ; ainsi les derniers groupes Zaparo ont 
disparu en tant que culture ou ethnie spécifique à la fm du XIX siècle, mais cela 
ne veut pas dire que tous les porteurs de culture zaparo (ou même de caractéres 
génétiques propres à cette population) aient disparu physiquement ; en réalité, 
les survivants se sont fondus dans une autre ethnie - celles de Canelos, en 
l’occurrence - dont ils ont adopté, au moins à certains niveaux, l’identité et la 
culture. De ce fait, il est parfois impossible de faire la part, à l’échelle d’une 
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société, entre une croissance ou à l’inverse une chute démographique 
« naturelles » et ces faits d’immigration ou de dissolution ethnique. Une autre 
difficulté majeure tient à l’extrême hétérogénéité sociologique des groupes de 
forêt, et à l’écart fort important qu’il peut y avoir dans leur degré d’intégration 
aux structures économiques et sociales de la société dominante, et tout particu- 
lièrement à sa force de travail ; dans ces conditions, les chiffres synthétiques et 
les moyennes générales offrent un intérêt très limité, dans la mesure où ils ne se 
rapportent à rien qui leur donnerait un sens. Enfin, dans le domaine de la 
critique des sources, l’utilisation adéquate des documents relatifs aux populations 
selvatiques oblige à un travail d’analyse, parfois très ardu, des critères anthropo- 
logiques implicites qui condamnent les découpages ociaux mis en avant dans les 
textes : ainsi, lorsque les jésuites du XW siècle parlent de u nacibn » ou de 
uparcialidad », il faut déterminer quel est exactement le type d’unité qu’ils 
incluent dans ces termes, et sur quelles bases, étant entendu que ces catégories 
ne co’ïncident que très partiellement avec celles utilisées dans l’ethnographie 
moderne. 
La zone géographique dont je vais traiter s’étend, en gros, du rfo Napo au 
Martien, et du versant oriental des Andes au rio Tigre ; délimitation parfaite- 
ment arbitraire, dictée en la circonstance par des considérations historiogra- 
phiques qu’il n’est pas utile d’évoquer ici, mais qui a l’avantage de recouvrir une 
portion importante de l’actuel territoire amazonien de l’Equateur, ainsi qu’une 
bonne partie de l’ancienne mission de Mainas. Pour diverses raisons - notam- 
ment la présence d’une grande mission jésuite et l’existence d’un conflit fronta- 
lier - l’oriente équatorial constitue un ensemble relativement privilégié du point 
de vue de la richesse documentaire. Chronologiquement et qualitativement, ces 
sources sont toutefois très disparates. Par exemple, on a de magnifiques docu- 
ments administratifs (les recensements d’encornienda faits par Aldrete en 1582) 
concernant les populations jivaro du Piémont sud et de la haute vallée du 
Maraiïon, mais il n’y a presque rien sur les populations du Pastaza au XW 
siècle ; inversement, les données sur les Jivaro, et sur le Piémont en général, se 
raréfient à l’extrême pour la période comprise entre 1640 et 1850, alors qu’on 
dispose de sources missionnaires relativement abondantes ur les groupes orien- 
taux au XVIr siècle. Bref, à l’exception notable de la région Quijos, la docu- 
mentation n’est jamais suffisamment riche, ni surtout continue dans le temps, 
pour suivre de près l’évolution démographique à l’échelle d’une micro-région, 
d’une ethnie ou d’une tribu. D’un autre côté, une vision chronologiquement 
suivie de l’ensemble de la zone considérée xige de procéder par inférences pour 
les régions non couvertes par les sources à tel ou tel moment, à partir d’indices 
souvent rès ténus, en pondérant, sur la base des connaissances acquises dans les 
domaines de la médecine, de l’écologie humaine, de l’ethnologie, de l’histoire, les 
effets probables d’une multitude de facteurs, tels que le degré de proximité à des 
centres de colonisation, la fréquence des corretia.r esclavagistes, la fréquence, le 
rayon d’action et le type d’épidémies qui ont pu affecter ces populations, leur 
mode d’habitat - dispersé ou regroupé - à telle période, la nature du milieu 
qu’elles occupaient - riverain ou interfluvial - leur environnement ethnique, etc. 
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En utilisant de manière systématique t cohérente ce type de pro&dé, on peut 
arriver à des fourchettes d’estimation de la population aborigène de cette region 
au moment de la conquête et de son évolution subséquente. Cette population, je 
la situe pour ma part à 100-120 00 personnes approximativement, réparties de la 
façon suivante : 28 000 Quijos (Oberem 1971: 41), 24ooO Jivaro dans la 
Montafia sud et le Mararion, à quoi s’ajoute un minimum de 5 000, plus proba- 
blement 7 000 à 8 000 Jivaro dans les basses terres et dans le Piémont central, à 
peu Pri?s 20 000 personnes de langue candoa-jivaro dans la zone orientale et 
m&klionale, 20 à 25 000 locuteurs zaparo, enfin une diie de milliers d’indiens 
appartenant à d’autres groupes linguistiques dans la zone entre le Pastaza et le 
Tigre. A titre comparatif, rappelons que D. Sweet (1%9) propose une estimation 
de 187 000 à 258 000 personnes pour l’ensemble de la mission de Mainas, 
incluant donc la vallée moyenne de l’Amazone, l’une des régions les plus dense- 
ment peuplées du bassin amazonien, et ceci en 1600, soit B une époque où la 
chute démographique était d6jà largement amorc6e :W. Denevan (1976) quant à 
lui, avance le chiffre (qu’il juge conservateur) de 5 100.000 à6 800.000 Indiens en 
1492 pour toute la grande Amazonie, chiffre fondé sur une projection rétrospec- 
tive (au demeurant discutable) de calculs de densité d’habitat. 
Or, au début du XVIIIe siècle, en 1727 exactement (c’est-à-dire avant que ne 
débute la grande vague de réductions dans la mission Basse) on ne compte, dans 
l’ensemble des rtductions jésuites de Mainas que 5 800 Indiens. A cette époque, 
la plupart des groupes aborigènes de la région avaient déjà été au moins visités, 
et on savait oh se situaient les zones refuges et, très grossiérement, combien 
étaient les Indiens qui s’y regroupaient. Si donc on ajoute aux 5 800 Indiens des 
réductions les groupes jivaro non contactés, d’une part, que j’estime à 6 ou 7 000, 
10 000 au maximum et tous les groupes réfugiés, d’autre part, soit un maximum 
probable de 10 000 personnes, on obtient pour cette période et dans la région 
considérée une population indigène totale qui s’échelonne ntre 15 000 et 30 000, 
soit une diminution de 90 à 80 % en moyenne. Compte tenu de la disparition 
pure et simple de certains groupes jadii importants, comme les Mainas ou les 
Roamainas, ceci implique une baisse de 50 à 60 % de leurs effectifs pour les 
groupes plus isolés ou plus chanceux. Ces chiffres coïncident assez bien avec les 
calculs effectués par Sweet (1969 et 1974) postulant une baisse de 60 à 100 %, en 
fonction des sous-groupes, pour le seul ensemble zaparo, et avec ceux de 
F. Barbiia-Freedman (Kroeger et Barbira-Freedman, 1982), qui, à partir des 
données sur la région de Lames, propose une diminution globale de la popula- 
tion indigène de la mission de 3/5 pour la seule période comprise entre 1650 et 
1768. 
Quelques exemples uffiront à étayer et à illustrer cette effrayante compta- 
bilité. Les Mainas - population riveraine, probablement de langue candoa, ~OCX- 
lisée sur les rives du haut Marafion et du bas Pastara - semblent avoir été autour 
de 10 000 au XVI’ siècle, répartis en plusieurs sous-groupes. En 1735, il en 
restait, localement, 65 (A. Zarata, in Bayle, 1948 : pp. 543-565). Il est vrai 
qu’entre 1600 et 1700, plusieurs centaines d’entre eux ont fui vers le nord-est, 
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mais le fait n’affecte pas fondamentalement la courbe d’évolution de cette popu- 
lation. La chute démographique vertigineuse de l’ethnie s’explique aisément, si 
l’on songe qu’en 1629, soit dix ans après la fondation de Borja, 8 O(Kl Indiens 
avaient déjà été « réduits », c’est-à-dire contactes, pacifies et souvent capturtk au 
cours de correrias esclavagistes. Or on sait qu’entre 50 et 80 % des Indiens pris et 
incorporés dans les encomiendas mouraient dans un bref laps de temps après 
leur déportation. En 1620-21, par exemple, 900 Mainas furent ramenés du 
Pastaza vers Borja ; de ces 900, 500 étaient morts huit ans après. Bref, 
l’estimation de Figueroa (1904), selon laquelle les Mainas n’etaient plus que 
2 500 en 1635 (soit une chute de 75 %) est tout à fait vraisemblable. On dia que 
le cas des Mainas livrés sans recours aux exactions des encomenderos, victimes en 
outre d’une sauvage répression à la suite d’une rébellion, était exceptiomtel- 
lement dramatique. Pourtant, la situation dans les réductions jésuites n’était 
guere plus encourageante ; les missionnaires eux-mêmes - Juan Magnin (1940, 
157) nous I’affirme - tablaient froidement sur dii survivants pour cent Indiens 
amenés dans les réductions. 
L’effroyable mortalité au XV@ siècle est due en grande partie, mais pas 
exclusivement, aux grandes vagues épidémiques. Ainsi, la première grande 
epidemie dont on ait la trace dans la mission, en 1642 - et ce n’était certainement 
pas la première à laquelle aient été confrontés les Indiens de cette région - tua 
presque tous les enfants Maina (1000 ou 1200 personnes) et un nombre non 
précisé - environ un tiers, semble-t-il, des adultes. Alors que cette première 
épidémie était plus ou moins circonscrite à la vallee du Maration, la deuxieme 
épidémie en 1660 emporta la moitié de la population indigène dans les réduc- 
tions, et contamina, du fait de l’extension des réseaux de communication dans 
l’univers de la mission, au moins 10 000 Indiens. Une mortalité de 50 % pour les 
Indiens réduits, lors de la première exposition à un agent pathogène épidémique, 
est tout à fait plausible, si l’on songe par exemple qu’en 1665, sur 125 adultes 
Roamainas réduits, il en mourut 60 au cours de la première épidémie qui les 
atteignit. Une troisième grande épidémie, vers 1680, aurait fait, selon Lucero 
(1892), 60 000 morts dans l’ensemble de la haute et moyenne Amazonie, ce qui 
n’est pas tout à fait impossible, compte tenu de la densité de la population dans 
la vallee moyenne de l’Amazone. Enfin, en 1756, une seule parmi les épidemies 
répétées qui frappèrent la mission de Mainas entre 1749 et 1762 coûta la vie à 40 
ou 50 Indiens par réduction, soit un total de 1400 à 1700 morts sur une popula- 
tion de 12 000 réduits’. Il faut ici préciser que l’hécatombe provoquée par les 
1. La p6riodicitt des épidémies mériterait d’être attentivement evalute. Faute de données, il est 
difftcile de d&.cter un rythme particulier dans leur occurrence au XVIe sitcle ; en revanche, 
on sait que tout au long du XVff siècle, elles se succedent de manitre assez r6guliere tous les 
vingt ans-soit une fois par gtmfration -pour s’atténuer ensuite, voire disparaître, du moins A 
I’tchelle rkgionale sinon locale, entre 1700 et 1745. Elles frappent à nouveau, mais cette fois a 
intervalles tr&s rapproches, entre 1745 et 1768, au moment des nombreuses cn@u&zs hran- 
gtftiques effectutes dans la mission Basse, A l’est du Rio Tigre. Le rythme des Cpidemies uit 
donc de pr&s les phases d’expansion ou de stabilisation des rkseaux de communication ddve- 
lopp6s par le front missionnaire. Une comparaison soutenue par la p6riodicité des dpiddmies 
dans la Sierra permettrait sans doute de mieux cerner les facteurs biologiques, socioiogiqueS 
et geographiques qui r6gissent ces phtnomènes. 
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maladies importées n’est pas imputable uniquement à l’absence d’immun& 
biologique ; elle tient pour une large part à leurs effets indirects, a savoir un 
effondrement de l’organisation sociale et productive, et la destruction subite du 
tissu affectif et social qui unit les membres d’un groupe. Par ailleurs, il est certain 
qu’en dehors même des crises epidémiques, la morbidité et la mortalite dans les 
reductions et les encomiendas etaient tres elevks ; la fixation et surtout la 
concentration de l’habitat, notamment dans les zones riveraines (donc le long des 
voies de communication, de contagion et d’agression) entraînent pour les popu- 
lations de forêt - c’est encore le cas aujourd’hui - une forte augmentation de 
certaines maladies endémiques, telles que le paludisme, la tuberculose et 
diverses affections parasitaires. 
Enfin, à la mortalité épidémique et endemique dans les réductions et les 
zones de colonisation s’ajoutent encore les effets d’une forte dépression de la 
natalité. Tous les jésuites ont noté que les Indiens se reproduisaient rès mal 
dans les reductions et les encomiendus, et ils Pr&isent même qu’il fallait de huit 
à dix ans pour d’une indienne amenée dans une réduction se remette à procréer 
(A. Zarata, in Bayle, op. cit.). Ce phénomène, vraisemblablement lié à une 
aménorrhée de detresse, contribue peut-être à expliquer la survie différentielle 
de groupes réduits initialement comparables ur le plan de leurs effectifs démo- 
graphiques : les Roamainas, frappes par une épidémie de grande envergure au 
moment même où on les réduisait, disparurent pratiquement en l’espace de deux 
générations, tandis que les Gae, dont la population initiale se situait, comme 
celle des Roamainas, autour de huit mille personnes, résistèrent bien plus 
longtemps à la fois physiquement et psychologiquement, car ils eurent la chance 
d’être relativement épargnés, du fait de leur situation géographique, par 
l’épidemie de 1680, si bien qu’ils réussirent à traverser cette période initiale de 
stagnation démographique sans tomber, comme les Roamainas, en-dessous d’un 
seuil critique de survie ethnique. Ajoutons que la dépression de la natalité n’était 
probablement pas limitée aux groupes réduits ou esclavagises, et qu’elle a dû 
affecter également des populations isolées ou réfugiées, du fait des boulever- 
sements très sévères auxquels tous les Indiens de cette région, libres ou non, ont 
eté confrontes. 
En définitive, je situerai vers 1760 le nadir démographique absolu de 
l’ensemble des populations indigènes encore survivantes dans cette région. La 
courbe de décroissance démographique n’est cependant pas r&uliere : elle 
s’amorce vers 1550, s’acc&!re après 1580, plonge littéralement vers 1640, 
s’aplanit quelque peu entre 1700 et 1745, pour chuter encore entre 1745 et 1770. 
Faute de place, je ne vais pas m’étendre sur les multiples et profondes mutations 
qui ont accompagné ou suivi l’effondrement demographique de la population 
amazonienne, si ce n’est pour énumérer les plus décisives : 
l désertion de toute la région du sud Piémont, dtsertion aussi de toutes les 
zones riveraines au profit de l’interfluve d’acci% plus difficile ; 
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l disparition de toute une série de formes sociales, telles que l’habitat de 
type villageois ou par grandes mdocas multifamiliales, les soci&% à 
stratification complexe, les ensembles phuitribaux hautement intégrés sur 
le plan rituel économique ou politique ; 
l g&ukilisation, à l’inverse, de modèles d’implantation très dispersée et de 
structures sociales atomisées, favorisant I’autonomie économique, 
politique et symbolique des unités domestiques ; 
l transformation radicale des identités ethniques, assortie de multiples 
mouvements de transculturation, dans le contexte d’une bipolarité crois- 
sante entre les groupes nominalement chriitiankk, etroitement articules 
aux centres de colonisation, et les groupes dits « aucas * ou « indios 
bravos », sans contact direct avec l’univers colonial ; 
l émergence de nouvelles formations sociales, telles que les agregats multi- 
ethniques détribalik, les faux archaïsmes, ou encore les vraies tribus 
d’origine coloniale comme les Xeberos modernes, les Lam&as, les 
Andoas ou les Canelos. 
Parmi les acquis de cette sombre période, il faut aussi signaler le develop- 
pement de comportements collectifs de crise, adaptés aux nouveaux dangers de 
l’environnement : suspension complete des échanges, dispersion maximale, repli 
vers des régions plus inaccessibles du territoire, etc., bref, l’inscript,ion au réper- 
toire des comportements ociaux d’une sorte de « volant de crise », qui sera 
d’ailleurs mobiié en force lors du grand boom caoutchoutier. 
Les données concernant la période qui s’étend de l’expulsion de la mission 
jésuite en 1768 jusqu’en 1860-1880 sont malheureusement très lacunaires, en 
raison du rétrkissement marqué de la présence blanche durant cette époque, et 
surtout de l’affaiblissement de l’infrastructure administrative t eccl6siastique. 
Par ailleurs, l’essentiel de cette maigre documentation - qui nous fournit tout au 
plus des indications de localisation, sans guère de données quantifiées - concerne 
les régions méridionales, celles qui sont dans l’axe de pénétration économique t 
militaire péruvienne, et, dans une moindre mesure de l’hinterland de Loja et 
Cuenca. 
De fait, les seuls groupes indiens sur lesquels on ait des informations un peu 
consistantes ont les tribus selvatiques quichuaphones qui se sont forgées-dans et 
autour des établissements coloniaux. Or, dans tous ces groupes-là, on constate à 
partir du tournant du siècle (sinon même avant) une reprise démographique 
marquée, accompagnée d’une rapide expansion territoriale : les Lamistas, par 
exemple, commencent à croître et à se redéployer vers leurs anciens territoires 
tribaux dès 1820 ; les Canelos, un minuscule groupe à la fin du XVIIF siècle, 
composé en grande partie d’Achuar transculturés, sont plusieurs centaines en 
1850 et ont déjà essaimé vers l’aval du Bobonaza, à Sarayacu et Pacayacu ; les 
Quijos, enfin, passent d’un peu plus de 2.000 en 1780 à 5 500 en 1850 (Oberem, 




Pour ce qui est des groupes survivants d’« indios bravos », on n’a pratique- 
ment aucune donnée chiffrée ; on sait cependant que, pour la Premiere fois 
depuis la fm du XW siècle, les zones riveraines des grands fleuves ont et6 
réoccupées durant cette période, parfois de manière durable, comme dans les 
vallées du Santiago et du Morona, parfois de façon éphemère, comme dans la 
val& du Pastaxa ; et il est très vraisemblable que ce redeploiement territorial a 
eu pour corollaire une certaine reprise démographique. Cela dit, et pour autant 
qu’on puisse en juger en confrontant les dernières données chiffrées du XV@ 
siècle et les nouvelles données de la fin du XIX’ ou du début du XXe, il semble 
bien que la croissance démographique de cette catégorie d’indiens ait et6 moins 
forte durant cette période que celle des quichuaphones ; fait assez paradoxal, 
$ans la mesure où ces derniers étaient bien plus exposes, à tous les points de vue, 
que les Indiens isolés. 
Quoiqu’il en soit, c’est dans ce contexte que survient le grand boom du 
caoutchouc. Pour les selvatiques, toutes catégories confondues, les vingt années 
du boom furent une periode au mieux de stagnation, au pire de forte régression 
démographique ; non seulement en raison des correrias esclavagistes, mais aussi 
en raison de la recrudescence de maladies contagieuses et plus généralement des 
bouleversements provoqués par l’afflux des caoutchoutiers. Le boom de l’heveu a 
surtout affecté de manière directe les populations ituées dans la partie orientale 
de la région qui nous intéresse, tout particulierement dans les zones du Tigre, du 
Napo et du bas Pastaza, dans une moindre mesure du Curaray ; en revanche, les 
groupes proches du piémont andii notamment les groupes jivaro occidentaux, 
ont été relativement moins touchés. Cela dit, le boom caoutchoutier n’a pas eu, 
dans l’ensemble, des conséquences démographiques aussi désastreuses dans cette 
région qu’il en a eu ailleurs en Amazonie. Cela s’explique par deux circonstances. 
D’abord, les sociétés indigènes urvivantes étaient beaucoup mieux armées qu’au 
XW siècle pour faire face à des traumatismes de cet ordre, du fait d’un habitat 
déjà très dispersé et d’une meilleure résistance psychologique t sociologique aux 
colorias et aux épidémies. Ensuite, l’industrie caoutchoutière tait ici dominée 
gén&alement par de petits exploitants indépendants et rivaux, dotes d’une force 
de travail réduite à quelques dizaines d’indiens, et non pas, comme sur le 
Putumayo ou au sud du Marafion, par de grandes compagnies monopolistes 
capables d’armer de puissantes milices esclavagistes. 
Au total, donc, stagnation ou léger recul démographique pour les Indiens 
situés à l’écart des zones d’exploitation intensive, net recul, en revanche, pour les 
quichuaphones - les Quijos, par exemple, ont perdu au moins un millier de 
personnes sur un effectif total d’environ 9000 - mais pas cette vertigineuse 
dégringolade qu’on observe au XVI” et surtout au XVII’ siècles. La seule excep- 
tion à cette généralisation concerne les groupes zaparo, dont les restes ont été 
définitivement annihiles lors du boom. Mais il faut tenir compte du fait qu’ils 
étaient déjà très diminués, tout près du seuil critique de survie, qu’ils avaient par 
ailleurs moins que les autres Indiens pu benétkier du répit des années 1770-1870, 
en raison du développement, à partir d’Andoas, d’un trafic d’enfants destinés au 
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service domestique dans les villes péruviennes, et qu’enfin leur territoire se 
situait en plein dans la zone d’opération des caoutchoutiers, entre le Tigre et le 
Napo. 
Une fois dissipes le bruit et la fureur du cycle caoutchoutier, la croissance 
démographique des quichuaphones reprend de plus belle, à peu près au même 
rythme qu’avant le boom - un peu plus fort chez les Canelos, un peu moins chez 
les Quijos du fait des pertes subies entre 1880 et 1900 - ce qui explique que les 
premiers soient aujourd’hui plus de 15 000 et les Napo Runa pas loin de 20 000. 
Pour tous les autres, il se passe au XXe siècle un phénoméne très particulier : 
brusquement, ils changent de régime démographique, et acquièrent our à tour 
une courbe de croissance comparable à celle des quichuaphones. Bien entendu, il 
est trRs difficile de dater avec précision cet événement ; dans certains cas, le 
démarrage semble intervenir dans les années cinquante, parfois avant, dans 
d’autres ce n’est qu’à partir de la décade soixante-soixante-dix que la courbe se 
redresse fortement. Dans les sociétés jivaro, les seules sur lesquelles on ait des 
chiffres publiés, il existe par exemple un écart notable entre les Shuar propre- 
ment dits - qui décollent apparemment vers les années 1930, et les Achuar, dont 
la croissance st bien plus récente. Dans l’un et l’autre groupe, toutefois, la crois- 
sance vegetative annuelle se situe maintenant autour de 3, voire 3,5 %. 
Il faut souligner le caractère inédit et l’importance de cette rupture par 
rapport aux modèles démographiques traditionnels, rupture qui n’est d’ailleurs 
pas propre à l’Orient equatorien, puisqu’on l’a observée ailleurs en Amazonie 
depuis quelques dizaines d’années. Il est vrai que l’on sait peu de choses sur la 
démographie des Indiens amazoniens, mais on sait tout de même que la plupart 
d’entre eux avaient (et pour certains ont encore) un régime démographique à
croissance très lente ou nulle, comme du reste presque toutes les societes dites 
primitives (Neel 1970, Salzano 1971). Toutefois, les mécanismes grâce auxquels 
ces sociétés assurent une démographie contrôlée échappent en grande partie à 
notre compréhension. Contrairement à ce que l’on pourrait penser - et contrai- 
rement au modèle européen d’Ancien R&ime, par exemple - la mortalité infan- 
tile ne joue pas ici un rôle essentiel; en temps normal, elle est de type dite 
intermédiaire, de l’ordre de 118 à 120 pour mille, donc insufffiante pour annuler 
les effets d’une fécondité naturelle élevée2. De fait, la mortalité infantile aurait 
plutôt tendance à augmenter dans les sociétes plus acculturées, à forte crois- 
sance, comme c’est le cas chez les Shuar. On ne saurait donc imputer la crois- 
sance des sociétés selvatiques, comme on le fait parfois, à une diminution de la 
mortalité générale et notamment infantile : si les quichuaphones ont decolle au 
début du XIX? siècle, ce n’est certainement pas grâce à une amélioration de 
l’iiastructure sanitaire ou à d’hypothétiques progrès dans l’hygiène. On a 
beaucoup discuté aussi des effets de la mortalité adulte par faits de guerre, effec- 
tivement élevée dans certaines soc&& : cependant, cette mortalité-là touche 
surtout les hommes, et non les femmes, sans compter que la guerre est loin 
2. Dans la plupart des sociétés de for&, l’infanticide a une incidence assez minime sur les taux 




d’être un phénomène universel dans les sociétés amazoniennes b fotiofi dans 
toutes les sociétes à régime démographique équilibre. En revanche, l’espacement 
considérable des naissances occupe manifestement une place stratégique dans ce 
dispositif. Cet espacement est assuré par un ensemble de facteurs à la fois biolo- 
giques et culturels : lactation très prolongée, tabous sexuels post-partum, souvent 
de longue durée sans parler des codes d’étiquette sexuelle limitant les possibilités 
de relations, et des interdits alimentaires pour les femmes, qui peuvent avoir 
pour effet de diminuer les réserves de graisse et donc de diminuer la fécondité 
(Kroeger et Barbiia-Freedman, 1982). Il faut tenir compte, aussi, d’un taux 
souvent élevé d’avortements naturels : chez les Achuar, par exemple, environ 
22 % des femmes ont fait des fausses couches, en moyenne 1,7 fois chacune. Il 
faut enfin noter qu’en dépit d’un âge de mariage très précoce pour les femmes, 
souvent pré-pubertaire, le cycle reproductif débute plus tardivement que dans les 
sociétés occidentales contemporaines, la menstruation intervenant à un âge plus 
élevé. Tout ceci aboutit à une moyenne par femme de quatre à cinq naissances 
vives pour toute la durée de leur cycle reproductif ; par contraste, chez les Shuar 
actuellement, l’espacement moyen entre les naissances est d’un peu moins de 
trois ans, et la moyenne des naissances vives par femme est passé de quatre a six, 
avec un taux de mortalité infantile générale de 27 % (Federacibn de Centros 
Shuar, 1976). Si l’on considère enfin le régime de mariage, on est amené à faire 
une constatation à première vue paradoxale, a savoir que la polygynie et un âge 
de mariage très précoce ne sont nullement incompatibles avec un régime démo- 
graphique équilibré, bien au contraire ; de fait, en contribuant à l’espacement des 
naissances pour chaque femme, la polygynie associée, bien entendu, aux 
pratiques évoquées précédemment semble favoriser la limitation de la fécondité. 
A l’inverse, il y a une nette corrélation - je ne dis pas une relation de cause à 
effet - entre la généralisation de la monogamie (celle-ci est la règle chez les 
quichuaphones depuis la lin du XVIIIe siècle au moins, chez les Shuar depuis les 
années 1960) et l’adoption d’un régime à forte croissance. Quant à l’âge de 
mariage, il est sensiblement plus élevé pour les femmes shuar que pour les 
femmes achuar, puisqu’il se situe autour de dix-huit ans, (Kroeger et Ileckova, 
s.d.) ce qui n’empêche pas les premières d’avoir eu, jusque dans les années 
soixante-dii nettement plus d’enfants que les secondes. Bref, c’est bien 
l’espacement des naissances qui semble être la variable déterminante, et, au-delà 
un phénomène proprement culturel, à savoir le système de valeurs qui 
commande la vision indigène de la taille optimale de la cellule familiale, telle 
qu’elle est localement définie. Le facteur idéologique, ou les faits de représenta- 
tion, jouent donc un rôle à l’évidence capital. C’est l’une des raisons, parmi 
d’autres, pour lesquelles les études de populations amazoniennes exigent une 
etroite collaboration entre ethnologues et démographes. 
Il convient de signaler pour terminer que ce mode de reproduction 
« ralenti » ne s’ajuste pas automatiquement aux circonstances du milieu ou aux 
aléas de l’histoire : l’idée selon laquelle une société va se mettre à croître subite- 
ment parce qu’elle dispose, disons, d’un territoire plus vaste - toutes choses étant 
égales par ailleurs - ou encore pour compenser une forte diminution, est tout à 
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fait erronée ; et c’est bien pourquoi des soc&% à petite échelle qui fonctionnent 
sur ce r6gime sont particulièrement vulnérables, comme nous l’enseigne 
l’exemple tragique de nombreuses ociétés indigènes du Brésil contemporain. 
En conclusion, on peut distinguer dans l’evolution globale de la population 
aborigène de la Haute Amazonie trois phases essentielles. Une première phase, 
entre 1550 et 1770, d’effondrement contint et ce en dépit du fait que les soci6tés 
de forêt étaient bien plus marginales par rapport au processus de colonisation 
que celles des hautes terres, relativement stables quant a leurs effectifs démogra- 
phiques tout au long des XVIe et XVIF siècles. La deuxieme phase, de 1780 à 
1950 grosso modo, se caractérise par une reprise démographique généralisée, 
marquée cependant par la coexistence de deux régimes distincts, l’un ralenti, 
l’autre acc&ré. Durant la troisième phase, enfin, on observe une extension 
progressive du modèle à croissance rapide, la grande majorité des sociétés elva- 
tiques équatoriennes bt%%ciant désormais d’une croissance annuelle supérieure 
à 3 %. Ce résumé succinct indique d’emblée où se situe, à mon sens, le probleme 
majeur auquel doit maintenant s’attaquer la dtmographie amazoniste : pourquoi 
et dans quelles circonstances les sociétés forestières ont-elles accompli cette 
silencieuse révolution démographique, t quels sont le ou les facteurs qui les ont 
fait passer, dans le courant de ce siècle, d’un régime à croissance très contrôlée a 
un r&ime d’expansion indéfini ? 
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L’artisanat textile à l’époque coloniale : 
le rôle de la production domestique 
dans le Nord de 1’Audience de Quito 
S’il est vrai que la notoriété de l’Audienœ de Quito s’est fondee sur la pros- 
ptkité de ses manufactures textiles - jusqu’à se convertir, selon l’expression de 
J.L. Phelan (chap. 4) en « l’ouvroir de l’Amérique du Sud » - elle ne s’appuie, en 
fait, que sur un seul secteur de l’activité textile : œlui des obmjes de draps de 
laine (lyrer, Ortiz). 
Cet article a pour sujet l’analyse de l’autre secteur de l’activité textile de 
l’Equateur colonial, celui de la fabrication des tissus de coton, dont on peut 
retrouver l’origine préhispanique. Notre propos est d’éclairer le processus 
d’évolution de cette production autochtone, et de son intégration dans 
l’économie de marché coloniale, en soulignant les changements et l’adaptation 
qui eurent lieu du XVI au XV@ siècle. 
Pour une analyse détaillée des caractéristiques du textile préhispanique 
(typologie, production, rôle économique) nous renvoyons à des travaux anté- 
rieurs (Caillavet : 1980 ; 1985 - sous presse) sur les Andes septentrionales et le 
groupe ethnique Otavalo. Nous savons, en effet, que les sociétés de la région 
andine de Quito, Otavalo (hautes terres et piémont occidental) et de l’Amazonie 
(piemont oriental) produisaient du coton et le transformaient en tissus destines à 
l’habillement autochtone (tissus dénomints muntus par les Espagnols). (Salomon 
1978 : ethnies de Quito ; Caillavet 1980 : ethnies d’Otavalo ; Oberem 1956 :
ethnie des Quijos). 
Pour bien comprendre la continuit à l’époque coloniale de cette tradition 
textile autochtone, indépendamment du travail de la laine de mouton introduite 
par les Espagnols, il importe de réaliser que déjà avant la pénétration espagnole, 
cette production de textile indigène dépassait les besoins locaux et était a expor- 
tée » (le terme est anachronique) par un groupe de marchands autochtones 
sptkialiis (les mhhzZdes qui jouèrent un rôle important dans les soci&& 
(‘) CENMACA - EHES. 54, Ebukvard Raspail, 7SOM Paris. 
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septentrionales : Salomon - 1977-1978 : Caillavet 1980 : ethnies d’Otava.lo ; 
Oberem 1956 : ethnie des Quijos). 
Autrement dit, il existait alors la capacité de produire un excédent ant de 
matière première (grâce à l’accès à des plantations de coton) que des produits 
finis (grâce à une main-d’oeuvre abondante) propre à alimenter un marche exté- 
rieur aux groupes ethniques producteurs. 
Ce marche exttrieur couvrait d’abord une zone directement parcourue par 
les mindaldes en question (depuis les Pastos - Sud de la Colombie - jusqu’aux 
Sichos - au Sud de Quito), ainsi qu’une extension géographique bien plus vaste 
car le produit circulait ensuite, à travers divers intermf5liaires, tant vers le Pérou 
- par voie maritime (Relaci6n de S&nanos : 1527) - que vers le centre de la 
Colombie - par voie terrestre et fluviale - (Lepage). 
1. L’ARTISANAT COTONNIER PENDANT L’ÉPOQUE 
COLONIALE 
De ce fait, lors du début de la colonisation, les Espagnols cherchent à 
contrôler et s’approprier les bénéfices de cette production et de ce commerce 
traditionnels, et à les réorienter vers le marché colonial : approvisionnement des 
régions minières du Pérou et du Sud de l’Audience de Quito (Caillavet : 1980) et 
du Nord de l’Audienœ de Quito (la région de Popayan : Lepage). 
Certes, l’introduction de l’économie de marché transforme beaucoup 
d’aspects (Caillavet : 1985) de l’économie autochtone, mais il convient d’insister 
sur œ fait : elle ne crée absolument pas à partir de zéro ce qui deviendra la 
vocation essentielle de 1’Audienœ de Quito, c’est-à-dire l’activité textile ; en fait, 
elle réutilise comme assise, un secteur traditionnel de grande importance dans la 
société autochtone. 
De plus, cette tradition économique pré-hispanique ne se limite pas non plus 
à servir de point de départ d’où démarrera la vocation textile de I’Audienœ de 
Quito ; en effet, remarquons qu’elle n’est pas substituée ni condamnée à dispa- 
raître par la production coloniale des draps de laine en obrajes, mais qu’elle se 
maintient parallèlement, au cours des siècles, assurant une étonnante continuité 
qui traverse les époques précolombienne, coloniale, républicaine et contempo- 
raine. En voici quelques preuves documentaires électionnées parce qu’elles 
renvoient a des dates distribuées au cours des trois siècles de colonisation : ehes 
démontrent la permanence de la production de textile cotonnier, et dans bon 
nombre de cas, des abus soufferts par la population indienne productrice :
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1585 : Région de Quito 
Parmi les « abus des moines et curés contre les indiens w figure la livraison 
de « coton et laine pour qu’ils fdent et tissent des vêtements pour le profit desdits 
prêtres »i. 
1613 : Rbgion de Quito 
Ordonnance de l’ordre des dominicains qui condamne œs mêmes pratiques 
de la part des religieux dominicains de la « province de Quito ». « . . . nec possuit 
Indios ocupare hmendo, texendo, serendo vel aliis operibus... >P*. 
1646 : Région de Mira (Nord d’Otavalo) 
« La plupart des Corr&idors qui le furent de la dite Ville (= Ibarra) contre- 
venant aux Edits et Ordonnances Royales leur ont fait fder laines et coton et de 
œla (les Indiens) ont reçu bien du tort m3. 
1764 : Région d’Otavalo 
Excès des corrégidors et percepteurs du Tribut Royal : ils obligent les 
caciques à faire fder des arrobes de coton livré avec la graine pour que les 
indiennes l’égrènent et le fdent, à moitié prix du cours ordinaire... ». 
1789 : R&ion de Cotacache (Otavalo) 
Exces contre les indiens conciertos travaillant dans les haciendas : « le régis- 
seur... une fois termines les travaux de l’hacienda, les oblige à continuer a 
travailler pour lui, obligeant également leurs femmes a fder de la laine et du 
coton et à blanchir beaucoup de pièces de toile sans aucune gratification m5. 
1805 : Région d’Otavalo 
Enquête sur les abus fréquents perpétrés par les caciques contre les indiens : 
. . . « obliger les indiens de Catéchèse aussi bien les adultes que les enfants à egre- 
ner son coton D...~ 
Une objection est possible : si ce secteur du textile cotonnier est passe prati- 







AGI/S Aud. Quito, 8. Lettre. du Lit. Venegas de Catïaveral ; (3 foi) Quito. 26 Mars 1585 :
f. 2r.l 
A. Dominicano/Roma.018050. « Monumenta Ordinis praedicatorum in provintia Sancta 
Catharinae. Quito Capitulum provinciale 1613 », pp. 8-9. 
AHBC/I. Juicios Paquete 21. (1605-1699). Pétition des indiens Don Luis Bassan et Don 
Francisco Ahoa cacique et gouverneur du village de Mira, 16%. 
ANH/Q. Indigenas 80. Dot. 3. IV. 1764.2ème pétition. f. 2 r. 
ANH/Q. Indigenas 188 ; Hojas Sueltas ; Dot. l5. VII. 1789. 
ANH/Q. Indfgenas 149. Dot. 16. XII. 1805. f. 17 r. 
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dans la documentation d’archives, cela relève peut-être de sa faible importance 
économique. Ce point en fait doit être critiqué, car s’il est certain, à première 
vue, qu’il fut secondaire par rapport au secteur de l’obmje, n’oublions pas qu’il 
n’a pas encore été étudié systématiquement, e  qu’il est donc diflkile d’estimer le 
volume exact de ce type de production à partir du XVI@ siècle, et impossible 
donc d’6valuer son poids relatif dans le secteur textile global de l’Audience. 
(Surtout si nous repensons aux difficultés rencontrées déjà par Tyrer pour esti- 
mer le volume global de la production en obrujes ; même dans un travail histo- 
rique sérieux, une estimation de ce genre s’est avérée problématique). 
Quels furent les recours concrets employés par les Espagnols pour prendre 
le contrôle de l’artisanat extile indien ? Nous avons dégagé trois modal& : 
1. le tribut exig6 par les encomiendar est frx6 chaque jour davantage en 
mantu.r, prélevé soit par des particuliers, soit par les percepteurs de la 
Couronne Royale (pour des analyses détaill6es d’études de cas, cf. 
Lepage ; Salomon 1978 ; Caillavet 1980). 
2. les contrats privés entre entrepreneurs espagnols (encomenden>s, 
commerçants, particuliers...) et groupes ethniques : ils ont représenté, sans 
aucun doute, un important volume de transactions dont on connaît 
quelques exemples isok. 
Lors d’un travail antfkieur (Caillavet 1980 : 194) nous avions calculé, à partir 
de documents d’archives, que les indiens d’otavalo avaient fabriqué, en plus du 
tribut, l.505 ~(zntcls pour la seule année de 1559, selon les termes d’un contrat 
pas& avec un encomenden, égociant. 
C’est dans cette rubrique très variée que l’on dénombre une infiité d’abus 
commis contre la population indienne : le filage et tissage forces ont constitué la 
pratique d’exploitation la plus commune dans l’Audience de Quito, au profit de 
tous les personnages jouissant de pouvoir dans la société coloniale, qu’ils soient 
espagnols ou indiens : les encomenderos, les corrégidors et autres fonctionnaires 
royaux, le clergé, les propriétaires terriens, les chefs ethniques... (cf. une illustra- 
tion de cette pratique dans les exemples prtsentés plus haut). 
3. La mainmise sur lartisanat textile s’est faite aussi par un autre bii, 
moins connu : nous proposons de le désigner par l’expression « contrats 
d’Etat ». Ils furent imposés par la Couronne Royale, à vaste echelle. (Ces 
impositions n’ont rien à voir avec les répartitions obligatoires de 
marchandises auxquelles fut soumise la population indienne du Pérou). 
Les exemples que nous présentons renvoient à 1617 et à un ensemble de 
mesures coordonnées depuis Lima par le Vice-Roi, le Prince 
d’Esquilache. Elles consistent à imposer - par le relais de l’administration 
de l’Audience de Quito, chargée offkiellement d’organiser ces opérations 
- cinq distributions de coton brut à tous les villages et groupes ethniques 
du « Corregimiento de Quito et ses cinq lieues )D (c’est-à-dire une vaste 
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@ion qui rassemble 24 villages indiens, outre les 7 paroisses de Quito, du 
Guayllabamba jusqu’à Machachi)‘. 
Nous avons calcule qu’elles montent à exactement 1174 arrobes de coton 
brut (= 14 675 kilos si nous prenons pour équivalence minimale : 12,5 kilos par 
arrobe). (l’ordre du Vice-Roi évoquait la quantité de 1200 arrobes’. Les indiens 
de tout le corregimiento doivent en tirer 485,5 arrobes de fd (= 6 06&75 kilos), 
donc un volume considerable. Ce fil de coton est destin6 à la fabrication de 
« toiles à voiles » et « mèche pour les flottes de sa Majesté w, et exporté de 
Guayaquil vers le port de Lima’. 
Ce type d’entreprise d’Etat est donc une des modalités de la colonisation 
pour tirer parti d’une tradition économique autochtone. Ce seul exemple de 1617 
permet d’évaluer l’importance considérable de ce secteur textile dans le marche 
colonial à l’échelle du continent. Un autre exemple emprunté à la région septen- 
trionale d’otavalo, relève aussi l’intérêt que la Couronne Royale voit dans 
l’extension de contrats de ce type à d’autres régions de l’Audience de Quito : en 
1621, un émissaire du Vice-Roi étudie la possibilité de distribuer le coton 
appartenant à la Caisse Royale, à la population indienne des villages du Repatti- 
miento d’Otava.lo, et de leur faire tisser trois à quatre mille muntas par an, pour 
renflouer l’économie de la r&ionlo. 
Ce secteur textile apparaît donc comme un des domaines que l’Etat décide 
d’intégrer au marché continental, dans le cadre d’une économie dirigée. C’est un 
exemple clair de la politique interventiomriste de la Couronne Royale au sein de 
I’économie traditionnelle. 
II. LE CADRE PRODUCTIF 
Pour enrichi notre compréhension de ce sujet, il nous semble déterminant 
de nous interroger sur les conditions concrbtes de la fabrication, sur la main- 
d’oeuvre employee, sur l’impact de ces éléments dans l’économie globale. 
Tous les documents coloniaux auxquels il a été fait référence - qu’il s’agisse 
de taxations de tributs d’encomiendus, de contrats privés ou d’Etat - spécifient 
les conditions imposées aux travailleurs indiens, qualit%% dans tous les cas par le 
vocable réducteur de « indiens » ou u natifs » (nuhtmles). 
7. ANH/Q : Indfgenas Caja 1: Dot. 1616. IV. 24. ANH/Q : Ropa 1. Dcx 4. VII. 1617. ANII/Q : 
Indienas Caja 32. Dot. 1708. VII.3. ANH/Q : Cacicazgas Caja 3 1617. Je dtsire remercier 
chaleureusement Karen SaAudo, Universite de New York, qui à la suite de ma presentation 
de cette communication lors du « Coloquio Ecuador » - Quito Juillet 1986, m’a signale ce 
quatrième document qui complète le CO~~S documentaire utiIis6. 
8. ANH/Q Ropa 1. Dot. 4. VII. 1617. fol. lr. 
9. ANH/Q. Ropa 1. Dot. 4. VII. 1617. f. lr et Dr. 
10. AGI/S Quito, 10. Lettre d’Antonio de Morga. Quito. 25 Avril 1621. f. 3v. 
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Exemple de la taxation d’Otavalo en 1579 : 
a ledit enwmende~ donnera aux indïens laine et coton pour faire les mantas 
du tribut ml’. 
Exemple d’un contrat privé entre les indiens d’Otiwalo et un 
IGgociant espagnol : 
u que ledit Don Alonso fit tirer aux natifs dudit village des mantas de cent 
quarante trois arrobes de coton... mrs. 
L’exemple déjà cite des contrats d’Etat de 1617 apporte une information 
d&We sur la main-d’oeuvre : dans les quatre documents que nous avons utili- 
s6s (ibid.), on d6montre 14 références aux travailleurs employés ; ils sont dési- 
gn& par les termes de : 
l uindienswdans4cas 
l a indiens et indiennes » dans 10 cas 
l a indiens et indiennes et garçons et fillettes et vieux et vieilles » dans 3 cas. 
Or, il est frappant de constater qu’en réalité, dans la totalitb des cas, la main- 
d’oeuvre est exclusivement composée de femmes qui ont nettoyé, égrené et fil6 le 
coton. Les documents permettent de comptabiir : 
l a Chillogallo : 72 femmes 
l à San Antonio de Pomasqui : 91 femmes 
l à Amaguaîht :% femmes. 
Il est manifeste que nous percevons Ià la volonté des organisateurs, de 
prksenter comme masculm un travail imposé exchrsivement, etau grand jour, aux 
femmes. 
En effet, il apparaît sans conteste que la contradiction entre cette ambiité 
lexicale et la situation réelle est perçue très clairement par les femmes de 
Chillogallo ; elles la dénoncent vigoureusement au magistrat charge de la 
Defense des Indiens : 
. . . a que l’on ne nous oblige pas à filer le moindre coton, et s’il fallait qu’il fût 
fi& que ce soient les indiens et non par nous qui le f4ssent... m”. 
Voici donc une manifestation de plus de l’idéologie dkcrimiitoire de 
l’époque, qui accorde a la femme un statut kgal subordonn6 à celui de l’homme :
il reste à expliquer la raison de cette non-adéquation voulue de l’expression, qui a 
pu donner lieu à des lectures erronées de la documentation coloniale où la 
présence laborale féminine est peu explicite. 
Les colonisateurs espagnols - il serait absurde d’en douter - avaient parfai- 
tement conscience du rôle que remplissait la celhrle familiale dans les sociétés 
11. AGI/S Chara 922A. 3a Picza. f.768, 
l2. AGI/S Justicia 682. Id. 800 r. 
13. ANH/Q. Zadig 32. Dot. cit6.f. 8r. 
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autochtones comme unité de base de la production : ils savaient qu’ils avaient 
tout intérêt à mettre la main sur cette production domestique. Pour notre 
propos, nous renvoyons à une analyse pertinente de F. Salomon sur les groupes 
ethniques de la vall6e des Chillos vers 1560, où il attire l’attention sur le rôle 
économique de la polygamie des chefs ethniques : la famille étendue qui 
regroupe de nombreuses femmes, occupées, entre autres travaux, à la fabrication 
de muntas, constitue une unité productive considérable. (Salomon, 1978 : 188 ; 
219 ; et Séminaire de I’Ecole des Hautes Etudes en Sciences Sociales. Paris. 
1986). 
Pour la région d’Otavalo aussi, la famille est l’unité de production essentielle 
comme le précise un prêtre espagnol en 1557 : « les champs (de coton), les 
indiens les ont près de leurs maisons, et les vêtements, ce sont le mari, la femme 
et les enfants qui les fabriquent en s’entraidant »14. 
Mais par ailleurs, les lois indigénistes promulguées par la Couronne Royale 
prohibaient le travail officiel de la femme (comme celui des mineurs et des 
hommes inaptes au travail) en le limitant aux seuls tributaires. De ce fait, attri- 
buer aux « indiens » le travail réalisé traditionnellement par la celhde familiale 
ou exclusivement par les femmes, était un procédé très efficace pour se défaire 
de la prohibition légale, ou pour le moins la contourner. 
Cette fraude est déjà dénoncée explicitement en 1566 par un observateur 
espagnol, lors d’une enquête administrative sur un fonctionnaire de l’Audience 
de Quito : « . . . le tribut que doivent payer les indiens, ce sont les indiennes qui le 
paient en filant et elles ne peuvent plus élever leurs enfants ni servir leur mari ni 
faire des vêtements pour eux outre que les taxations leur imposent de tisser pour 
leurs encomenderos et les femmes qui sont libres partout (= à comprendre 
comme « exemptées du tribut M) sont celles qui paient grandpart du tibut ~15. 
Qu’il s’agisse d’une volonté consciente de la Couronne Royale d’utiliser et de 
contrôler la main-d’oeuvre officiellement « inactive » mais de fait productive, est 
bien prouvé par l’initiative conseillée pour la région d’otavalo en 1621 (cité 
supra) : la distribution de coton pour la fabrication de mantas serait imposée 
selectivement a aux veuves et personnes qui ne paient pas le tribut ». 
La classification coloniale de la population indienne en N tributaires » et 
« non-tributaires » renvoie au problème connu de nos jours sous le terme 
u d’économie informelle », dans laquelle la participation de la main-d’oeuvre 
féminine est essentielle. Les sphères de forte activité souterraine ont été étudiées 
dans le milieu urbain de Quito par M. Minchom (1984) et les femmes y jouent un 
rôle prééminent (cf. aussi sur Potosi, l’article de B. Larson : 1983). Sur les aires 
rurales de l’Audience de Quito, les documents de 1617, déjà cités, dévoilent non 
seulement l’immense force de travail féminine utilisée par la Couronne Royale, 
mais aussi l’intention politique déclarée d’une division de travail par sexe qui 
permette de distinguer l’économie officielle de l’économie informelle, dans le but 
de les contrôler toutes deux. 
14. AGI/S. Cbmara 922A. Pieza 3a. f. 737 r. 
1s. l566 AGI/S Justicia 683. f. 761 r. 
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Ainsii à la suite de la protestation des femmes de Chillogallo (dot. cité 
wpm) qui déclarent en 1617 ne plus pouvoir assurer leurs tâches familiales (soins 
aux enfants, époux, culture de leurs champs) (dot. cité f 8r ; 10 r) si on leur 
impose du coton à fder, le corrégidor de Quito assène-t-il a réponse officielle : 
l’occupation feminine est « un métier de peu de travail » alors que « les indiens 
s’emploient à des travaux bien plus lourds u, il ordonne donc que ce filage conti- 
nue à être impose aux femmes. 
CONCLUSIONS 
Une.des differences les plus marquantes, ànotre avis, entre les deux secteurs 
textiles de l’Audience de Quito (production en obmjes de draps de laine et 
production artisanale de tissus de coton) tient à la main-d’oeuvre mployée t au 
type d’économie que cette spéciflcitt implique : 
Ce point, parce qu’il s’agit dune conclusion, est une généralisation, sans 
pour autant que je prétende qu’il y ait toujours eu une séparation absolue entre 
ces deux domaines. Par exemple, je renvoie à la thèse de Minchom, 1984, et à 
l’Introduction de Miiio, 1984, sur l’existence de petits ateliers urbains (chorrillos) 
où était employée la main-d’oeuvre familiale ; ainsi qu’à l’ouvrage de Cushner ( : 
95), sur la presence de main-d’oeuvre féminine dans les obrajes. Je veux seule- 
ment indiquer la tendance générale. 
Alors que le secteur manufacturier ecrute surtout la main-doeuvre mascu- 
line tributaire, ofkielle, dans le cadre d’obmjes de communaute n particulier 
(ex: le cas d’otavalo), le secteur cotonnier en revanche, emploie la main- 
d’oeuvre familiale, c’est-à-dire xclusivement féminine, reprenant ainsi la tradi- 
tion pré-hispanique de la production domestique. Les modalités de ce type 
d’activité économique tendent à la rendre moins visible dans la documentation 
d’archives, malgré son poids dans l’économie globale. 
Qui plus est, c’est parce qu’elle s’appuie sur une activité traditionnelle 
autochtone que la continuité est possible au cours des siècles (j’en veux pour 
exemple l’un de ses avatars actuels : l’artisanat destiné au tourisme dans la région 
d’otavalo, ou encore la survivance de tissages de fabrication domestique étudiée 
par Klmpp, ainsi que par Stothart et Parker). Les recherches de R. Muratorio 
et de J.F. Belisle vont dans cette direction pour, respectivement, le XE et le 
Xxc siècles ; quant à l’époque coloniale, il reste à évaluer le poids réel du secteur 
cotonnier et de la production domestique en fonction des différentes conjonc- 
tures historiques qui composent les trois siècles de l’économie coloniale, les rela- 
tions entre les deux constituent un thème de grand intérêt pour la recherche à 
venir, puisque, en principe, l’appel à différentes forces de travail protégeait les 
deux secteurs d’une concurrence dans ce domaine, et assurait leur coexistence. 
Les variations conjoncturelles de la prospérité manufacturière, trés liée au 
marché continental, durent cependant avoir des répercussions ur l’offre de 
travail, et de ce fait, sur l’économie domestique. C’est sous cet angle que l’on 
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secteur manufacturier et rechercher l’explication de ses fluctuations tconomiques 
dans l’histoire du « drap de Quito Y. 
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Le passage de l’atelier textile à l’industrie 
et le rôle de la production textile 
dans l’économie de la Sierra au XIXe siècle 
Si la production des ateliers textiles de l’époque coloniale dans l’Aud.iencia 
de Quito a fait l’objet de nombreuses recherches, on ne peut pas en dire autant 
du rôle joué par celle du XI? siécle dans la vie économique de la Sierra. C’est 
aller un peu vite que de parler a son propos d’économie prkapitaliste : si telle 
est effectivement la tendance de l’hacienda de certaines régions ou provinces, on 
ne peut gén&aliser le phénomène t l’appliquer à toute la Sierra. 
Des travaux entrepris en 1982 sur l’économie textile de la Sierra, se degage 
l’idée que Quito et les régions du Nord connaissent, àpartir des années trente du 
XIX’ siècle, une dynamique économique dans laquelle le textile entre pour une 
bonne part et à laquelle les hacendados non-rentiers impriment des orientations 
de chefs d’entreprise modernes. 
Cet article analyse des données précises, Centr$es exclusivement sur le cas 
des fabriques de textiles de laine de la famille Jijod. Les grandes lignes de la 
discussion sont les suivantes : 
1. les conditions dont on a tenu compte pour installer ces fabriques, en 
cherchant à savoir quel type de technologie a été importé et quels ont été 
les investissements de départ ; 
2. l’organisation de la production et sa diversitkation progressive, et le rôle 
qu’y ont joué les conditions du marché intérieur et la concurrence des 
toiles d’importation ; 
3. les investissements successifs tout au long de la période étudite (l&IO- 
1890), et en quoi ils ont contribué au développement de ces entreprises. 
(*) Dkpartement d’Anthropologie et Sociologie de l’Université de Colombie Britannique. 
Vancouver - Canada - Professeur-chercheur associé de la FTACSO - Quito, Equateur. 
1. Les données utilisées ici proviennent de la correspondance de Don Jos6 Manuel Jijon y 
Carrion, de Manuel Jijon Larrea et de divers livres comptables de leurs entreprises. 
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A partir du cas particulier de la famille Jijon, nous tenterons d’élargir notre 
propos aux conditions générales de la production et du marche du textile dans la 
Sierra de Quito durant la période de transition qui voit le passage de l’atelier 
textile à l’industrie, et de préciser le rôle joué par l’mdustrie textile dans 
1’6conomie du siècle dernier. De plus, nous tenons là l’occasion de montrer 
comment un hucendado non-rentier réussit à intégrer la production industrielle à 
celle de ses haciendas, à I’agro-industrie t à l’agro-exportation, et donc à diriger 
ses affaires dune façon résolument moderne. 
1. CONDITIONS INITIALES : IMPORTATION DE 
TECHNOLOGIE ET ORGANISATION DE LA 
PRODUCTION A PEGUCHE 
En 1837, Don Jose Manuel Jijon y Carrion, qui avait hérité de son père Don 
Francisco Jijon y Chiriboga des haciendas et des biens pour une valeur de 64 OS6 
pesos2, entreprend un voyage de trois ans en Europe. 
Sur le continent, ou il passe la majeure partie de son temps, il se consacre à 
l’étude de certains aspects de la fabrication textile et de l’agriculture. Après avoir 
visité de nombreuses fabriques textiles, des fabriques de matkiel textile et agri- 
cole, il se rend compte que, pour installer une fabrique textile en Equateur, les 
équipements les plus adaptés ont ceux du coton3. Il décide néanmoins d’acheter 
en France des machines pour les textiles de laine dans l’idée « d’ameliorer les 
ateliers pour sortir du marasme qui sévit depuis la découverte du passage par le 
Cap Horn m4. 
Pour bien comprendre un tel choix, il faut se remtmorer les conditions de la 
fabrication textile dans la Sierra pendant les premières décennies du XIXe sitcle. 
La décision de Jijon y Carrion d’acheter du matériel pour la fabrication de 
textiles de coton fut motivée, en partie, par l’abondance de cette matière 
première en Equateur, d’où la possibilité de produire des toiles qui, étant 
meilleur marché que les textiles de laine, permettaient d’élargir le marché. Si les 
textiles de laine répondaient à une demande assez limitée, celle de la Sierra, ceux 
de coton, en revanche, pouvaient être écoulés non seulement dans la Sierra, mais 
encore sur la côte et dans les régions de l’Est. Ce n’est pas un hasard si la 
première fabrique textile de l’Equateur fut celle installée par le Colonel Aguirre 
en 1832, avec une technologie importée d’Europe, dans son hacienda de El Valle 
de 10s Chillos, afii d’y produire du fil et des toiles de coton, fabrique qui semble 
2. Sauf mention de « pesos forts », tous les chiffres indiquks le sont en « pesos faibles », c’est-&- 
dire des pesos de huit Aux jusqu’en 1884, t$oque A laquelle fut mis en circulation le peso de 
100 centavxw. 
3. Lettre de Jo& Manuel Jijon y Canion à Francisco Marcos, octobre 1840. 
4. Ibid. 
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avoir périclité après 186d. En second lieu, la raison avancée par Jijon y Qu&n 
pour l’achat de machines pour travailler la laine est que la mécanisation de la 
production permettrait de sortir de la crise que connaissaient les ateliers textiles 
en captant tout un secteur de la demande pour les tissus de laine. Il est ind& 
niable qu’en faisant cet investissement, Jijon y Carrion savait pouvoir compter 
sur une main-d’oeuvre abondante et peu chère, et sur une matière première 
suffisante. L’industrialisation de la production permettrait, d’une part, d’accroître 
la productivité de cette main-d’oeuvre t, d’autre part, d’utiliser plus économi- 
quement et plus efficacement la matière première que ne le faisaient les 
methodes artisanales, ce qui ne pouvait que contribuer à la reproduction de son 
capital. 
Les équipements qu’il acheta à Elbeuf, l’un des plus gros centres de 
l’industrie textile en France au XIX’ siècle, lurent des machines « pour ouvrir la 
laine, la carder et la filer, ainsi que pour carder, raser, brosser et presser les 
tissus qui, après cette série d’opérations, prennent le nom de draps B. 
Outre ces machines, il acheta en Europe six charrues différentes, une herse, 
une machine pour laver et calibrer les grains suivant le poids, et toute une série 
de livres sur les techniques agricoles, ce qui laisse supposer qu’il était également 
int&ssé par la mécanisation d’une partie de la production de ses haciendas6. 
Pour ce faire, Jijon y Carrion, contracta à Paris, en 1839, un crédit de 23.783 
francs qui, selon lui, représentaient, à l’époque, l’équivalent de 1.125 livres 
sterling. Avant de regagner l’Equateur, il engagea à Elbeuf un technicien machi- 
niste et un technicien du textile qui seraient charges de monter les machines et 
de superviser la production du fil et des toiles. Il décida d’importer ultérieure- 
ment du Chili l’outillage et les pièces qui, en raison de leur volume ou de leur 
poids, ne pouvaient être embarqués en Europe. C’est ainsi qu’entre 1840 et 1846, 
il acheta des essieux de fer et du bronze au Chili, du fil de fer au Pérou, de 
l’acier, de l’étain, des chapes de zinc et de boii dans d’autres regions que les 
textes ne nomment pas. Le montant de ces achats atteignit 3 804 pesos plus 
886 pesos pour le transport. L’importation de l’indigo lui revint à 3 485 pesos, et 
le frêt entre la France et l’Equateur à 3 115 pesos. 
A son retour en Equateur en 1840, Jijon y Carrion pensait acheter une 
hacienda au voisinage de Riobamba pour y installer sa fabrique, autrement dit 
dans une région d’élevage, ce qui lui aurait permis de réduire les dépenses de 
transport de la matière Premiere et donc les coûts à la production. 
Par la même occasion, une telle localisation géographique lui permettait de 
réduire les frais du transport des machines, de l’outillage et des matériaux qu’il 
avait dû et qu’il continuerait d’importer. Malheureusement, il ne put trouver, 
5. 
6. 
A propos de la fabrique des Aguirre, voir Jos6 Le Gouhir y Rodas, Himire de la RepuMiqu( 
d’Equateur, Quito, Imprimerie del Clero, 1930, cite par Enrique Ayala dans 4 Lutte Politique 
et Origine des Partis en E?quateur », Quito, Corporation Editora National, 1982, p. 42. 
Cette volontt de moderniser les techniques agricoles contraste avec la situation des haciendas 
de la province de Leon au XJX’ sitcle, décrite par Manuel Chiriioga qui &rivait que : * le 
seul outil dont on dispose est certainement la charrue tin?e par des boeufs ». Joumuks et 
grandes proprî&% temennes pendant 135 années dkqwnation cacaoti2re (17%1825). Quito, 
Conseil Provincial de Pichincha, p. 76. 
253 
RICARD0 MURATORIO 
dans la région de Riobamba, d’hacienda disposant de suffisamment d’eau pour 
les op6rations de lavage des laines, des toiles et des teintures, ni de la pente 
nécessaire au fonctionnement de la roue hydraulique qui fournissait la force 
hydromotrice. Il décida alors d’acheter à Jost Modesto Larrea y Carrion 
l’hacienda de Peguche qui, en plus de toutes ces conditions, offrait l’avantage 
d’être contiguë à celle qu’il possédait déjà à Otavalo. Le prix d’achat de 
l’hacienda de Peguche fut de 12 000 pesos, payables en dix-huit mois avec M 
intérêt de 6 %. La même année, les machines commencèrent d’arriver à Peguche 
et la production de fil et de toiles démarra immédiatement après leur instal- 
lation. 
La mécanisation de la production de fil avant les proc6dés de fabrication des 
toiles n’a rien d’étonnant. En effet, si l’on regarde toute l’histoire du textile 
jusqu’a l’invention des machines de fdage par J. Hargreaves en 1764 et par 
R. Arkwright en 1769, on s’aperçoit que le problème critique fut toujours cehri 
du temps nécessaire, et par conséquent celui de la quantité de main-d’oeuvre 
dont on avait besoin pour produire manuellement une quantité de fil suffiante 
pour alimenter les métiers à tisser, même lorsqu’il s’agissait de métiers manuels. 
Dès 1785 et 1786, soit vingt ans après l’invention des machines de adage, 
apparaissent les premiers métiers mécaniques inventés par Cartwright. 
Cet intervalle de vingt ans entre l’invention des deux types de machines tient 
au fait que la mécanisation de la production du fil devait nécessairement préce- 
der celle du filage. Le probleme est bien illustré en Equateur par les deux 
exemples suivants. En 1750, l’atelier textile des Jésuites de Chillos comptait 
152 fileuses et 26 metiers, donc presque 6 fileuses pour alimenter chaque métier 
à tisser’. Deux siècles plus tard, en 1956, Anibal Buitron, cherchant la possibilité 
de techniciser la production textile d’un groupe d’indigènes à Otavalo, s’aperçut 
que l’obstacle majeur à la modernisation de cette production était précisément le 
processus de filature. Le même Buitron rapporte que ce groupe d’indigènes 
produisait manuellement un fil qui « n’était pas assez fin ni uniforme pour amé- 
liorer la qualité et l’apparence de la toile » ; de plus, huit heures de travail étaient 
nécessaires pour transformer manuellement une livre de laine en un fd de qualité 
moyennes. Par conséquent, la décision de Jijon y Carrion de commencer par la 
mécanisation du cardage et de la fdature, suivie par le tissage et la teinture 
manuels, fut, d’un point de vue économique et technique, une decision ration- 
neZk9. C’est ce qui lui permit, dans un premier temps, de produire les mêmes 
toiles de laine que celles des ateliers textiles (flanelles, grosses toiles et draps), 
7. Sur l’équipement de cet atelier textile, voir Nicholas P. Cushner, Farm et Factory. Les Jhtdtes 
et le aYve~ppemetu du capitalisme agnkole dans le Quito colonial 164IO-1767. Albany, State 
Univemity of New York Press, 1982, p. 106. 
s; Anibal Buitron. « La technicisation de l’industrie textile manuelle des indiens en E?quateur Y ; 
Universitt Autonome de Mexico. SociCt6 Mexicaine d’Anthropologie, Etudes Anthropolo- 
giques publi&s en hommage au Dr. Manuel Gamio, Mexico. 1956, pp. 291492. 
9. Nous utiliins ici le terme * rationnel * dans le sens que lui donne Max Weber quand il se 
rCf&e B un type d’action rationnelle substantielle, c’est4dire un type d’action sociale dans 
lequel l’acteur finit par adopter les moyens les plus effticaccs pour atteindre un but dCtermin6, 
sans autre considtration .. . (fin de ligne manquante). 
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mais qu’une qualité supérieure à celles que l’on continuait a fabriquer a la main 
dans les haciendas et dans les ateliers artisanaux de la Sierra. 
Dès le début de sa production, Peguche trouva un débouché pour ce type de 
toiles, dont les prix de vente, entre 1840 et 1846, montrent bien qu’elles repon- 
daient à la demande d’une clientèle aux revenus très diversifiés. A Peguche, le 
prix unitaire de vente le plus éleva était celui du drap bleu qui, en 1845, se 
vendait 14 réaux l’aune ; venaient ensuite la flanelle bleue a 5 réaux l’aune en 
1842, la grosse toile à 3 réaux l’aune et la flanelle à 51/4 r6aux l’aune en 1846. A 
cette époque, l’un de ses plus gros clients était le gouvernement, qui achetait des 
draps et des flanelles bleus pour les uniformes de l’armee. En BU, le total des 
ventes au gouvernement se montait à 4 121 pesos, ce qui, au prix moyen du drap 
et de la flanelle, représentait 3 700 aunes de t.iss~‘~. Les ventes au gouvernement 
se poursuivirent les années suivantes, pendant lesquelles commencèrent egale- 
ment celles aux congregations religieuses pour leurs habits et les uniformes des 
&?ves de leurs colleges. Le gouvernement et les congr6gations religieuses 
constituaient exactement la clientèle type pour le genre de tissus produits par 
Peguche, c’est-à-dire un produit moins cher que les produits d’importation mais 
d’une qualité supérieure aux tissus fabriqués de manière artisanale, et que seule 
une fabrique pouvait fournir en grandes quantités dans un délai relativement 
court. Draps, flanelles, grosse toile, etc, étaient également vendus à une clientèle 
particulière, quoiqu’en moins grande quantité, à Quito et Imbabura, où se tint, 
jusqu’à la fm des années 1860, le marché de la production de Peguche. 
Apres avoir passé en revue les débuts de cette industrie, le type de technolo- 
gie importée, l’organisation du processus de production, la forme de la produc- 
tion et ses débouchés, il nous faut maintenant replacer Peguche dans le contexte 
des manufactures textiles de la Sierra. Nous aurons déjà une approximation de la 
position occupée par la fabrique en regardant d’abord quel pourcentage de la 
production totale de laine de la Sierra était consomme à Peguche. Entre 1840 et 
1846, la fabrique a consomme une moyenne annuelle de 1465 arrobes (= 11,502 
kg) de laine, provenant en majorité de Riobamba et Guaranda, ce qui ne reprb 
sente que 54 % des 60 000 arrobes produites chaque année dans la Sierra”. Par 
conséquent, il est hors de doute qu’il existait à l’époque dans la Sierra un nombre 
important d’unités de production tournées vers la fabrication de textiles de laine, 
qui consommaient annuellement les 97,6 % de laine restants. Si nous sommes 
mal renseignés ur le volume produit par les ateliers textiles des haciendas, nous 
disposons, en revanche, d’une autre donnée très significative. 
Dans ses impressions ur l’Equateur au début des années cinquante du XIX” 
siècle, le diplomate brésilien Miguel Maria Liiboa mentionne la place impor- 
tante que tenait la production textile dans le pays. Il ne cite qu’une seule fabrique 
utilisant une technologie d’importation, celle de Tilipulo, et ajoute que « toutes’ 
10. Comme nous n’avions pas de donnks prkises sur les quanti@ de chacun de ces deux types 
de tissus vendus au gouvernement, nous avons fait une moyenne des prix du drap et de la 
flanelle pour donner une idée approximative du volume de cette vente. 
11. Le chiffre de 60 Ooo arrobes de laine annuelles est celui de Jijon y Carrion dans une lettre a 
Vicente Ramon Roca, datant de 1846. 
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les autres sont de taille réduite et pour ainsi dire domestiques, qu’on les trouve 
surtout dans la province d’Imbabura et spécialement dans la population de 
Cotacachi >P~. Nous n’avons trouvé aucune autre allusion à cette importation de 
technologie pour une fabrique à Tilipulo et, si nous ignorons la raison pour 
laquelle le diplomate passa Peguche sous silence, nous pouvons néanmoins tirer 
de son commentaire deux conclusions quant à la consommation de laine. 
1. Il est clair que, jusqu’à la fm des mées 1840, la majorité de la laine 
produite sortait des ateliers artisanaux, semblables aux nombreux petits 
ateliers textiles de la colonisation dont la production etait orientée vers le 
marche, comme l’est actuellement celle des ateliers artisanaux 
d’&nbabura. Il serait donc erroné de croire que les produits sortant des 
ateliers textiles des haciendas au siècle dernier et les importations de 
tissus d&uisirent la production artisanale. En outre, une telle consom- 
mation de matière première et l’orientation vers le marché d’un aussi 
grand nombre d’ateliers, signifient bien que cette production artisanale ne 
pouvait pas être une « petite production de marchandises », dans la 
mesure où elle n’était pas simplement la production d>un minimum exce- 
dentaire par rapport aux besoins personnels des producteurs. 
2. Nous avons vu que Peguche ne consommait que 2,4 % de toute la laine 
produite dans la Sierra ; elle pouvait donc faire concurrence aux autres 
manufactures de laine d’Imbabura, en conquérant un secteur du marché 
de Quito et des régions du Nord. D’autre part, la production de centres 
textiles comme Guano, Latacunga et Pujili, semble avoir chuté dans les 
années 1840 puisqu’à leur propos, Le Gouhii et Rodas disent « qu’elles 
ont encore veget6 jusqu’à la période d’urbina (1851-1855) m”. 
II. LES ANNÉES 1850 ET 1860 : NOUVEAUX 
INVE!3TISSEMENTS ET LA FABRIQUE DE CHILLOS 
En 1851 tous les équipements de Peguche pour la fabrication du fil sont 
transportés à l’hacienda de Santa Rosa de Chillos. 
Dans une lettre de 1854 à un technicien français qu’il désirait engager 
comme directeur technique, Jijon y Carrion donne une description de cette 
nouvelle installation et donne les renseignements uivants. On transporta de 
Peguche à Chillos les équipements uivants : la batterie, un loup (?), trois 
cardeuses et trois machines de filage. Ces machines étaient activées par une roue 
hydraulique de cinq mètres de diamètre et une transmission par bandes de cuir 
aux essieux de chacune d’elles. On produisait entre 80 et 100 livres de fil chaque 
jour, qui était envoye à Peguche où on le tissait sur des métiers manuels. La 
12. Miguel Maria Lisboa. « Quito. Aspect mattriel, population en 18.53 ». dans Eliecer Enriquez 
Y Quito & travers les siècles w, II, Quito, 1941, p. 140. Je remercie Alexandra Kennedy de 
m’avoir signal6 ’existence de ce teste de Lisboa. 
13. .op. cit. 
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flanelle produite à Peguche avec une livre et demie de laine par aune, était 
ensuite teinte en bleu. Ni la main-d’oeuvre, ni la matière première ne posaient de 
problemes. Les ouvriers étaient payés 1 réal pour une journée de douze heures, 
et on disposait de toute la main-d’oeuvre voulue pour la menuiserie, les forges, 
les rouets, les tamponnoirs, le cardage et le fdage. La laine nettoy6e t demi-fine 
était achetée 5-6 pesos le quintal, et on pouvait se procurer de la laine merinos à 
8 pesos le quintal. Comme l’huile était rare, pour travailler la laine, il fallait utili- 
ser de la graisse de porc et de l’huile de navet (?) pour la lubrification des 
machines. Pour les teintures, on utilisait l’indigo et la cochenille dont les prix 
dans le commerce variaient de 10 à 12 pesos la livre ; les autres éléments et les 
herbes entrant dans la composition des teintures étaient bon marche. Les bâti- 
ments de cette nouvelle fabrique pouvaient contenir trois fois plus d’équipements 
que ceux qui y avaient été installés. Jijon y Carrion termine sa lettre en faisant 
remarquer que la seule concurrence sérieuse était celle des cachemires et des 
draps d’importation qui, selon leur qualité, se vendaient de 3 à 12 pesos l’aune. 
Au vu de cette description, il est clair que la production de fil avait atteint un 
volume qui rendait nécessaire le deplacement des unités de production. En outre, 
le fait que tout ce fil etait destine à la fabrique de Peguche permet d’inférer 
qu’on avait atteint, sur le plan technique et économique, un niveau d’integration 
suflkant entre les deux usines. Les diverses tâches auxquelles était assignée la 
main-d’oeuvre révèlent une bonne division du travail, et le relevé des salaires la 
présence dans l’usine d’un personnel opérationnel à plein temps. 
Dans sa lettre, Jijon y Carrion parle également de la concurrence des tissus 
importes. Les cachemires et les draps importés se vendaient entre 3 et 12 pesos 
l’aune, alors que le prix des flanelles produites par les fabriques de Jijon y 
Carrion était de 2 réaux l’aune ; il est donc clair que, bien qu’ttant les seuls 
concurrents des produits Jijon, la consommation de ces produits d’importation 
devait être limitée à une clientèle aux revenus moyens et élevés, autrement dit à 
un faible pourcentage de la population de l’Equateur au milieu du sitcle passe. 
Vers la fm de l’année 1859, Jijon y Carrion fit un nouvel investissement de 
3 000 pesos, en important des Etats-Unis des machines pour Chillos. Peu de 
temps après commençait la production, sur des mttiers mécaniques, de deux 
nouveaux produits : les cachemires et la flanelle de peau. Peguche, de son côté, 
continuait à fabriquer les flanelles. Nous nous trouvons donc la face a une double 
tentative : d’une part, la diversification de la production pour élargir le marche 
et, de l’autre, la spécialisation de Chiilos dans une production textile mkessitant 
une technologie plus avancée. Eu égard à la concurrence dont nous parlions plus 
haut, il est intéressant d’examiner d’un peu plus près la production de cache- 
mires. La concurrence tenait au fait que la laine des cachemires importes était 
peignée, et donc de meilleure qualité que ceux de la laine locale qui n’était que 
cardée (encore que le prix en était assez élevé). 
Dès les années 1850, Jijon y Carrion essaya à plusieurs reprises d’importer le 
matériel permettant de peigner la laine, mais il dut reculer devant le montant des 
investissements. Il se tourna alors vers la production de cachemires de laine 
cardée, qu’il ne mena à bien qu’après une série d’essais infructueux. Les cache- 
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mires qu’if finit par produire, d’une qualit inférieure à celle des cachemires 
impor&, se vendaient à Quito au prix de 1 peso 4 réaux l’aune, alors que ceux 
d’importation valaient de 5 à 6 pesos l’aune. Maigre tout, en examinant les 
chiffres de vente de chacune des productions de Jijon y Carrion, nous constatons 
que ces cachemires de fabrication locale étaient tres demandés et qu’ils 
pouvaient donc, même de manière relative, entrer en concurrence avec ceux qui 
arrivaient de l’&.ranger. 
En 1866, nouvel investissement de 4 732 pesos pour la fabrique de Chillos : 
des chaudières pour teinture, une machine pour extraire les teintures végétales 
de différents boii une machine pour étirer le poil, et une fondeuse horixontale, 
le tout importé de France. 
C’est à la même @roque que fut ouvert à Quito un magasin où se vendaient 
au détail tous les tissus, ainsi que d’autres produits des haciendas tels que les 
cassonades et les sucres de San Vicente. A partir de ce moment, l’admiiation 
et la comptabilité de la fabrique et du magasin se firent sépa&ment, sous la 
direction d’une admiiation centrale instak a Quito et supervisée person- 
nellement par Jijon y Carrion. Cette dernière ne s’occupait que des contrats de 
vente en gros au gouvernement et aux institutions. Chaque hacienda avait son 
propre administrateur, et la fabrique de Chillos un administrateur et rm directeur 
technique. Une telle organisation prouve bien que l’on en était arr% à une 
rationalisation de la gestion comptable t administrative de la production et de la 
diSt&UtiOll. 
Dans les ann6es cinquante et soixante, une nouvelle usine est installk à 
Chillw pour diversifier et ameliorer la production développer la p&&.ration sur 
le mar&, et tenter de concurrencer les tissus d’iportatio~ ce qui amena, bien 
&idemment, à réorganiser les organes de gestion. 
III. DES ANNÉES 1870 A LA F-IN DES ANN&% 1880 
Nous l’avons vu, les ann6es cinquante et soixante donnèrent le coup d’envoi 
au~développement de l’industrie textile, mais c’est à partir des amuk soixante- 
dix que les fabriques de Jijon y Carrion consolidèrent leurs structures. On fit de 
nouveaux investissements pour l’achat de métiers mkaniques pour l’usine de 
Chillos, où fut progressivement concentrée toute la production textile de Jijon, à 
l’exception toutefois de la fabrication des flanelles qui se poursuivit à Peguche. 
Le maintien de cette production partielle à Peguche était justifié par l’existenœ 
d’une demande en Imbabura et par les ventes assez importantes à des n6gociants 
équatoriens ou 6trangers installes à Pasto et Popayan. 
En 1877, Chillos importe deux cardeuses et fdeuses des Etats-Unis, puis dix 
métiers mtfcaniques dont huit pour tisser des toiles de double largeur. Il fut éga- 
lement question d’importer de France des machines pour peigner la laine mais, 
Ià encore, l’investissement, très élevé (20 000 pesos), dut être ajourné. Pour amé- 
liorer la qualit des tissus, et surtout œlle des cachemires fabriqués à Chillos, on 
introduisit une série d’améliorations dans les procédés de lavage et de teinture. 
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La même année, la production de coton connut une crise très grave dans 
toute la Sierra. L’éruption du Cotopaxi et les crues qui s’ensuivirent detruisirent 
la fabrique de fd et de toiles de coton des Aguirre dans la vallée de Los Chillos et 
des Villagomex, près de Latacunga. Jijon y Carrion décida de lancer la produc- 
tion de ponchos avec une trame de laine et une chaîne de coton, mais il ne put 
concrétiser définitivement son projet en raison de la rareté du fd de coton. Il 
entreprit des négociations avec la veuve de Benigno Malo, dont la fabrique de 
coton de Cuenca était en vente, mais l’affaire n’arriva pas à se faire. Cette crise 
du textile de coton poussa plusieurs hacendudos à vouloir monter des fabriques 
pour fabriquer la matière première, mais il fallut se résoudre a une pénurie 
temporaire et, au début des années quatre-vingt, on vit grimper la concurrence 
des importations faœ à une production locale faible14. 
Les structures et la production de Chillos s’étant bien consolidées, en 1881, 
on décida d’engager trois techniciens français pour améliorer la qualité des 
cachemires. Cela se lit grâce à une série de comparaisons entre les équipements 
et de changements dans les techniques de teinture. A partir de cette date, on 
rtussit à produire des cachemires qui se vendaient à 180 et 2,2O pesos l’aune 
pour ceux de double largeur, et à 1,lO peso l’aune pour ceux de simple largeur. 
La vente de œs cachemires atteignit une moyenne de 100 pesos par jour, soit 
environ 50 aunes. 
Au début des amuks quatre-vingt, Jijon y Carrion avait calculé que la 
fabrique de Chillos pourrait rapporter un revenu annuel de 8 000 pesos, soit 
Equivalent de 20 % du revenu de la totalité de son négoce. Il continua à supervi- 
ser en personne toutes ses affaires jusqu’en 1885, date à laquelle son fils Manuel 
Jijon Larrea prit la direction de la partie administrative. Deux ans plus tard, Jijon 
y Carrion mourait à Quito, à l’âge de soixante treize ans. 
A la fin des années quatre-vingt, la fabrique de Chillos rapportait 
32 000 pesos par an, œ qui représentait 37 % des bénéfices totaux en liquide de 
toutes les entreprises de la famille. Les équipements étaient alors évalués a 
40 Ooo pesos, capital fme qui correspondait à 50 % du total des bénéfices des 
affaires de la famille Jijon. 
IV. LE COMPLEXE INDUSTRIEL JIJON Y CARRION 
Si les manufactures de laine connurent un tel essor, ce n’est pas seulement 
en raison des conditions favorables qu’offrait la Sierra, mais cela tient également 
au fait que, nous le disions dans l’introduction, elles se sont trouvées integr6es 
dans un complexe d’entreprises de production très diversifiées (haciendas, agro- 
industrie et agro-exportation). 
La production agricole et l’élevage des haciendas de Jijon y Carrion, que œ 
soit celles dont il avait hérité de son père, celles qu’il acquit par la suite, ou celles 
14. Les Aguirre reconstruisirent leur fabrique. En consulter la description en 1879 chez 
Edward Whimper, «Voyages à travers les Grandes Andes de l’Equateur *, Londres, 
John Murray 1892, pp. 205-206. 
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dont avait hérité son épouse, Doiia Rosa Larrea y Caamafio, étaient la base sur 
laquelle reposait tout son édifice commercial. De même qu’il essaya de technici- 
ser la production agricole, il améliora les systèmes d’irrigation de la province 
d’Imbabura. 
Dans les années soixante-dix, il commence l’exploitation des forêts de quin- 
quina de son hacienda de Piiïan pour en extraire l’écorce et l’exporter vers 
l’Europe. Il intensifia ce type d’agro-exportation dans les vingt années suivantes, 
en passant des contrats de location qui lui permirent d’exploiter d’autres forêts 
de quinquina dans la Sierra. L’exportation des écorces lui permit d’obtenir des 
crédits en Europe, et particulièrement en France, pour importer les machines 
dont il avait besoin pour monter ses fabriques textiles et faire marcher deux 
moulins à farine, l’un à Machachi et l’autre à Cayambe. 
Lorsque les prix des écorces qu’il exportait vers l’Europe cessèrent d’être 
compétitifs, Jijon y Carrion importa de France du matériel pour monter une 
petite usine chimique et produire des sels de quinquina ; il engagea, pour super- 
viser cette nouvelle production, un technicien français. Ce qu’il voulait, c’était 
remplacer les importations de cette drogue par une production locale, la 
commercialiser sur place et pouvoir l’exporter vers le Chili et le Pérou. Toujours 
dans les années soixante-dix, il proposa à une tirme chilienne d’installer en 
Equateur une fonderie de fer, qu’il monta d’ailleurs lui-même, sur une plus petite 
échelle, dans son hacienda de Chillos. 
Ce bref aperçu des autres entreprises de Jijon y Carrion suffit à justifier le 
qualiicatif d’hacendudo non-rentier, avec une optique toute moderne dans 
l’intégration de ses différentes affaires et dans leur développement moyennant un 
re-investissement continu de son capital. Par conséquent, dans le cas qui nous 
occupe, les fabriques de textiles de Jijon y Carrion, apparaissent bien comme 
faisant partie d>un complexe intégrant agriculture, élevage, agro-exportation, 
agro-industrie et remplacement des importations, mais que l’on ne peut, en 
aucune façon, caractériser comme une entreprise pré-capitaliste. 
CONCLUSIONS 
Les données que nous avons tente de synthetiser et l’analyse préliminaire 
que nous en avons donnée, peuvent contribuer, ne serait-ce que partiellement, à
l’étude des conditions qui permirent le passage, au siècle dernier, d’une produc- 
tion d’ateliers textiles à une production industrielle. La transformation fut 
progressive et lente. Pendant toute la période étudiée, les fabriques de Jijon 
coexistèrent avec les petits ateliers artisanaux et les ateliers textiles des hacien- 
das. Signalons d’ailleurs que les entreprises Jijon continuèrent à concentrer toute 
l’industrie de la laine en Equateur pendant une grande partie du XIXe siècle, et 
que la fabrique de Chiios n’a cessé ses activités qu’en 1975. 
La coexistence d’unités productives différentes, soulève toute une série de 
questions relatives à l’industrie textile au siècle passé, mais dont les réponses 
dépassent largement le cadre de cette étude. Il nous est toutefois possible de 
suggérer quelques directions de recherche et des hypothèses de travail. 
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En premier lieu, il ne faut pas oublier qu’à l’intérieur de la Sierra, se 
trouvaient réunies certaines conditions qui expliquent non seulement les diffe- 
renœs du developpement, le caractère t le type des unités productives du textile 
selon les régions, mais encore les articulations particulières de la production 
textile avec l’hacienda, la production des matières premières, la disponibilité de 
la main-d’oeuvre, le type de relations sociales prédominant dans la production, la 
prbenœ ou l’absence d’orientations industrielles chez les hacendacibs, les 
commerçants et les petits producteurs. 
En second lieu, il faudrait chercher à savoir dans quelle mesure l’activité 
textile, en tant que partie intégrante de toutes œs variables, a contribué à 
l’articulation partielle ou totale de la Sierra, ou encore à intensifier sa régionali- 
sation interne. En outre, quelle que soit la conclusion a laquelle on aboutit, il est 
indispensable de bien œrner le rôle joué par l’industrie textile dans le contexte 
des relations Sierra-Côte-régions de l’Est. 
En troisième lieu, la fabrication du coton, que nous n’avons fait qu’effleurer, 
meriterait d’être ttudiée parallèlement à celle de la laine, même si elle semble 
avoir eu une dynamique propre. En effet, la production du coton commença à 
être industrialisée avant celle de la laine mais ses besoins en matière première et 
en d&ouchés firent qu’elle eut des relations plus étroites avec la côte et les 
régions de l’Est que les textiles de laine. 
En outre, il est intéressant de noter qu’au début du xx’ siècle, les cinq 
fabriques de coton d’Equateur se trouvaient dans la Sierrafi, œ qui indiquerait 
qu’il y eut d’autres hacendados et d’autres commerçants prêts à investir dans des 
entreprises industrielles modernes. 
Il ne fait aucun doute que, dès la Premiere moiti6 du XIX’, l’industrie textile 
a joué un rôle très important dans le développement économique de la Sierra. 
Les lignes de recherche que nous suggérons ici montrent bien qu’il faut, tôt ou 
tard, mettre fin à cette vieille idée d’une Sierra « passive » faœ à des régions 
côtieres économiquement «agressives » ou, en dautres termes, d’une Sierra 
simplement « périphérique » par rapport à un « centre m situé sur la côte. 
Je remercie tout d’abord Monsieur l’Ambassadetu Don José Manuel 
Jijon-Caamaflo y Flores de m’avoir permis l’accès à ses archives 
personnelles. Sa générosité et son intérêt pour mes recherches m’ont 
été d’un précieux soutien. Je remercie également l’ingénieur Jacinto 
Jijon y Caamafio pour toutes les informations qu’il m’a fournies sur 
l’évolution des fabriques textiles de sa famille. 
Je tiens à remercier 1’Université de Colombie Britannique de m’avoir 
accordé une année sabbatique n 1981-1982 et de m’avoir permis de 
l 
15. Manuel Jijon Larrea dans une lettre du 6 Juin 1904 au Ministre Pltnipotentiaire des Etats- 
Unis en Equateur, Sir Archibald J. Sampson, mentionne uniquement les fabriques de coton 
suivantes : celle de Cuenca, appartenant au Gouvernement ; celle d’Ambato, de Barona et 
Bucheli ; la Victoria de la Seiiora Palacios ; celle de San Juan de S. Ordonez et celle de San 
Pedro du Seiior Perez. 
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consacrer les étés 1981-1982 à mes travaux de recherche en Equa- 
teur. Je remercie de leur intérêt son ex-directeur, le Licenciado 
Gonxalo Abad, son directeur actuel, le Liœnciado Jaime Duran 
Barba et le Dr. Etique Ayala avec qui j’ai pu discuter de mes 
projets. Je suis reconnaissant au Directeur de l’Institut Français des 
Etudes Andines de Lima, le Dr Yves Saint-Geours, et le Dr Juan 
Maiguashca du Département d’Histoire de l’Université de York 
(Ontario) de leurs commentaires éclair6s sur le thème de œt article 
et sur certains aspects de la période étudiée. Enfin, je dois à mon 
épouse Blanca Muratorio, parmi bien d’autres choses, un soutien qui 
ne syest pas dementi et des avis précieux. 
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c. 
Les mutations sociales et 
changement de l’habitat 
PIERRE GONDARD* 
Changements historiques dans l’utilisation 
du milieu naturel équatorien 
Le rôle de la demande sociale 
Notre propos n’est pas d’écrire l’histoire agricole de l’Equateur mais 
d’observer d’un regard neuf des événements COMUS qui ont entraîné la transfor- 
mation de l’agriculture et simultant5ment celle des paysages agraires de ce pays. 
Si l’on considère que les contraintes physiques qui s’imposent à l’homme 
dans l’utilisation du milieu sont restées relativement stables au cours des derniers 
siècles, on admettra aisément que les changements d’utilisation proviennent des 
variations imposées par la demande de la société. 
Cette demande on l’appellera marché le plus souvent, marché intérieur, 
marché colonial, marché international. Elle est aussi phénomène de civilisation, 
lorsque les Espagnols expérimentent la vigne et l’olivier, ou encore conséquence 
de la pression démographique, lorsque l’augmentation récente de la population 
stimule les évolutions. 
Chaque fois des lieux particuliers sont affectes, une vallée, une plaine ou 
quelque autre région agricole que l’on peut décrire en fonction de leurs potentia- 
lités. Celles-ci apparaissent comme un ensemble d’utilisations possibles, parmi 
lesquelles la société choisit celles qui lui permettent de répondre aux besoins et 
aux sollicitations du moment. 
Les exemples abondent. Pour la longue période, de l’époque précolom- 
bienne à nos jours, nous évoquerons les changements survenus dans la mise en 
valeur de la vallée du tio Chota et davantage liés au marché intérieur. Au cours 
des deux derniers siècles, ce que l’on a appelé les cycles du cacao et de la banane, 
bouleversèrent la plaine côtière sous l’influence des marchés internationaux. Plus 
récemment, dans les dernières décennies, l’expansion des cultures au détriment 
de la prairie d’altitude marque les paysages des hautes terres andines suite à la 
modification des structures foncières par la réforme agraire. En inversant les* 
termes de notre réflexion, nous terminerons cet exposé en proposant une hypo- 
thèse de recherche pour des sites de terrasses probablement précolombiens et 
localisés dans le Nord du pays : Quelle société pouvait avoir intérêt à promouvoir 
un tel aménagement ? 
(‘) Gtographc de I’OWOM - Montpellier. 
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1. CHANGEMENTS DANS LA VALLEE DU RIO CHOTA, 
L’ÉVOLUTION DU MARCHÉ INTERIEUR 
La val& du rfo Chota, profondément encaissée dans les Andes septentrio- 
nales, a son niveau de base entre 1400 et 1700 m d’altitude. Cette situation lui 
confère des caractères biophysiques très particuliers dans le milieu andin. Les 
températures ont élevees, de 18 à 20” ; les prekipitations peu abondantes, de 
l’ordre de 300 à 350 mm en moyenne pl uriannuelle. La vegetation actuelle est 
celle d’une steppe épineuse ouverte, avec une strate arborée tres ouverte à 
Acacias sp. 
Dans l’a Inventaire Archéologique... » (0.c. 1983) nous avons signalé la loca- 
lisation de plusieurs sites de grande dimension dans cette vallée et les sources 
tkrites du debut de la colonisation (Jimenez de la Espada, oc. 1%5) traduisent 
une utilisation des terroirs à la fois particuli&re t intensive. Le développement 
de l’agriculture dans ce milieu implique la maîîe des techniques d’iigation et 
son corollaire, l’amenagement d’une infrastructure hydraulique attestée dès 1582 
par Antonio Borja qui fait référence à un canal prtcolombien prolongé à 
l’époque coloniale (o.c. p. 249). Il implique aussi un risque personnel grave dans 
ces terres décrites comme « maladives », et qui le furent effectivement jusqu’à la 
récente éradication du paludisme. Malgré ces difficulttés certaines, la vall6e du rfo 
Chota constitue une zone de très grande attraction comme îlot tropical dans un 
ensemble montagnard tempéré ou froid. Toutes les utilisations agricoles qui se 
succedèrent au cours des siècles cherchèrent à profiter de son originalité dans le 
milieu andin. 
A l’époque précolombienne, aux XIV et xv’ siècles, la spkificit6 agricole 
de la vallée se traduit dans les cultures du coton, du piment et de la coca. Ces 
productions particulières engendraient des flux interrégionaux importants. Dans 
les Relations Géographiques des Indes, Borja (o.c. p. 252) siiale la P&ence de 
négociants (mercaderes) en provenance de Sigchos, à plus de 280 km de là. 
Quand les Espagnols ’installerent dans la région, vers 1540, ils introduisirent 
les plantes les plus caractéristiques de la civilisation méditerranéenne : la vigne et 
l’olivier. Il est curieux de découvrir dans la relation de Sancho Paz Ponce de 
Leon (0.~. l582), la minutie avec laquelle cet administrateur note leur progres- 
sion dans le paysage local et, si ce n’était un anachronisme, on pourrait parler du 
complexe de Robinson Crusoé si souvent developpé par les colonisateurs. 
La sp6cialisation viticole des haciendas des jésuites marque la vallée au 
XVIIe siècle. Le système jésuite constitue un tout et pour être comprise la ratio- 
nalité de chaque exploitation doit être située dans l’ensemble des terres exploi- 
tées par la Compagnie de Jésus ; leurs productions complementaires utilisaient 
au mieux les potentialités locales. La disparition de la vigne sera imposée par 
l’organisation économique de la colonie : un accord conclu entre Quito et Lima 
stipulait que I’une fournirait les tissus (en s’appuyant sur une main-#oeuvre 
abondante t formée par une longue pratique précolombienne - voir ci-dessus la 
communication de Ch. Caillavet) tandis que l’autre produirait le vin. Cette 
spécialisation entre l’Audience de Quito et la Vice-Royauté prise au niveau poli- 
tique le plus haut, orienta immédiatement l’utilisation agricole du milieu naturel. 
A partir du XVIIF siècle, la carme à sucre caractérise l’agriculture de la 
vallée du rfo Chota. Ce fut la nouvelle spéculation. La fuite de la population indi- 
gène à la fin du XVIIe, telle que la rapporte le padre Velasco, reflète les fortes 
tensions qui existaient entre Espagnols pour établir leur emprise dans la vallée : 
lutte entre le clergé séculier et le clergé régulier, entre religieux et civils. Ces 
terres attirent l’attention de tous et stimulent l’envie car elles peuvent porter des 
produits rares qu’il serait impossible d’obtenir ailleurs dans les Andes. Peu à peu, 
les nouvelles cultures remplacent les anciennes. 
On suppose que la coca ne disparut que progressivement du Chota, puis- 
qu’on retrouve encore sa trace dans une visite ecclésiastique de 1645. Au Pérou 
et en Bolivie, mâcher la feuille faisait partie de la diète commune des mineurs. 
En Equateur, cette coutume avait un rôle rituel certain, comme en témoignent 
de nombreuses tatuettes, et devait se heurter à la politique de normalisation 
religieuse coloniale. On peut penser que cette pratique fut interdite et sans doute 
aussi sa culture qui disparut des campagnes. 
Le coton a été une production importante de la vallée jusqu’au milieu du 
xx’ siècle. Deux rapports du ministère de l’agriculture, l’un de février, l’autre de 
mars 1933, traduisent la décision des pouvoirs publics de stimuler sa culture dans 
le Chota, pour faire face à l’augmentation de la consommation ationale. Cette 
politique n’a pas eu un grand succès et le coton disparut presque complètement 
de la région tandis que les plantations e développaient sur la côte. Il ne subsiste 
plus aujourd’hui que comme plante ornementale devant quelques maisons 
paysannes. L’espace national s’est structuré ; I’espace utile s’est agrandi par 
rapport à l’époque coloniale et la production s’est fmee dans la zone où elle 
pouvait satisfaire la demande dans de meilleures conditions de rentabilité. Dans 
le Chota elle a Bté remplacée par l’extension de la monoculture de la canne à 
sucre. 
Cela fait plus de quinze ans que la canne à sucre est en crise grave et les 
surfaces se réduisent régulièrement. La concurrence des plantations de la c&e, 
d’une productivité plus élevée, a été déterminante. D’abord orientée vers le 
marché extérieur, la production des grandes entreprises ucrières a finalement 
conquis la plus grande partie du marché intérieur. 
Les réponses à la crise ont été modulées selon les acteurs du changement 
mais toujours adaptées à une demande : les petites et moyennes exploitations de 
la vallée, celles qui disposaient d’une main-d’oeuvre familiale importante par 
rapport à leur superficie, s’orientèrent vers le maraîchage (tomate et haricot), 
tandis que les haciendas optèrent pour l’élevage laitier intensif en installant des 
luzernières. 
La tomate est conditionnée sous forme de concentré (l’usine a repris le nom 
d’une des anciennes haciendas des jésuites) ou vendue comme légume frais sur 
les marchés urbains, ce qui n’est possible à grande échelle que depuis 
l’amélioration du réseau routier, consécutive à l’augmentation des royalties 
pétrolières (1973). Le haricot, récolté en sec, est principalement destiné au 
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marché colombien, dans un flux d’exportation plus clandestin qu’offkiel et 
soutenu par une substantielle différence de prix de part et d’autre de la frontière. 
L’adaptation des haciendas à Wlevage laitier correspond à l’evolution 
commune des grandes propriétés andines. La note locale provient du choix de la 
luzerne, pâturage mieux adapté aux conditions climatiques (chaleur du jour, 
fraîcheur de la nuit) et aux caractères des sols basiques, et parfois salins, comme 
aux environs du village de Salinas. 
La récente orientation vers la fîuticulture de quelques haciendas plus dyna- 
miques (San José), avec du raisin de table et des essais de plusieurs vari&és de 
pommes et de pêches, revient à réutiliser une * potentialité fruitière » abandon- 
née depuis plusieurs siècles. C’est le dernier exemple de l’élan donne par la 
demande sociale intérieure à quelques-unes des « spéculations » agricoles 
possibles dans ce milieu particulier. Le changement dans l’utilisation agricole du 
sol correspond à l’augmentation de la consommation ationale de produits frais 
(l@unes, fruits et produits laitiers) elle-même ntraînée par la hausse du niveau 
de vie et par la croissance de la population qui est passée de 4 721100 hab. en 
1962 à 8 6% 116 hab. en 1982. 
II. CHANGEMENTS DANS LA PLAINE COTIERE : 
L’INFLUENCE DU MARCHÉ INTERNATIONAL 
Parmi les nombreux cycles agricoles contemporains qui ont profondément 
modifié le paysage de la Costa, nous ne retiendrons que les plus importants, ceux 
du cacao et de la banane, laissant de côté ceux du sucre et du coton (partiel- 
lement évoqués plus haut) et ceux du café, du tabac, du riz, du corozo ou ivoire 
végétal (tagua) etc. 
Plusieurs auteurs ont signal6 l’existence de petits courants de commerce de 
cacao au début de la colonie, à partir de plantations indigènes diffuses dans la 
forêt tropicale. Ces plantations seraient issues de graines amenées à travers les 
Andes, du bassin amazonien à la plaine littorale, dès l’époque précolombienne 
(voir Manuel Chiriboga et Carlos Marchan, communications orales au Colloque 
Ecuador 86). 
L’expansion cacaoyère qui provoqua un vaste mouvement de colonisation ne 
commença que dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle, quand s’est ouvert le 
marché extérieur. La diminution de la taxe en Acapulco (1774) et la libéralisation 
du commerce dans l’empire espagnol (1789) favorisèrent grandement les expor- 
tations. Celles-ci quadruplèrent entre 1765 et 1809 (Anne Collin Delavaud O.C. 
1979, pp. 100 à 248. Voir aussi M. Chiriboga o.c., J.P. Deler o.c., A. Guerrero 
o.c., M.T. Hamerly o.c.). 
Une première crise du cacao apparaît dans les années 1810-1818. Elle 
correspond à une période climatiquement perturbée, avec des pluies excessives et 
des sécheresses anormales, mais elle correspond aussi aux premiers mouvements 
indépendantistes qui troublent considérablement le marché colonial, particu- 
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lièrement au Mexique (1810-1812) qui était jusque là le premier importateur de 
cacao équatorien. 
L’indtpendance de Guayaquil (1820) libère définitivement le commerce de 
la mainmise espagnole. Les produits ne doivent plus obligatoirement transiter 
par Lima-El Callao, ou par l’Espagne. L’augmentation des exportations e pour- 
suit jusqu’à la terrible épidémie de fièvre jaune de 1842, à partir de laquelle la 
mauvaise réputation sanitaire du port fait baisser les achats étrangers pour 
quelques annees (A. Collin-Delavaud, O.C. p. 108). 
Apres cette période difficile l’essor du cacao parait irrésistible, emporté par 
le très vif développement du commerce mondial de la fève dont les volumes 
quadruplent entre 1895 et 1915. Les haciendas ’étaient d’abord étendues le long 
des fleuves navigables, en recherchant pour les plantations les levées alluviales, 
les terrasses pierreuses et les cônes de déjection bien draines, établis par les 
rivi&res andines lorsqu’elles débouchent dans la plaine. L’introduction de 
nouvelles variétés de cacao des Caraibes permet de coloniser les interfluves 
tandis que la progression de la frontière agricole se poursuit en amont des prin- 
cipaux affluents du rfo Guayas. L’appropriation de l’espace se fait sur des terres 
vides ou par achat, et parfois spoliation, des exploitations paysannes établies sans 
titre legal. Il en résulta une grande concentration de la production entre les 
mains de quelques puissantes familles. u Main basse sur la region côtière » écrit 
J.P. Deler et il poursuit «vers 1920, au moment de l’apogée des superficies 
consacrées au cacao, presque 30 % des 80 millions de plants de cacaoyers que 
comptait alors le pays, se trouvaient répartis dans 37 exploitations parmi 
lesquelles treize avaient plus d’un million de plants et dont les quatre plus 
grandes, avec 10,8 millions d’arbres regroupaient l3,5 % des plantations ! » 
(J.P. Deler oc. p. 167). 
L’Equateur est le premier fournisseur du marché mondial. Ses exportations 
sautent de 5 000 tonnes, en 1855 à 20 000 tonnes en 1900 et 47 000 tonnes en 
1914. Elles représentent 20 à 25 % du total mondial de l’bpoque. 
L’importante baisse des achats europeens pendant la guerre de 19141918 
affecta sérieusement le marché international. Une fois le conflit terminé les 
exportations de Guayaquil ne reprirent pas au rythme antérieur à cause de la 
concurrence étrangère. En 1920, l’Equateur n’est plus que le troisième exporta- 
teur. L’abondance de l’offre est certaine. En un an, de 192Q à 1921, le cacao 
chute de vingt-six B six dollars le quintal sur le marché de New-York. Le 
« krach » est d’autant plus brutal que les cours étaient jusque-là restés assez bien 
orientés. 
Les pathologies qui se développent à cette même période, la Monilla Roredi 
(connue en fait depuis 1912) ou le Witches Broom (<< balais de la sorcière » 
apparu en 1921) ne peuvent donc être tenues pour principales causes de la baisse’ 
des ventes équatoriennes. Le coup vient essentiellement du marché international 
et non de l’État phytosanitaire des plantations. On peut le vérifier en remarquant 
qu’à la reprise des 6changes internationaux qui suivit la deuxième guerre 
mondiale les exportations équatoriennes augmentèrent à nouveau, passant de 
14 000 t pendant le conflit à 23 000 t en 1955, sans que toutes les vieilles planta- 
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tions aient été rénovées (A. Collin-Delavaud O.C. p. 170). Mais la grande phiode 
cacaoyère de l’Equateur appartenait déjà à l’histoire. 
L’explosion de la production bananière est elle aussi entraînée par le dyna- 
misme du marché international. La consommation augmente de 168 % en 
Europe entre 1945 et 1949 alors que le marché japonais commence à s’ouvrir. Le 
prix d’un régime monte de 4,14 $ en 1945 à 18,07 $ en 1951 (A. Collin Delavaud 
O.C. p. 188). Réalisée pour l’essentiel au détriment de la forêt tropicale, 
l’extension des plantations provoqua un vaste mouvement de défrichement 
accompagné d’une croissance démographique exceptionnelle : la population 
rurale de la zone bananière centrale, aux alentours de Quevedo, augmenta de 
140 % entre 1950 et 1962 (J.P. Deler O.C. p. 212). 
La crise qui s’ouvre dès le début des années soixante est avant tout la consé- 
quence de la surproduction du marché bananier. Pendant une décennie la 
moyenne de production de l’Equateur sera plus du double de sa capacité 
moyenne d’exportation. Entre 1952 et 1956 la production croît de 677 000 t à 
1953 000 t tandis que les exportations augmentent à peine de 500 800 t à 
687 000 t (J.P. Deler O.C. p. 209). 
Dans ce contexte, et comme nous l’indiquions déjà pour la crise du cacao, le 
rôle des maladies des végétaux paraît bien secondaire. Le « Mal de Panama » 
(Fusarium Oxysporum Cubense) fut connu en Equateur dès 1936, dans les plan- 
tations de la United Fruit à Tenguel et la « Sigatoka » (Mycosphaerella) signalée 
en 1948, dans les années mêmes du grand «boom bananier ». (A. Collin 
Delavaud O.C. p. 211). Par contre, l’offre équatorienne dépassait structurellement 
la demande du marche. 
La zone de Quevedo fut la plus touchée par la crise à cause d’un concours de 
circonstances plus négatives qu’ailleurs : c’était la zone la plus éloignée des ports 
d’embarquement ; les difficultés d’irrigation empêchaient d’introduire la nouvelle 
variété Cavendish, plus résistante au « mal de Panama » et... plus appréciée par 
les consommateurs étrangers ; les compagnies préférèrent développer les planta- 
tions sur la côte sud. Des 113 000 ha enregistrés dans la zone bananière centrale 
en 1964, il en reste 47 000 en 1972 et 23 500 en 1976 (A. Collin Delavaud pp. 189 
et 217). 
Aujourd’hui les plantations des environs de Quevedo ont été remplacées par 
des cultures annuelles : riz pluvial, soja, maïs. Le paysage actuel d’où ont été 
effacées les dernières traces de la forêt tropicale, les champs ouverts étalés sur 
les larges ondulations des collines, l’ordonnancement en grandes parcelles de 
culture, les maisons d’haciendas sises sur leur propre terroir et à quelque 
distance les ateliers d’exploitation débordants de matériel agricole, la technifica- 
tion en tout sous-jacente, tout évoque les grandes zones céréalières intensives du 
Middle West, d’Ukraine ou du Bassin parisien, bien loin des paysages tropicaux 
coutumiers. 
Cette nouvelle transformation des paysages correspond à l’adaptation du 
système de culture pour tirer un autre parti des potentialités du milieu. Elle ne se 
produisit pas sans une nouvelle intervention du marché international, avec une 
modification essentielle cependant : les flux commerciaux se sont complètement 
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inversés. L’étranger n’agit plus comme acheteur de la production mais comme 
vendeur de technologie : matériel agricole (tracteurs et attelages, machines 
spécialisées), produits phytosanitaires, emences d’origine certifiée. La plupart 
des intrants sont importés. La production alimente le marché national dynamisé 
par la hausse du niveau de vie et par l’accroissement de la population (cf. supra). 
C’est encore l’accroissement de la population qui fonde, nous semble-t-il, 
cette autre transformation contemporaine des paysages avec la progression des 
cultures dans les hautes cordillères. 
III. LES FRONTS PIONNIERS D’ALTITUDE : 
ACCROISSEMENT DE LA POPULATION ET RÉFORME 
AGR4IRE 
Au terme de douze armées d’observation des paysages andins et en nous 
référant systématiquement aux photographies aériennes prises dans les trois 
dernières décennies, la montée de l’ager, c’est-à-dire de l’aire cultivée, sa 
progression à des altitudes plus élevées, apparaît comme une des plus notables 
transformations contemporaines des campagnes équatoriennes. 
Il serait intéressant de comparer cette évolution à ce qui se passe dans 
d’autres milieux montagnards. On sait que les montagnes des pays développés 
sont des lieux de déprises. Qu’en est-il de l’occupation humaine aux limites de 
l’oekoumène dans les hautes montagnes andines ? 
En Colombie au cours d’une rapide mission en 1982, nous avons perçu un 
sensible repli de l’agriculture d’altitude dans les provinces les plus proches de 
Bogota. 
Dans son étude : « Le peuplement et la colonisation agricole de la steppe 
dans le Pérou central » Henri Favre signale une progression en altitude mais il 
traite d’un mouvement lent, d’amplitude bi-séculaire, qui plonge ses racines dans 
le XVIIIe siècle. 
Nous nous référons ici à un phénomène brusque, ou pour le moins accéléré 
dans les dix ou quinze dernières années, même si nous avons la preuve qu’il y a 
eu de notables précédents dès les débuts du XX” siècle et à la fin du XIX”. On 
assiste aujourd’hui à un très rapide processus de défrichement de la frange infé- 
rieure de la prairie naturelle d’altitude (p&mo), dans la mesure où elle limite 
l’ager. Il s’agit donc essentiellement des provinces centrales : Ca&, Chimbo- 
razo, Tungurahua, Cotopaxi. Les cultures gagnent sur les herbages voisins. Les 
systèmes de production agricoles sont essentiellement fondés sur la rotation de la 
pomme de terre, tête de culture, avec la fève et l’orge. Ils intègrent aussi le plus 
souvent un petit élevage domestique d’ovins qui n’assure pas seulement la’ 
production de laine et de viande mais aussi un efficace transfert de fertilité, a 
partir dup&zmo où paissent les animaux, vers les champs en jachère où ils sont 
parqués la nuit. 
Un phénomène semblable existe dans les provinces septentrionales 
(Imbabura, Carchi) et australes (Azuay, partie nord de Loja). L’expansion se 
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produit au détriment de la ceinture ligneuse qui subsistait jusque la entre la 
limite supérieure des cultures et la prairie naturelle d’altitude (J&~O) (voir en 
particulier le type P 21 dans les cartes d’utilisation actuelle du sol et des forma- 
tions végétales O.C. 1984-1985). 
On notera tout d’abord l’inconsistance des propos qui voudraient préciser la 
limite supérieure des cultures en indiquant une cote altitudinale comme si la 
situation observée à un moment doMe pouvait être en elle-même normative, 
traduction d’un état de fait immuable. N’importe quelle frontière souligne un 
équilibre et la frontière agricole reflète l’équilibre établi entre les conditions du 
milieu naturel et celles de la société qui l’aménage. 
Les conditions du milieu naturel ont-elles change pour que l’on cultive 
parfois 200-W) m plus haut qu’il y a qinze ans (3 850-3 900 m et plus à 
Zumbahua, 3 600-3 700 m au col entre le Tungurahua et le Chimborazo pour ne 
citer que deux exemples) ? Si l’on prend comme référence les équations propo- 
sées par E. Cadier et P. Pourrut qui expriment pour les Andes équatoriennes la 
constante observée entre la variation des températures et la variation de 
l’altitude, une telle ascension sur les versants correspondrait à un réchauffement 
de 1,l”C ou 1,4”C, ce qui est absolument irrecevable pour les deux dernières 
décennies (T” = 27,4”C - 5,7 x H (km) ou T” = 29,4”C - 5,7 x H (km) suivant la 
position de la station). Même en estimant possible un rtchauffement actuel du 
climat, il s’agirait au mieux d’un phénomène perceptible sur le long terme et non 
d’une brusque transformation comme celle que nous évoquons. 
Nous avons déjà mentionné plusieurs fois le rôle dynamisant de l’accrois- 
sement de la population dans les changements qui ont affecté l’utilisation du sol, 
en particulier par le bis de l’ampliation du marché national. Dans le cas des 
fronts pionniers d’altitude son influence s’exercera grâce au déblocage juridique 
de la propriété du sol. 
Entre 1950 et 1982, la population strictement rurale des provinces andines 
est passée de 1349 440 h à 2 123 009 h. L+a pression demographique dans les 
zones agricoles de minifundios a considérablement augmenté ces dernières 
années, entraînant un plus grand fractionnement de la propriété, puisqu’il y a 
subdivision entre tous les héritiers à chaque génération. Entre 1954 et 1974 le 
nombre des Unités de Production Agricole (U.PA.) a augmenté de 25 à 55 % 
dans les Andes alors que les surfaces disponibles étaient pratiquement inexis- 
tantes et l’augmentation des surfaces cultivées insignifiantes. Le cas de la 
province de Pichincha, avec 105 % d’augmentation des U.PA., s’explique par la 
possibilité d’expansion de la colonisation sur les « terres vides » du versant exté- 
rieur de la cordillère occidentale (E.F./P/G/ O.C. p. 51). 
La proximité dupbramo, pour ceux qui cultivaient aux plus hautes altitudes 
dans les provinces centrales, ou d’espaces encore boisés, dans le Nord et le Sud, 
constituaient des débouchés potentiels qui ne pouvaient être utilisés sans reforme 
agraire préalable. La plus grande partie des p&ramos appartenait en effet aux 
haciendas qui pouvaient en conceder l’usage aux communautés liiitrophes, pour 
le pâturage des troupeaux, l’accès aux sources d’eau ou le simple passage 
(F. rosero Garces O.C. p. 179) mais jamais pour asseoir l’agriculture. La parcel- 
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lisation du p&rumo a ouvert la frontière agricole en altitude et fait monter la 
limite supérieure des cultures. Il n’est pas jusqu’à certaines haciendas qui dans la 
crainte d’une intervention de la réforme agraire n’aient mis en culture les 
terrains jusque là laissés en prairie naturelle. La limite n’était pas climatique 
mais juridique et l’explication du changement n’est pas à rechercher d’abord dans 
une modification des facteurs biophysiques mais bien dans la mutation récente 
de la société équatorienne. 
IV. OUVERTURE SUR L’ÉPOQUE PRÉCOLOMBIENNE, 
HUAIRAPUNGO, LA PORTE DU VENT 
Retournons quelques siècles en arrière en gardant comme base de réflexion 
l’hypothèse selon laquelle les changements dans l’utilisation du sol sont essen- 
tiellement dus aux choix de la société. 
Dans l’inventaire archéologique des Andes septentrionales de l’Equateur, 
nous avons signalé plusieurs sites de terrasse localiiés dans la partie supérieure 
du versant occidental de la cordillère occidentale (1 135 à 1 139 - PG/PL O.C. 
p. 210). Parmi ceux-ci, le site de Huairapungo (la « porte du vent » en Quechua), 
dans les phamos de Cambugan et Manuela, au sud volcan Cotacachi. Il s’agit 
plutôt de semi-terrasses ou rideaux, sans mur de soutènement, aménagement du 
versant en gradins dont la surface utile n’est pas totalement aplanie et qui ne 
dépasse pas quelques mètres de large. Le dénivelé entre chaque niveau est de 
70 cm à 1 m environ. Ce modèle n’a donc que peu à voir avec les plus fameuses 
terrasses incaïques impériales connues au Pérou, ou avec @autres aménagements 
en terrasse découverts dans les Andes centrales et méridionales de l’Equateur. 
Le site mérite cependant l’attention car il s’agit d’un ensemble d’un millier 
d’hectares. 
Quant à savoir quelle pouvait être leur production, les paysans qui 
s’installent actuellement dans cette zone sont formels : « La pomme de terre est 
la seule culture qui produise ici ». Nous sommes donc dans l’étage spécifique des 
tubercules andins et c’est en fonction de cette observation que l’on pourra 
formuler quelques hypothèses en cherchant à identifier quelle société andine 
pouvait avoir un tel besoin de tubercules. 
Avec la remontée en altitude, la société actuelle commence à redécouvrir le 
site qui était resté à l’abandon depuis fort longtemps. La société coloniale était 
davantage orientée vers l’élevage que l’agriculture (fournir la laine et le textile, 
tel était le partage de l’Audience de Quito, cf. supra). Le site peut-il avoir été un 
refuge pour les groupes qui tentèrent d’échapper à la mainmise coloniale, 
comme les indigènes de la vallée du rio Chota auxquels nous avons fait référence 
plus haut ? Dans ce cas pourquoi se seraient-ils installés si près de leurs maîtres 
qui n’auraient pas manque de les poursuivre ? Dans le cas présent, on évoque 
plutôt la fuite vers l’Amazonie. Une surface de culture aussi importante ne 
pouvait passer inaperçue surtout à proximité du col, passage obligé pour se 
rendre à Intag. 
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Parmi les sociétés prtcolombiennes locales, les constructeurs de tertres, 
Caras, Cayambies, Cochasquies, localiserent leurs habitats dans les zones les plus 
basses soit dans le couloir interandin soit, on ne peut l’oublier ici, dans la proche 
vallée tropicale du rfo Intag. Etant une zone de production de pomme de terre, 
complementaire de la zone basse, on comprendrait que les sites Huairapungo, 
phzmos de Cambugan et Manuela aient et6 des lieux d’approvisionnement en 
tubercules pour la partie tropicale. 
L’extension du site pourrait d’autre part s’expliquer par la non-fertilisation 
ou la faible fertilisation de la terre qui serait laissée « en repos » après un ou 
deux récoltes. L’aménagement en rideaux n’est pas très constquent, et 
n’implique pas nécessairement une utilisation intensive du sol, contrairement à 
ce que suggère Galo Ramon (cf. communication ci-dessus). 
En visite sur le site avec les archéologues du musée de la Banque Centrale 
de l’Equateur, une autre hypothèse fut avanc&. On sait combien la domination 
du territoire cara par les Incas fut une entreprise longue et difficile. Il fallut des 
troupes pour la maintenir. Ces rideaux pourraient avoir 6% construits pour 
procurer à l’armée incaïque son alimentation coutumière en pomme de terre. 
Puisque en Equateur, il est impossible de préparer le shuno faute d’une alter- 
nance quotidienne du gel-degel (lyophilisation du tubercule par l’action répétée 
du gel nocturne et l’insolation diurne), il était nécessaire d’avoir un lieu de 
production proche du lieu de consommation pour réduire les problèmes d’un 
transport pesant. 
CONCLUSION 
L’attention portée dans cet exposé à la demande sociale sous ses deux 
formes principales de la pression sociale et du marché (national et international) 
ne mésestime pas les contraintes et même l’antériorité objective du cadre 
physique dans lequel s’exercent les activités agricoles. L’étagement bioclimatique 
est une donnée de base de l’agriculture montagnarde, comme ailleurs le zonage 
en latitude. 
A chaque étage correspond un ensemble de potentialités c’est-à-dire 
d’utilisations possibles du milieu. Celles-ci seront d’autant plus nombreuses que 
les limitations du milieu seront moins grandes. Elles sont de toutes façons 
beaucoup plus variées que ce qui est observé à un moment donné, à tel point que 
la notion de vocation naturelle de telle zone pour telle culture nous parait plus 
pernicieuse qu’heuristique. Que la société change, que la demande sociale évolue 
et cette culture sera remplacée par une autre, c’est ce qu’illustre clairement 
l’histoire agraire de l’Equateur dont nous avons rapporté quelques étapes. 
Trois ruptures fondamentales y apparaissent : 
l la colonisation espagnole avec l’introduction de nouvelles habitudes de 
consommation et l’importation de nouvelles espéces vegetales et 
animales ;
l PindCpendance de l’Equateur qui s’ouvre alors au marché internationale, 
hors de la mouvante coloniale ; 
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l la mutation socio-économique qui s’opère dans l’Equateur contemporain 
sous l’effet conjugué de l’accroissement de la population, des réformes de 
structure et d’un afflux de nouveaux capitaux tirés du pétrole. 
Dans le contexte d’une société montagnarde limitée par des communications 
difficiles, la spécificité tropicale de la vallée du rfo Chota constituait son intérêt et 
sa richesse car elle permettait la culture de produits recherchés et rares dans les 
Andes. Leur productivité, limitée par la fraîcheur nocturne, n’a cependant pas pu 
concurrencer celle des plantations installées dans la plaine côtière, à partir du 
moment où d’excellentes voies de communication ont permis d’articuler 
l’ensemble du marché national. 
La qualité des sols de la plaine côtière sous un climat chaud et suffisamment 
humide permet un grand éventail de productions. Le cacao et la banane se déta- 
chent de cet ensemble à cause de l’ampleur des transformations qu’ils ont susci- 
tées. La mémoire populaire a conserve le souvenir de cycles allant d’une période 
d’essor prodigieux à une crise catastrophique. Les origines de ces mouvements 
sont chaque fois à rechercher dans le marché international. L’extraordinaire 
croissance de la demande pour ces nouveaux produits de grande consommation, 
comme la saturation du marché par une offre devenue pléthorique, déterminent 
ainsi directement de l’étranger ce que sera l’utilisation du sol. 
L’expansion de la frontière agricole que l’on observe actuellement dans les 
Andes est poussée par la pression démographique qui s’exerce sur des terroirs 
saturés, alors que le p&ramo voisin paraît vide. La réforme agraire, en libérant 
ces terrains de l’emprise des haciendas et de la sous-utilisation dans laquelle ils 
étaient maintenus, a permis cette montée en altitude. On ne peut cependant 
oublier, comme l’attestent plusieurs auteurs, que la réforme agraire est elle- 
même déjà une réponse à la croissance démographique autant qu’à la volonté de 
modernisation des grandes propriétés. Cette expansion vers les hauts, qui sera 
forcément rès vite limitée par les rigoureuses contraintes du milieu naturel, est- 
elle un acquis porteur d’avenir ou simplement un combat d’arrière-garde de 
sociétés marginales qui luttent pour leur survie ? Le thème et la comparaison des 
situations entre pays andins mériteraient sans doute davantage d’attention et la 
comparaison avec les autres montagnes tropicales pourrait être très instructive. 
Dans le cadre de notre propos nous ne retiendrons pour l’instant que le vigou- 
reux dynamisme que lui donne la forte demande sociale qui l’anime. 
Dans toutes ces transformations comme dans les hypothèses de recherche 
que l’on peut formuler à propos du site de Huairapungo, il convient d’apprécier 
chaque fois les liens qui existent entre I’utilisation agricole d>un milieu particu- 
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Implantations humaines et occupation de 
l’espace dans la province de Loja 
à l’époque préhispanique 
Cet article qui se propose l’etude de l’occupation de l’espace à l’bpoque 
prbhispanique, dans les Andes méridionales de l’Equateur, se fonde sur les 
recherches &li&es, entre 1979 et 1982, par la Mission Archtologique de Loja 
grâce à un accord de coopération scientifique franco-tquatorien (Banque 
Centrale de l’Equateur, Institut Français d’Etudes Andines, U.RA. 25 du 
C.N.R.S.). 
Les données présentées ici proviennent de l’analyse de la localisation et de 
l’attribution culturelle de 250 sites, en majorité découverts lors de prospections 
systématiques réalisées dans quatre zones, choisies pour leur intérêt archeolo- 
gique, leur situation géographique et leur variété écologique (fig. la). Nous 
essaierons de reconstituer pour chacune d’entre elles l’évolution du peuplement 
depuis les debuts de la sédentarisation (période Formative, datée localement de 
1800 avant notre ère) jusqu’à l’arrivée des Espagnols. 
Nos interprétations tendent à prendre en compte le caractère encore 
parcellaire des connaissances, dû pour une part à la nature des recherches et des 
faits archéologiques, pour l’autre à la disparition des gisements consécutive àdes 
phénomènes naturels ou humains. 
Malgré ces difficultés, il est possible de reconstituer dans trois des zones 
étudiées l’évolution et le développement de l’occupation humaine et de recon- 
naître, d’une période à l’autre, des différences notables qui paraissent raduire 
des modèles d’implantation particuliers. Les résultats des fouilles réalisées ur un 
site de la Période Formative complètent nos connaissances relatives à l’habitat. 
Dans la dernière partie de ce travail, nous présentons diverses hypothèses, 
sur l’évolution du peuplement au niveau régional et sur l’occupation du territoire 
lojanais durant les trois mille ans que couvre notre séquence chrono-culturelle. 
Ce développement parait clairement lié aux changements, encore trop mal 
connus, ayant affecté par ailleurs ces sociétés andines. 
(‘) Arch6ologue de I’ORSOM, Lima - P&ou 
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Figun No. 1 
e: Pertodo de Desxrob Regiond. 
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1. L’OCCUPATION PRÉHISPANIQUE DE LA VALLÉE DE 
CATAMAYO 
La première de nos prospections ystématiques eut lieu dans la vallée de 
Catamayo, située à une altitude de 1200 m au-dessus du niveau de la mer. Il 
s’agit d’une vallée chaude qui bénéficie d’une température annuelle élevée (24”) 
et de faibles précipitations (400 mm). La partie basse, d’une superficie d’environ 
15 km2, a une largeur de 3 km dans la zone nord et de moins d’un kilomètre au 
sud où la rivière a creusé son lit dans un massif rocheux très érodé. 
La végétation se présente globalement comme une steppe à épineux de 
densité variable. Les legumineuses prédominent ainsi que les cactacées. Sur les 
pentes la végétation est caractéristique d’une formation caduque à Acacia et 
C&on. Il subsiste, dans la partie basse de la vallée, sous une forme actuellement 
très détériorée, des formations, de type complexe, arborées-arbustives. 
Lorsque l’on tente de reconstituer ce que fut l’occupation de cette vallée à 
l’époque préhispanique, la diiculté majeure tient à la destruction des vestiges 
anciennement situés dans la partie basse et plane où l’urbanisation et la culture 
intensive de la carme à sucre ont fait disparaître toute trace des aménagements 
antérieurs. Il est évidemment impossible de déterminer l’importance ni la nature 
des gisements détruits. L’existence dans cette zone basse d’une butte sur laquelle 
sont conserves des vestiges attribuables à toutes les époques, depuis la période 
précéramique jusqu’à l’actuelle, témoigne cependant clairement de l’occupation 
de ce secteur central dont l’importance peut toutefois avoir varié suivant les 
époques et les traditions correspondantes. 
L’occupation sédentaire la plus ancienne de cette zone est attribuable à la 
période Formative et est associée à une datation 14C de 3 480 + 90 BP soit 
1530 2 90 avant notre ère, ce qui correspondrait à une date calendaire corrigée 
de 1920 tr 100 av. J.C. L’implantation des premiers groupes d’agriculteurs 
sédentaires possesseurs d’une tradition céramique déjà évoluée, dont on ignore 
l’origine exacte, peut donc être datée du tout début du second millénaire. 
Les fouilles réalisées en 1981, sur le site de La Vega, occupé durant la 
majeure partie de cette période, jusqu’à environ 500 avant notre ère, ont permis 
de caractériser différents aspects des modes de vie de ces premières populations 
agricoles. Leur subsistance était assurée au moyen d’une agriculture débutante, 
encore mal définie, la collecte des végetaux, l’élevage du cochon d’Inde, la chasse 
(cervidés, lapins) et la pêche dans la rivière voisine. Les données en notre posses- 
sion semblent indiquer le maintien de l’importance des activités de prédation. 
L’économie de production a cependant pu connaître un développement notable 
au cours des 1500 ans que couvre cette période. 
Six sites occupés durant la tradition la plus ancienne, Catamayo A, ont été 
découverts (fig. lb). Ils sont tous situés à la périphérie de la basse vallée sur de 
petites élévations ou basses terrasses. Ils sont regroupés en trois secteurs distants 
de 3 à 5 km qui circonscrivent la partie nord de la plaine alluviale. On doit 
signaler la proximité, dans tous les cas de petits cours d’eau, actuellement inter- 
mittents. Comme nous l’avons déjà indiqué, cette distribution des sites conservés 
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résulte trés vraisemblablement des destructions postérieures et il existait certai- 
nement d’autres implantations dans la basse vallée. 
L’occupation des zones périphériques est cependant notable et son impor- 
tance semble diminuer lors des traditions postérieures. Ainsi l’apparition de la 
tradition B, vraisemblablement vers 1300 av. notre ère, est associée a l’abandon 
de la quasi-totalité des gisements occupés auparavant, ainsi que par d’importants 
changements tylistiques des formes et techniques décoratives céramiques. On 
ignore les causes de ces bouleversements qui pourraient résulter de l’arrivée d’un 
nouveau groupe ethnique ou plus vraisemblablement de la rupture d’un certain 
isolement antérieur et l’intégration de la vallée dans des réseaux de contacts et 
d’échanges plus étendus. Ainsi apparaissent à cette époque, à Catamayo et dans 
la vallée proche de Loja, des coquilles de SpondyZe, utilisées à des fins rituelles 
ainsi que pour la fabrication de pièces d’ornement, qui témoignent de contacts 
avec les régions côtiéres situées au nord-ouest. 
A l’exception de quelques vestiges épars, on ne connaît qu’un seul site 
occupé durant cette période B et les traditions postérieures. Cette rareté des 
sites formatifs tardifs ne paraît pas due à une baisse démographique ; de 
nombreux indices confirment en effet l’existence dans cette vallée d’un groupe 
important possesseur de traditions culturelles bien singularisées et faisant preuve 
d’un certain dynamisme. Elle traduit plus vraisemblablement le transfert d’une 
partie de la population des zones périphériques à la basse vallée. Ce mouvement 
paraît mis en évidence dans le secteur ouest par la succession des occupations 
présentes sur les sites 58,ll et 72 (fig. lb). Il pourrait résulter d’une mise en 
exploitation plus importante de cette zone et d’un développement des pratiques 
agricoles. 
Pour les raisons déjà exposées, il est donc impossible de déterminer 
l’importance du peuplement à cette époque. Sur le site de La Vega, occupé 
depuis la fm de la tradition A, deux constructions, dont l’occupation simultanée 
est confirmée par les datations 14 C, y attestent la présence d’un groupe humain 
vers l’an mille avant notre ère. Ces structures paraissent avoir été abandonnées à
la fm de la période B soit vers 900 avant J.C. Le site continue cependant à être 
habité et les constructions ont alors situées à la partie supérieure de l’élévation 
et sur la plate-forme sommitale, où elles ont été récemment détruites lors d’une 
tentative de mise en culture. Les deux constructions fouillées, formées de murets 
composés d’argile grise et de pierres de dimensions moyennes, sont de formes et 
sans doute de fonctions différentes. L’une, semi-circulaire parait correspondre à 
une structure d’habitat individuelle l’autre de plus grandes dimensions pourrait 
avoir eu un usage plus collectif. 
La tradition formative C est caractérisée par une plus grande diversité des 
formes et techniques décoratives. Elle présente de nombreux points communs 
avec la tradition établie contemporainement, au nord, à Cerro Narrio (phase 
IIIb). Cependant l’existence de traits singuliers locaux tend à accréditer 
l’hypothèse de l’existence d’une population nombreuse installée pour l’essentiel 
dans la partie basse de la vallée. En effet, les secteurs périphériques nord-ouest 
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et sud paraissent avoir été peu occupés durant toute cette période. Ce dernier 
secteur aurait pu constituer une excellente réserve de chasse. 
La phase D, qui pourrait avoir débuté vers 750 avant notre ère, est caractéri- 
sée par une évolution locale mais également par l’introduction de nouvelles 
formes céramiques et techniques décoratives qui traduisent des influences 
d’origine méridionale. Ces influences étant contemporaines de la phase 
d’expansion des grandes civilisations andines (Cuspinique, Chavin) il est 
vraisemblable que la région ait participe, sous une forme qui reste à définir, à ces 
mouvements culturels caractérisés par un culte commun. Aucun nouveau site ne 
paraît avoir été occupé durant cette époque et seuls quelques tessons découverts 
au nord de la ville pourraient témoigner d’une réoccupation de ce secteur. 
La période suivante, dite de Développement Régional, paraît débuter avec 
l’implantation d’un nouveau site de plus grande extension, actuellement en 
grande partie détruit. Le matériel céramique associé présente des caractères 
hybrides, encore mal définis, qui pourraient être caractéristiques d’une époque 
de transition. Postérieurement cette période comprend deux phases caractérisées 
par l’évolution du matériel céramique à partir des formes et techniques décora- 
tives formatives antérieures (P. Lecoq, 1982). 
On assiste dès la première phase et plus clairement encore lors de la seconde 
(fg. lc) à une occupation de la vallée dans son intégralité. Ainsi l’on note 
l’apparition dans le secteur sud et en rive droite du rio Catamayo, d’une série de 
petits sites distants d’un kilomètre occupant les terrasses ou élévations proches 
de la rivière. Au nord-ouest le site 76, abandonné depuis la phase Catamayo A, 
est de nouveau occupe. D’autres gisements étendus apparaissent contemporai- 
nement tant au nord (231) qu’à l’ouest (site 72). 
Bien qu’il soit difficile, dans l’état actuel des connaissances et en l’absence de 
fouilles, d’établir l’évolution du peuplement durant cette période, on assiste à un 
net accroissement du nombre et des dimensions des établissements au cours de 
la phase 2, c’est-à-dire postérieurement au début de notre ère. Cette croissance 
s’accompagne de l’apparition de nouveaux sites (231, 51, 73, 74) occupant tous 
une position élevée (entre 1300 et 1600 m), situation qui pourrait répondre à des 
préoccupations stratégiques. Chacun de ces gisements domine en effet un secteur 
particulier et permet de contrôler les différentes voies d’accès à la vallée. Ce 
dispositif paraît avoir été renforcé par de petits postes d’observation et de 
défense situés à proximité même de ces accès (sites 59,70 et 77). 
Ces données paraissent indiquer l’intégration de la vallée dans un ensemble 
territorial organisé, composé d’au moins quatre secteurs périphériques et d’un 
secteur central aujourd’hui disparu. Le développement de cette organisation 
pourrait témoigner d’une époque de conflits qui se terminerait vers 500 après 
notre ère par l’arrivée d’un nouveau groupe ethnique qui marque le début de la’ 
période dite d’intégration. Nous verrons postérieurement que ces bouleverse- 
ments affectent également contemporainement la majeure partie de la province 
et concernent donc des populations importantes. Le groupe conquérant d’origine 
vraisemblablement orientale est connu dans la littérature sous le nom de Palta 
(N. Almeida, 1982). 
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Les sites associés à cette période sont beaucoup moins nombreux qu’anté- 
rieurement. Au sud, à l’entrée de la vallée, furent découverts trois petits gise- 
ments ; à Pouest, zone fortement peuplée auparavant, il ne reste plus qu’un site 
par secteur. Seule la zone nord paraît avoir connu une occupation plus dense. La 
présence de matériel de cette tradition sur la butte conservée au centre de la 
vallée permet cependant de penser que cet abandon relatif des secteurs périphé- 
riques fut compensé, au moins partiellement, par l’existence dans cette zone de 
sites aujourd’hui détruits. On peut cependant présumer d’une moindre densité 
démographique. 
A l’exception d’un gisement rès érodé, situé au sud dans la partie basse de la 
vallée, on ne connait aucune occupation attribuable à la dernière période préhis- 
panique qui débuta vers 1470 avec l’arrivée des Incas. Certaines des structures 
décrites par D. Collier et J. Murra (1943), aujourd’hui détruites, pourraient avoir 
appartenu à cette époque. Des récipients de pur style inca conservés dans des 
collections privées témoignent également de l’occupation de cette zone. Aucun 
vestige ne fut cependant découvert lors de nos prospections, sur le sol des sites 
antérieurement occupés et il est impossible de déterminer l’impact de cette 
conquête sur les populations occupant auparavant la vallée. 
II. LA VALLÉE DU RIO PLAYAS, RÉGION DE 
CATACOCHA 
La zone prospectée, d’une superficie d’environ 30 km2, correspond aux 
versants situés de part et d’autre du rio Playas, à proximité du lieu-dit Puente 
Playas. La rive sud-est occupée par une série d’éperons parallèles, coupés par de 
profonds cours d’eau torrentiels, qui s’élèvent en pente douce sur prts de 2 km. 
Le pendage devient ensuite beaucoup plus abrupt. Au nord, les petites vallées 
intermédiaires ont plus larges et la zone de faible pendage plus étendue. 
Il s’agit, comme dans le cas de Catamayo, d’une zone chaude bénéficiant 
d’une faible pluviométrie (600-700 mm/an). Elle se trouve en limite des forma- 
tions caduques à Acacia et Croton et des formations également caduques à 
Bomba. 
Les plus anciennes traditions découvertes dans la région ne sont associées à
aucune datation absolue et il est en conséquence difficile de déterminer avec 
certitude leur position chronologique exacte. Stylistiquement elles sont assez 
proches des traditions formatives de Catamayo et particulièrement de Catamayo 
C. Cependant, la présence, dès la première phase, d’éléments relativement 
« modernes » tendrait à créditer une attribution au tout début de la période de 
Développement Régional. Il est toutefois possible qu’il ait existé des implanta- 
tions formatives dans d’autres ecteurs de cette région. 
Les gisements ont alors regroupés en trois secteurs, distants de 1,5 à 2 km, 
situés à proximité de la rivière. Leur extension n’est jamais très importante. 
Durant la seconde phase, qui est caractérisée par l’évolution des types céra- 
miques antérieurs, l’occupation de la zone prospectée se limite également pour 
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l’essentiel aux trois mêmes secteurs. Certains sites sont abandonnés, d’autres 
apparaissent à proximité (sites 105, !X?, 79, 46, 47) (fig. 2a). Sur la rive nord, 
l’existence de deux petits sites isolés (154, 160) pourrait cependant raduire un 
commencement de dispersion de la population. 
Le début de la période suivante est caractérisé par l’arrivée d’un nouveau 
groupe ethnique, porteur des mêmes traditions que celles s’établissant contem- 
porainement à Catamayo. On assiste alors à un net accroissement de 
l’occupation qui résulte d’un peuplement numériquement important (fig. 2b). 
L’implantation privilégiée à cette époque correspond au sommet des divers épe- 
rons et élévations. Cependant, la présence de petits sites dans les vallées inter- 
médiaires de la rive nord témoigne de leur occupation. 
Les gisements ont d’extension très variable, certains de dimensions impor- 
tantes (plusieurs hectares) correspondent vraisemblablement à de petits villages, 
alors que d’autres d’une superficie plus réduite semblent plutôt liés à un habitat 
isolé associé à une simple famille nucléaire. Il est de nouveau impossible, en 
l’absence de fouilles, d’affirmer l’occupation contemporaine de l’ensemble de ces 
sites, pourtant probable pour la majorité d’entre eux. Il convient de noter, par 
ailleurs, que l’occupation de l’espace à cette époque est relativement similaire à 
l’occupation actuelle de la région. 
En rive nord, dans la partie plus élevée et à proximité de petits cours d’eau, 
ont été découvertes plusieurs pierres gravées vraisemblablement contemporaines 
de cette période. Dans la même zone sont présents plusieurs sites d’une inhuma- 
tion, qui parait avoir été pratiquée dans la région dans des urnes funéraires de 
grandes dimensions. 
Il n’a été découvert aucun vestige de la période inca et il nous est de nouveau 
impossible de déterminer quel fut le sort de ces populations après la conquête. 
III. LA QUEBRADA TRIGOPAMPA, RÉGION DE 
CARIAMANGA ET LA QUEBRADA LA MANDALA, 
RÉGION DE MACARA 
Pour des raisons de contingences éditoriales, il est impossible de présenter 
ici de manière détaillée les résultats des prospections réalisées dans ces deux 
dernières régions. Il ressort des recherches effectuées dans la région de Caria- 
manga, qui bénéficie d’une pluviométrie supérieure (1000 mm/an) à celle des 
zones antérieurement étudiées, que le développement des occupations humaines 
y est similaire à celui observé à Catacocha. Cependant le matériel céramique 
associé à la période de Développement Régional est très différent de celui 
découvert dans la partie nord de la province et traduit des influences distinctes* 
des traditions formatives de Catamayo. 
L’habitat est représenté par de petits sites, distants les uns des autres, 
occupant des élévations dominant la basse vallée (fig. 3a). Une datation 14 C de 
548 f 61 A.D. pourrait correspondre à la fin de cette occupation, ce qui daterait 
l’arrivée, dans cette zone, du groupe Palta de la fin du VF siècle. Durant la 
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Figura No. 3 
QUEBRADA TRIGOPAMBA 
a: Sitiœ dd puiado de Dmrrdio R*ponal. 
b. Penodo de Inteqraci9n. 
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période d’intégration à laquelle est associée une tradition céramique proche de 
celles de Catamayo et Catacocha, le peuplement est plus important et plus diffus 
@JS W 
Dans la région de Macara, où la végétation se présente sous la forme d’un 
maquis semi-caduque à épineux, la période de Développement Régional, mal 
caractCrisée, parait être représentée par un matériel apparenté à celui de Caria- 
manga. La différence majeure entre les deux zones réside dans l’absence dans 
cette région de tout matériel de tradition Palta et l’existence durant la période 
d’intégration d’un style local propre correspondant peut-être à l’évolution du 
matériel antérieur. La zone se caractérise également par la fr6quence des sites 
d’inhtmxation et tout particuli&rement de cimetières ayant fonctionné durant la 
période incaïque et pouvant être associes à des regroupements de mitimaes 
(J. Guffroy, 1982). 
IV. LE PEUPLEMENT PRÉHISPANIQUE DE LA PROVINCE 
DE LOJA 
Il nous faut maintenant étudier l’occupation au niveau régional et essayer de 
déterminer ce qui a pu caractériser le développement ,de cette province à 
l’époque préhispanique. Aux donnt5e.s déjà présentées ’ajoutent celles provenant 
de l’analyse de cinquante autres sites enregistres hors des zones de prospection, 
des collections publiques et privées et de la littérature archéologique. 
Un des problèmes fondamentaux tient au caractère frontalier de cette 
région, déjà marqué durant la période coloniale et accentué par les divisions 
politiques du XIXe siècle, qui la fait apparaître dans les analyses geographiques, 
historiques et anthropologiques comme une zone de transition et de rupture 
entre les Andes septentrionales et les Andes centrales. Ainsi un récent article sur 
le sujet (R. Burger, 19fl4) soutient que ce caractère, partagé par la province 
péruvienne adjacente de Piura, ne reflète pas uniquement des considérations 
politiques mais une division vieille de plus de deux millénaires consacr6e lors de 
l’expansion de la première grande civilisation andine : Chavin. Cette notion de 
frontière qui s’impose en effet d’un point de vue geographique t climatique, 
nous amène donc à nous interroger sur l’influence de ces données naturelles sur 
le peuplement. 
Nous savons, grâce aux travaux r&lisés par M. Terne (1983), au nord de la 
province de Loja, qu’il existait ici, il y a plus de 11000 ans, des groupes. de 
chasseurs collecteurs nomades ou semi-nomades dont nous n’avons découvert 
lors de nos recherches que de rares vestiges difficilement interprétables. Il est 
possible que l’absence, dans cette zone de basses Andes, de grands troupeaux de 
camélidés en ait fait une région peu attractive t que le peuplement de cette zone 
ait été très réduit. Certaines vallées, telles celles de Catamayo et Loja, offrent 
cependant des ressources non négligeables qui seront exploitées durant les 
p&iodes postérieures et il est impossible dans I’etat actuel des connaissances de 
determiner avec certitude ce que fut l’occupation de la province à cette époque. 
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L’apparition, apparemment simultanée, de la sédentarisation de l’agriculture 
et de la fabrication de récipients en céramique ne paraît pas résulter d’une évo- 
lution locale mais semble plus vraisemblablement liée à l’arrivée de groupes 
humains porteurs de traditions déjà bien developpées. Cette colonisation pour- 
rait avoir uIle origine orientale ; le franchissement des Andes étant ici facilité par 
les conditions orographiques. 
Dès 1800 avant notre ère et probablement quelque peu antérieurement, sont 
installés sur le pourtour de la vallée, de petits établissements occupés par 
quelques dizaines d’individus. Le quadrilatère circonscrit par les trois secteurs 
actuellement conserv6s devait contenir l’essentiel des zones cultivées et vraisem- 
blablement d’autres sites aujourd’hui détruits. La partie sud de la vallée, où ne 
fut découvert aucun site de cette époque, pourrait avoir été utilisée pour la 
chasse dont nous savons qu’elle procurait encore vers l’an 1000 av. JC une partie 
importante des ressources alimentaires. Un lent développement de l’économie 
de production est également probable. 
Durant la période Formative, qui s’étend sur près de 1500 ans, on ne note 
aucun accroissement de l’occupation. Au contraire, à partir de 1300 avant notre 
ère, certains secteurs périphériques paraissent avoir été abandonnés. Ces 
données reflètent cependant plus vraisemblablement un regroupement de 
l’habitat et un transfert vers la plaine alluviale, peut-être lié à un développement 
de l’agriculture, qu’une baisse démographique réelle. En effet, les groupes 
installés ici montrent, tout au long de cette période, des traditions céramiques 
singulières qui tendent à prouver l’existence d’un foyer local dynamique. Ils 
participaient par ailleurs à des réseaux d’échanges étendus auxquels devaient être 
intégrés d’autres groupes andii, côtiers et amazoniens. La rupture du relatif 
isolement antérieur est particulièrement nette à partir de 1000 avant notre ère et 
durant la période Formative finale, où l’on note plusieurs changements des axes 
d’influentes et d’échanges privilégiés. Ainsi alors que des contacts étroits parais- 
sent avoir existé antérieurement avec Cerro Narrio situé au nord de Loja, à 
partir du VIr’ siècle l’on voit apparaître, dans notre zone d’étude, des traits 
d’origine méridionale qui pourraient avoir p&u%ré ici, sans doute accompagnes 
d’autres traits non matériels, lors de l’expansion des premières grandes civilisa- 
tions andines. 
Les données en notre possession indiquent en effet que, contrairement a ce 
que pense Burger (1984), cette région et celle voisine de Piura ont participé, sous 
des formes qui restent pour l’essentiel a définir, à ces mouvements culturels 
caractérisés par un culte commun et qu’elles n’ont constitué en aucune façon une 
frontière naturelle infranchissable. Elles paraissent plutôt avoir occupé une posi- 
tion privilégiée propice à de fortes interactions et contacts entre les basses terres 
équatoriales ituées au nord et les hautes terres andines méridionales. 
L’on ignore encore ce que fut le peuplement de la province à cette époque et 
s’il était limité à l’occupation des vallées les plus fertiles ou s’il existait des 
groupes disséminb sur l’ensemble du territoire. L’occupation de la vallée proche 
de Loja est probable dès les pkiodes anciennes et il existait vraisemblablement à 
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la fin de cette période des groupes étroitement apparentés au nord et peut-être 
plus tardivement à l’ouest (région de Catacocha) et au sud-ouest. 
L’existence, au tout début de la période suivante de plusieurs traditions bien 
diiérenciées, dont certaines, telle Vicus dans l’extrême nord p&uvien présentent 
des caractères hybrides, tend à confirmer l’existence de fortes interactions, 
produits d’un développement antérieur complexe, pour l’essentiel encore incon- 
nu. Dans la province de Loja on note à cette époque, c’est-à-dire postérieure- 
ment à 500 avant notre ère, l’existence de deux traditions nettement differen- 
ciées. La première, implantée au nord et à l’ouest, représente l’évolution des 
traditions formatives antérieures, la seconde occupant le sud et l’est résulte 
probablement d’influentes m&klionales et/ou orientales. A cette époque, le 
peuplement de la région paraît croître rapidement. A Catamayo, les secteurs 
périphériques anciennement abandonnés ou inoccup& voient l’implantation de 
petits villages, sans doute organisés a la fm de cette période en un ensemble 
comprenant plusieurs sites stratégiques et présentant peut-être une certaine 
unité administrative. 
A Catacocha, il existe alors un habitat de plus faible densité rQuli&rement 
réparti le long du cours d’eau et de ses affluents. Il pourrait cependant avoir 
existé dans la même région des centres plus importants. On peut attribuer une 
même situation périphérique à la quebradu Trigopampa où, bien qu’il s’agisse 
d’une tradition culturelle différente, les schémas d’implantation sont assez 
semblables. Le fait que les sites soient plus éloignt% de la rivière pourrait résulter 
de la pluviométrie locale, supérieure & celle de Catacocha. Dans les trois cas, on 
peut noter l’occupation simultanée de positions élevées et de petits gisements 
situés a proximité de l’eau et des zones de culture et d’irrigation aisées. On ne 
connait que peu de gisements contemporains, hors des zones prospectées. Une 
occupation diffuse de la province est cependant probable. 
La fin de cette période parait marquée par des conflits avec les groupes 
occupant le versant oriental qui semblent avoir conquis après 550 de notre ke 
l’ensemble du territoire lojanais, à l’exception du secteur sud-ouest (Macara). 
Des vestiges attribuables à ce même groupe sont présents jusque dans la 
province péruvienne de Jaen, ou leur arrivee pourrait être cependant ardive. 
Dans la région étudiée, le peuplement paraît avoir été alors important et l’on 
connaît de nombreux gisements en dehors des zones prospectees, tant dans le 
secteur central de la province que dans la zone est (Vilcabamba, Mafacatos). On 
observe, à l’exception otable de Catamayo, une multiplication des sites d’habitat 
et une occupation systématique des parties hautes des éperons et élévations. 
Coexistent alors trés clairement un habitat isolé diffus et de plus grands établis- 
sements ayant vraisemblablement joué un rôle administratif ou politique local. 
Les textes ethnohistoriques e reférant à ce groupe Palta (C. Caillavet, 1985) 
semblent indiquer l’existence d’un premier niveau d’organisation en vallees ou 
petits territoires relativement ind&endants et un second niveau intégrant, en cas 
de néces&, l’ensemble du groupe en une confedération, dans laquelle la val& 
de Loja pourrait avoir joué un rôle particulier. 
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L’uniformité notable du matériel céramique paraît confirmer l’homogénéité 
du peuplement et sa réelle unité culturelle. On peut cependant noter des diffe- 
rentes remarquables en ce qui concerne les pratiques fun&aires entre la zone 
ouest (en urne), l’est (sépultures collectives sous abri rocheux) et le nord (en 
ciste). 
Les relations entre la province de Loja et les régions voisines, particuliere- 
ment celles situées au sud, semblent avoir été extrêmement réduites sans doute 
sous l’effet de differences tructurelles et ethniques importantes, apparues dès 
I’Horizon Moyen péruvien. Le secteur de Macara qui ne paraît pas avoir été 
conquis par le groupe Palta pourrait avoir été en relations plus étroites avec ces 
groupes nord-péruviens, dont les Tallan-Chimu. 
La conquête incaïque eut probablement lieu entre 1463 et 1471, sous le 
règne de Pachachutec Inca. Elle pourrait avoir été réalisée par encerclement du 
territoire Palta au moyen de quelques forteresses dispersées, peut-être plus 
particulièrement nombreuses à l’est le long du chemin joignant Ingapirca à 
Cajamarca et passant dans notre zone d’étude par Cariamanga et Zozoranga. 
Certains de ces sites stratégiques ont été enregistrés lors de nos prospections. 
Il est difficile de définir l’impact qu’eut cette conquête sur les groupes anté- 
rieurement installés dans la région. Il pourrait avoir été différent d’une zone à 
l’autre. La permanence d’une population peu affectée par les changements parait 
probable dans certaines zones, tout particulièrement à l’ouest et au centre. A 
l’est où les conflits paraissent avoir été plus importants, une partie du groupe 
pourrait s’être réfugiée dans le piémont amazonien et de nombreux indices 
semblent émoigner d’une étroite parenté existant entre ces populations et celles 
connues plus tardivement sous le nom de Jivaro. 
La domination inca s’est accompagnée de l’installation de colons venus 
d’autres régions. La présence de ces groupes de mitimaes d’origines diverses, tant 
septentrionales que méridionales, est clairement établie à Macara et au nord de 
Catamayo, à proximite de El Cisne. Elle est également probable à Cariamanga, 
Nambacola, Catacocha et Saraguro. 
Avec l’arrivée, quelques décennies plus tard, des nouveaux conquérants 
espagnols, s’interrompait un développement trois fois millénaire, au cours duquel 
l’évolution du peuplement et des schémas d’implantation paraît traduire des 
changements économiques, sociaux et culturels, encore mal connus dans leurs 
différents aspects. Les conditions naturelles géographiques et climatiques ont pu, 
à certains moments, jouer un rôle important mais non essentiel, limité ou ampli- 
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L’évolution démographique dans 
les mangroves de la côte nord-ouest de 
l’Equateur, aux périodes Formative 
et de Développement Régional 
C’est grâce aux renseignements fournis par l’archéologie que l’on peut éva- 
luer la démographie des peuples préhistoriques. Pour évaluer l’importance des 
anciennes populations d>un site, l’archéologue dispose principalement des 
sources vivantes : les données relatives au modèle des établissements humains, le 
nombre des habitations, la superficie totale du site, le volume des restes culturels 
retrouvés, les résidus alimentaires et, bien entendu, les sépultures. Des données 
ethnohistoriques et éventuellement ethnographiques peuvent également contri- 
buer à l’élaboration des cadres démographiques de groupes tardifs spécifiques. 
L’archéologie d>Esmeraldas, bien qu’elle soit encore peu étudiée, permet 
d’esquisser un tableau de l’évolution démographique préhistorique. Des témoi- 
gnages dispersés de l’occupation du site durant la période Formative laissent 
supposer qu’à cette époque la population était relativement clairsemée. Mais les 
nombreux matériaux des,cultures Tolita et Tiaone traduisent un accroissement 
démographique notable à la période de Développement Régional. Nous sommes 
également assez bien renseignés ur la période d’intégration grâce aux données 
fournies par les sites dAtacames, Balao, Tonchigue, etc. qui, s’ajoutant à celles 
de l’ethnohistoire sur la grosse agglomération de Tacamez (Jerez, 1917 ; Saama- 
nos, 1844 ; Fernandez de Oviedo, 1959), viennent compléter le tableau démogra- 
phique de 1’Esmeraldas précolombienne. 
;L’un des éléments les plus intéressants de ce tableau est l’évolution de,’ la 
distribution géographique de la population préhistorique. Au cours de la période 
Formative, on constate, dans la province, une distribution plus ou moins équili- 
brée des établissements humains. Puis, à la période de Développement Régional, 
la population se concentre autour de deux centres;2 savoir : la Tolita à l’extrême 
nord et Tiaone dans la cuvette du rio Esmeraldas au centre de la province. E&n, 
(‘) M&e Archéologique et Galerie d’Art de la Banque Centrale d’Equateur, Quito. 
291 
Figura No. 1 
UBICACION DE SITIOS ARGUEOLOGICOS EN ESMERALDAS 







0 10 20 30 40 50 
Km. 
à la période d’intégration, le plus gros de la population se regroupe à l’extrême 
sud d’Esmeraldas (fig. 1) alors que, sans explication apparente, les traces 
d’occupation dans la zone nord se raréfient. Il faut noter que cette zone est 
couverte d’épaisses mangroves qui rendent difficiles des recherches archéolo- 
giques systématiques. 
Les fouilles archéologiques entreprises depuis les années 1950 sur la côte 
centrale de l’Equateur ont souligné l’importance du milieu écologique des 
mangroves dans le développement précoce de manifestations culturelles forte- 
ment novatrices, il y a au moins 8 000 ans. Las Vegas (Lanning, 1%7 ; Stothert, 
1976, 1985), Valdivia (Meggers, Evans, Estrada, 1%5 ; Lathrap et Coll., 1975 ;
Lathrap et Coll., 1977; Marcos, 1978 ; Sarma, 1974, 1976 ; Zevallos et Coll., 
1977). 
D’autre part, des études récentes entreprises ur la côte d’Esmeraldas ont 
fait ressortir la richesse des ressources nourricières d’un tel milieu et le rôle très 
important qu’il a joué dans le développement des cultures des périodes Forma- 
tive, Classique (ou Développement Régional) et Tardive (période d’intégration) 
du littoral nord-équatorien (Alcina, 1979 ;Rivera Dorado et Coll., 1984 ; Guinea, 
1984). 
Cet article passera ensuite en revue les dernières découvertes archéologiques 
de l’île de la Tolita, grâce auxquelles nous pouvons maintenant faire les 
premières hypothèses ur le développement et le changement culturels d’une 
zone jusqu’à présent recouverte par d’épaisses formations de mangroves. 
L’interprétation de certains vestiges uggère que la démographie de l’île et 
de ses environs a dû évoluer rapidement. Une fois éclairci, ce point peut nous 
aider à comprendre le processus d’ascension et de déclin culturel qui a dû 
s’etaler sur environ 700 ans. 
1. SITUATION GÉOGRAPHIQUE 
La Tolita est située à l’embouchure du rio Santiagon, sur la côte nord-ouest 
de la province d’Esmeraldas, à l”12’ de latitude nord et 79” de longitude ouest 
(fig. 2). 
A quelques kilomètres de la côte pacifique, l’île se trouve dans une zone 
intermédiaire, à la limite de deux milieux naturels, celui des mangroves et celui 
de la forêt tropicale humide. Le climat y est chaud et humide et les températures 
moyennes vont de 26°C le jour à 21°C la nuit. Les précipitations annuelles oscil- 
lent entre 1600 et 2 000 mm. 
La complémentarité cologique de ces deux zones biologiques donne une 
faune et une flore particulièrement riches. Le dense réseau de mangroves abrite 
une grande variété de crustacés, de mollusques, de poissons, de petits mammi- 
fères et d’oiseaux, dont l’homme a su tirer parti depuis les époques les plus 
reculées. 
D’autre part, la forêt tropicale constitue un milieu prodigieusement riche en 
espèces animales et végétales très variées. Localement, les habitants consomment 
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(Odocoileus viqinianus, Mazama @na, Mephistofies) et l’agouti (Cuniculis 
paca), etc. 
Dès la période Formative, les hommes pratiquaient la culture du maïs, du 
haricot rouge et de différentes variétés de calebasses. 
Depuis la première occupation du sol, l’Homme a su également se nourrir à 
partir de la mer, dont les ressources viennent s’ajouter à la richesse fluviale et 
terrestre de l’île. 
Malgré son apparente richesse écologique, l’environnement errestre est 
particulièrement fragile et doit être exploite avec précaution, de manière à 
conserver un équilibre écologique permettant aux ressources de se renouveler et 
au sol de se régénérer. 
II. RÉSULTATS DES FOUILLES ARCHÉOLOGIQUES 
Les travaux de prospection et de fouilles réalisés par l’équipe de recherche 
du Musée de la Banque Centrale ont attesté la présence de matériaux culturels 
en strates qui atteignent une profondeur de 3,50 m au-dessous de la surface 
actuelle de l’île. 
Les fouilles effectuées dans divers secteurs du site antique ont mis en 
évidence des niveaux archéologiques tratigraphiquement superposés qui corres- 
pondent à trois périodes d’occupation distinctes. La première analyse de la 
dramique de chaque strate a permis d’identifier trois phases culturelles qui se 
succèdent chronologiquement. 
La phase la plus ancienne, ou « Tolita Pré-Classique », correspond au 
premier peuplement humain de l’île. Bien que l’on n’ait pas encore de datations 
au carbone 14, on a tout de même pu établir une chronologie relative grâce à la 
comparaison typologique du matériel archéologique récupéré. Cette première 
phase correspond à la fin de la période Formative Tardive (1800 - 300 A.C.), qui 
présente des analogies stylistiques et technologiques avec les tessons des phases 
Chorrera, Tachina et de Transition Chorrera-Bahia. 
De ce premier niveau d’occupation culturelle, on retient surtout l’association 
de deux ensembles céramiques (Wares) distincts qui, certes, different l’un de 
l’autre par la technique de fabrication et la finition des surfaces, mais qui ont en 
commun des caractéristiques formelles et certaines techniques décoratives. 
Le premier de ces deux ensembles céramiques, sans être tout 5 fait rudi- 
mentaire, se caractérise par une technologie assez grossière, une pâte épaisse, et 
l’utilisation d’un dégraissant à base de sable grossier et de fragments de coquil- 
lage, ce qui dorme à la céramique un aspect rugueux. La finition des surfaces est 
peu soignée et ne l’est qu’après polissage ou lissage de la surface avec un instru- 
ment fin. 
Une technique et une stylistique plus raffinées caractérisent le second 
ensemble céramique. La pâte est fine et homogène et le dégraissant a été 
apparemment travaillé avec l’argile pendant sa préparation. Les surfaces sont 
englobées et généralement polies. 
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Dans les récipients et les figurines de céramique de ces deux ensembles, on 
relke des éléments de la tradition Chorrera. Les récipients affectent différentes 
formes : vases, tripodes ouverts ou fermés, récipients à panse globulaire et réci- 
pients carénés. 
Les techniques décoratives du second ensemble céramique sont raffïmées ; 
les motifs sont peints, incisés et gravés. La peinture est généralement appliquée 
avant cuisson et les couleurs employées ont le blanc, le rouge et le noir. Le 
procédé de la peinture négative a également éte utilisé dans certains récipients. 
Les motifs du décor peint, comme ceux du décor incise ou gravé, sont sur- 
tout géométriques et souvent stéréotypés. On rencontre fréquemment un type de 
décor qui combine des lignes paralleles gravées ur le pourtour du récipient et de 
légères entailles au goulot. Des panneaux incisés sur la partie supérieure du réci- 
pient évoquent les motifs typiques de la période Formative des provinces de 
Guayas et Manabi (Estrada 1957,1%2). 
C’est également la combmaison des couleurs et les motifs du decor peint qui 
marquent le début de la tradition stylistique Tolita, propre au nord 
d’Esmeraldas. 
Les fragments de figurines anthropomorphes que l’on a retrouvés présentent 
également des traits stylistiques appartenant a deux traditions céramiques diffé- 
rentes. D’une part, les têtes de type « Mate hueco » sont caractéristiques de la 
phase Chorrera à Guayas et Manabi ; on en trouve une forme très voisine dans la 
phase Tachina du sud de la province d’Esmeraldas (Alcina, 1979). D’autres types, 
enfin, relèvent d’expressions purement locales comme le N Tachina Solido » qui 
ressemble à une pièce trouvée sur le site la Cantera (Lopez Caillavet, 1979 ;
Sanchez Montanez, 1981). D’autres types encore peuvent être facilement rappro- 
chés des styles appelés de N transition Chorrera Bahia Y de la province de 
Manabi (Crespo Toral, 1976) (fg. 3,4,5). 
Les tout premiers niveaux d’occupation de l’île attestent l’existence d’une 
période de transition entre la tradition formative de Chorrera et le surgissement 
de nouvelles expressions culturelles qui vont caractériser la période du Develop- 
pement Régional. 
Des tessons du même type ont été trouvés dans la province côtière septen- 
trionale d’Esmeraldas, à Lagarto, rfo Culebra, Rocafuerte (Mate), Montalvo, 
Tolita de 10s Ruanos, Tierra Firme et San Lorenzo (D’Hacourt, 1942). A la fm 
des années soixante-dii l’arch6ologue Jo& Echeverria a trouvé des tessons 
identiques près des sources du rCo Atacames, dans la région de Tazones (Eche- 
ver* 1980). 
Ce n’est que dans certains points de l’île que les fouilles intensives pratiquées 
à la Tolita ont mis à jour des tessons appartenant àce niveau (fg. 6) ; on peut en 
déduire que la première occupation du site ne fut ni dense ni nucléaire, ce qui 
laisse supposer un modèle d’habitat dispersé à l’intérieur des terres, à peu de 
distance du bord de mer. 
Dans les décharges archéologiques de cette phase, on trouve surtout des 
résidus alimentaires d’origine aquatique, et en particulier des dépôts de coquil- 
lages, de mollusques et de crustacés provenant des mangroves (Anadam tuber- 
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Figura No. 3 
ALGUNOS TIPOS DE FIGURILLAS ANTROPOMORFAS 
DEL PERIODO FORMATIVO DE LA TOLITA 
a) Tipo “Tachina Solide” 




g) Tipo aun no clesificado 
de la fase Tolita Temprano 




Figura No. 4 
FORMAS Y DECORACION INCISA, GRABADA Y PINTADA EN 
ALGUNOS RECIPIENTES DEL PERIODO FORMATIVO EN LA TOLITA 
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Figura No. 6 
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culosa, Anadara grandis, Astrea sp. et Callenectes SP.). On trouve également de 
nombreuses carcasses de poissons de mer et de rivière ainsi que, en moins 
grande quantité et plus dispersés, des ossements d’oiseaux et de petits mammi- 
fères terrestres. Quelques grains de maïs calcinés (Zea muys) récupérés avec les 
coquilles viennent compléter l’exposé des habitudes alimentaires des habitants de 
la phase précoce. 
L’exploitation des ressources alimentaires aisément accessibles de la 
mangrove vient s’ajouter à l’agriculture pratiquée dans les hautes terres de la 
forêt tropicale humide limitrophe. Le modèle d’habitat dispersé laisse supposer 
une technique agricole d’essartage t de brûlis dans des jardins éloignés de 
l’habitation. 
Le volume des résidus culturels suggère également une densité de popula- 
tion relativement basse. 11 est probable que chaque groupe familial, de type 
nucléaire, se composait de cinq ou six individus. C’est le même modèle qui 
s’observe aujourd’hui encore dans les groupes afro-américain et chachi de la 
région. 
C’est également à cette époque (phase précoce) que l’on constate une 
certaine spécialisation de l’artisanat de la poterie. Cette période Formative se 
caractérise justement par la technicisation constante de la fabrication ceramique. 
Cette tradition potière spécialisée va influencer de manière décisive l’art céra- 
mique très élaboré de la phase suivante, que l’on appelle aujourd’hui « Tolita 
Classique ». 
Stratigraphiquement, les niveaux culturels de cette phase sont situés presque 
à un mètre au-dessus des tessons de la première occupation du site. 
C’est l’orfèvrerie et la poterie de l’tpoque Classique qui, par leur grande 
qualité technique et stylistique, ont attiré l’attention sur le site d’Esmeraldas. Les 
motifs et dessins de cette phase s’inspirent de la céramique mésoaméricaine, ce 
qui laisse supposer l’existence de contacts continus entre ces deux aires cultu- 
relles du sous-continent américain. 
Pour le « Tolita Classique », on dispose actuellement de deux dates grâce à 
l’analyse au radiocarbone, 85 et 100 A.C.‘, qui peuvent être considérées comme 
une référence terminale. Il est certain que les différents niveaux culturels du 
Tolita Classique possèdent une épaisseur importante, qui n’a pas pu être encore 
totalement étudiée. 
Le style artistique du « Tolita Classique » est à la fois symbolique t réaliste. 
Des statuettes, modelées ou moulées, véhiculent des thèmes iconographiques 
d’inspiration diverse, touchant à la vie spirituelle ou quotidienne ; les représenta- 
tions mythologiques, dont les principaux motifs sont le félin, la chauve-souris et 
le serpent, sont nombreuses. C’est toute une vaste cosmologie qui s’exprime ainsi 
par l’intermédiaire d’une technique métallique (or et platine) très épurée, et 
d’une céramique d’os et de pierre. 
La phase du « Tolita Tardif >t prolonge celle du « Tolita Classique » et offre 
avec elle de nombreuses analogies stylistiques. Neanmoins, elle se caractérise 
1. (2035 2 135 BP et 2050 z 95 BP) 
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généralement par un appauvrissement significatif qui se traduit par une standar- 
disation et une simplification des formes et des motifs. Le raffinement et la 
finesse esthétique de la phase Classique se perdent dans la production de masse 
d’objets déterminés. Les figurines anthropomorphes sont fabriquées en plaques 
d’argile moulées. Les détails du décor de l’époque classique disparaissent éga- 
lement ; les récipients sont juste recouverts d’un léger engobe ou d’une peinture 
après cuisson qui ne résiste pas à l’humidité du milieu. 
Cette phase du « Tolita Tardif » constitue la dernière occupation précolom- 
bienne du site. Pour des raisons non encore élucidées, cette expression culturelle 
s’&eint au IIIème siècle de notre ère. Les datations au carbone 14 la situent 
entre 10 A.C. et 195 P.C? 
Au cours des phases Classique et Tardive, la zone de peuplement préhisto- 
rique commît une extension importante puisqu’elle arrive à couvrir 200 hectares, 
sur lesquels on a retrouvé plus de quarante monticules de terre artilkiels, de 
tailles diverses (fig. 7), appel& toIas. 
Une prospection intensive du site a permis de constater une grande concen- 
tration des vestiges culturels sur toute la surface avoisinant les tohs. Une telle 
constatation laisse supposer un habitat hautement nucléaire, dont l’expansion 
pourrait bien être considérée comme la première apparition d’un processus 
urbanistique. 
Parallèlement, on commençait à défricher la forêt limitrophe pour gagner 
des espaces habitables ou aménager des zones de culture. 
La construction des monticules emble avoir débuté au « Tolita Classique », 
mais il semble que ce processus ait eu lieu à la phase Tardive, puisque le maté- 
riau utiliié dans la construction des toZas contient de nombreux vestiges culturels 
de la phase antérieure. 
Une caractéristique particulière du site archéologique de la Tolita est le 
grand nombre de profonds tombeaux retrouvés dans le sous-sol de l’île. Le 
mobilier funéraire se compose d’un riche matériel de la phase Classique. On a 
découvert également d’autres types de sépultures, peu profondes, avec un mobi- 
lier plus simple ou sans mobilier du tout, qui appartiennent à la phase Tardive. 
Les destructions ystématiques dont souffre le site depuis plus de cinquante 
ans, ont exhumé des milliers de squelettes appartenant aux phases Classique et 
Tardive. Une estimation du nombre des sépultures saccagées quotidiennement 
par des fouilles clandestines au cours des cinq dernières décennies, est impos- 
sible ; mais il ne fait pas de doute que la densité démographique devait être 
extrêmement élevée au cours des dernières phases d’occupation du site. 
III. DISCUSSION 
Dans l’ensemble, nous pouvons supposer que l’organisation sociale des 
phases Classique et Tardive devait être très complète. Il est évident que gouver- 
ner une population en pleine croissance, dans un milieu écologique relativement 
2. (1940 2 170 BP, 1905 + 170 BPn 1860 t 175 BP, 1815 2 90 BP, 1755 f 180 BP) 
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Figura No. 7 
UBICACION DE LAS TOLAS Y SECTORES ARDUEOLOGICDS DE LA TOLITA, 
DURANTE LAS FASES CLASICO Y TARD10 
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fragile, sous-entend une direction spécialisée. La construction de grands monu- 
ments publics comme les talas exige une main-d’oeuvre nombreuse et des res- 
sources alimentaires uffisantes pour la nourrir. 
De même, la production presque en série de l’orfevrerie, de la céramique et 
d’autres produits artisanaux périssables, requiert une force de travail hautement 
qualifiée, déchargée de la production alimentaire. 
La hiérarchie sociale devait compter plusieurs types de « spécialistes » qui 
géraient les ressources humaines et naturelles disponibles, et ce de manière 
équilibrée pour que le système puisse fonctionner correctement. 
Fekri Hassan, spécialiste de paléodémographie (1981: 39-50) affirme que, 
dans un tel contexte, pour assurer le maintien des ressources disponibles, l’élite 
dirigeante a dû promouvoir les activités uivantes : 
l prévoir des systèmes de stockage des denrées alimentaires (ce qui, dans 
les régions côtières, peut être remplacé par des techniques efficaces de 
pêche) ; 
l promouvoir la circulation interrégionale des ressources au moyen de 
liaisons commerciales ; 
l encourager la spécialisation des activités (artisans, agriculteurs, etc.) et 
0 stimuler la culture extensive t intensive. 
Il semblerait que ces progrès aient été apportés par les dirigeants de la 
Tolita pendant une période relativement longue (400 ans ?). Cet état de chose a 
culminé tant qu’était maintenu l’équilibre entre les besoins de la population et la 
disponibilité des ressources. 
Cependant, le milieu naturel, déjà si fragile, a commencé à ne plus suffire à 
la demande en produits agricoles d’une population toujours croissante. Hassan 
invoque la « loi de diminution des rendements » (Law of diminisluhg retums) 
pour expliquer les causes du déséquilibre : dans une zone donnée et avec une 
certaine forme de production agricole, l’accroissement des forces productives 
peut augmenter les rendements per capita, jusqu’à ce que le chiffre limite de 
population « économiquement optimale » soit atteint. Une fois ce seuil dépassé, 
tout accroissement des forces productives entraîne des rendements proportion- 
nellement inférieurs aux nécessités de la demande (Hassan 1981: 44). 
La mangrove constitue un milieu aux ressources alimentaires limitées, qui 
doit être exploité rationnellement pour qu’en soit maintenu l’équilibre. De 
même, la chape d’humidité qui recouvre le sol limite singulièrement les possibi- 
lités d’exploitation de la forêt tropicale. L’horizon organique est peu profond et 
les cultures épuisent rapidement le sol qui doit être laissé en jachère pendant 
plusieurs années pour se reconstituer. Si l’on ajoute à cela l’utilisation de 
techniques agricoles traditionnelles (essartage et brûlis) qui précipitent 
l’épuisement du sol organique, à court terme, le résultat ne peut être que catas- 
trophique (Descola, 1984). 
Vu ces conditions écologiques particulières, on peut avancer, comme cause 
directe d’un brusque déclin de la culture de la Tolita, l’hypothèse d’un dépas- 
sement progressif de la capacité nourricière de l’environnement. 
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Le modèle d’occupation du sol, ou le modèle des établissements humains, 
mis en évidence dans la première phase culturelle de l’île, semble avoir été la 
stratégie d’adaptation au milieu la plus efficace. Une croissance lente de la 
population dans un système culturel toujours plus perfectionné et effkace, 
entraîna l’augmentation des forces productives jusqu’au point limite où les 
ressources naturelles furent incapables de faire face aux besoins. Les raisons qui 
conduisirent à cette erreur d’adaptation semblent avoir été contextuelles et 
doivent être cherchées dans le processus de décadence culturelle qui caractérise 
la dernière phase d’occupation du site. 
Il est vraisemblable que des recherches entreprises dans l’avenir pour vérifier 
cette hypothèse, pourront donner une explication plus satisfaisante de cette 
disparition soudaine de la culture Tolita. 
A l’heure actuelle, il reste difficile de faire une estimation valable de la 
densité démographique des phases Classique et Tardive. 
Le haut niveau de destruction du gisement archéologique a faussé les 
données relatives au volume réel des vestiges culturels du site, de même que le 
pillage incessant des tombes à toutes les époques a détérioré une source capitale 
pour les calculs démographiques. Il faudra faire d’autres études permettant de 
trouver des coefficients valables pour établir des formules statistiques qui 
permettent une évaluation approximative de l’ancienne densité de population. 
En conclusion, l’hypothèse d’une surcharge imposée aux ressources nour- 
ricières de l’environnement constitue certainement une bonne ligne de recherche 
pour aborder les causes de la décadence de la période Tolita ; néanmoins, il nous 
faut travailler avec des hypothèses plus vastes, capables d’expliquer pourquoi un 
système apparemment complexe, entretenant des relations avec les régions 
proches et lointaines, se met à perdre son aura et cesse d’être un pôle 
d’attraction et de diffusion culturelle. Les limites écologiques ne constituent 
qu’un aspect du problème. 
Quito, Juillet 1986 
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La voirie indigène au nord-ouest de 
Pichincha et le fond aborigène de la route 
de Pedro Vicente Maldonado 
1. L’INVERSE DE L’HISTOIRE DE MALDONADO 
L’histoire de la voirie, telle qu’on en trouve un exemple dans la brillante 
étude de José Rumazo Gonzalez sur la route de Pedro Vicente Maldonado, 
s’écrit généralement à partir des centres urbains et non des espaces traversés. 
Quito, Guayaquil, Panama, Lima : pôles de dynamisme t de progrès, séparés 
par des espaces vides de potentiel sauf s’ils sont intégrés dans le rayonnement 
commercial et bureaucratique de la cité. Dans l’idée des Bourbons, la voirie fait 
rentrer dans l’histoire un espace situé en dehors de l’histoire. Dans l’histoire de 
la route de Maldonado, le drame idéologique est intensifié par le contraste ntre 
la figure de Maldonado, incarnation humaine de l’esprit de progrès, et celle du 
« Yumbo >bl, peuplant les territoires que devait traverser la route et archétype du 
sauvage primitif dans l’imaginaire populaire de Quito. 
L’ethnohiitoire invite à réexaminer une telle légende. En premier lieu, nous 
soutenons la thèse que les régions à travers lesquelles Maldonado voulait 
construire sa route étaient déjà reliées les unes aux autres, et que son but était en 
réalité de remplacer un système de communication centrifuge par un système 
centripète. En second lieu, l’ancien système organisé à partir de la périphérie a 
fortement contribué à une dynamique historique particulière des sociétés de la 
forêt, qui n’était pas sans répercussions ur les groupes plus centraux. En fin de 
compte, historiquement parlant, on distingue un mouvement alternatif entre 
deux types de réseaux routiers. C’est cette alternance qui a conditionné les rela- 
tions entre les villages du centre (<< heurtland >>) colonial de la Sierra et l’arrière- 
pays (<t hinterland >>) colonial, celui des forêts. 
(*) Université de Wisconsin, Madison, Etats-Unis. 
1. Indien de l’Est de l’Equateur. 
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II. LES RELATIONS FORÊT/SIERRA 
Dans cet article, le terme « Yumbo » ne désigne pas les populations amazo- 
niennes, parfois appelées « Yumbos » (indiens), ni même toutes celles que 
Cabello appelle les « vrais indiens », mais il s’applique uniquement à la popula- 
tion indienne qui occupait les régions montagneuses occidentales avec extension 
au rio Guayllabamba (carte de Maldonado, 1750), depuis les villages de Nono et 
Calacali jusqu’au village de Bola Niguas qui n’existe plus. Les Yumbos stricto 
sensu n’occupaient qu’une frange écologique, qui part de la crête de la Cordil- 
lère, longe les pentes raides des sierras secondaires de la Cordillère occidentale, 
et se termine à la limite de la navigabilité fluviale. Il ressort des données dont 
nous disposons que les Yumbos vivaient en groupes dispersés, pratiquaient une 
horticulture de brûlis et d’essartage, t qu’ils étaient en même temps de prodi- 
gieux bâtisseurs (tolas énormes, « piscines », etc.). 
Il ne s’agissait pas d>une économie d’autosuffisance mais d>une économie 
spécialisée dans la production de denrées exportables : coton (Anonyme de 1582, 
1965 : 335-336), piment2 et sel (2) (C arranza 1%9, 1965 : 88), poisson séché 
(Diez Cathalan 1800, 1949 tome 6 : 405~407), or, herbes médicinales, miel et 
animaux sauvages. 
Les habitants de la Sierra allaient se ravitailler en sel, en coton et en piment 
chez les Yumbos avec lesquels ils ont toujours maintenu des liens d’échange ou 
d’alliance (Salomon 1980 : 212-213). De leur côté, moyennant leurs cachas ou 
« envois », les indiens entretinrent un commerce régulier avec le « marché » de 
Quito3, où ils achetaient des outils et des ornements. On ignore s’il existait chez 
les Yumbos des mandalaes (intermédiaires) ou « indiens marchands >P. Le réseau 
routier préhiipanique (yumbo tïan, ou « chemin indien » en quechua vemacu- 
laire) passait par la sierra de Quito à travers six cols, mais les Yumbos du nord 
empruntaient plus volontiers la route Cotocollao-Nono-Alambi-Nanegal- 
Llambo-Gualea-Tambillo-Bola Niguas, dont le tracé préfigure la route de 
Maldonado, ou d’autres chemins qui aboutissaient à Calacali (Salomon, 1986). 
Grâce aux voies fluviales, ils eurent également des contacts (peut-être par des 
intermédiaires) avec ce qui est aujourd’hui la côte de Manabi, où accostaient 
déjà, bien avant l’arrivée des Espagnols, les riches flottes de haute mer. 
Nous possédons des indices de la pénétration Inca dans les territoires des 
Yumbos (Cabello, 1586,195l: 437-438 ; voir également Cieza 1553, 1%2 : 133). 
Lippi (1985 : 10-11) mentionne cinq fortins ou forteresses ituées aux environs 
des fio Pichan, Alambi et Guayllabamba, en disant qu’elles * ont probable- 
ment été construites par les Incas ». Le fortin que l’on peut voir aujourd’hui 
encore sur le rio Alambi pourrait bien être la « forteresse du yngtian » (* forte- 
2. 
3. 
Visita de pueblos encomendados en Francisco Ruiz, por Juan Moquera y Cristobal de San 
Martin, 1559. AGI/S Justicia 683.f.795 r-v. 
Memorial a su magestad del padre Hemando de Villanueva, vezino de San Francisco de 
Quito, CI&@ presbftero muy antiguo (sic) y cri0110 de las Indias, 1612, AGI/S Audiencia de 
Quito 86.12. 
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resse du chemin inca B) dont une pétition de 15634 mentionne l’existence « sur le 
do de Alos »‘. Quatre autres forteresses jalonnaient le réseau routier, dont on ne 
sait pas encore lesquelles protégeaient les routes yngu fiun et lesquelles contrô- 
laient le yumbo fian. 
III. LES YUMBOS, « TRIBU COLONIALE » 
A court terme, l’effondrement de l’autorité inca aura renforcé la maîtrise des 
Yumbos sur les voies de circulation interzones, par la création d’encomiendas 
dans lesquelles étaient regroupés des Yumbos et des Serranos (habitants de la 
Sierra)6. La faible pénétration espagnole dans la région, ainsi que le déclenche- 
ment tardif et l’issue indécise de l’offensive militaire contre les Yumbos, 
n’entamèrent pas leur autonomie (Cabello, 1586 ; 1951: 438, Premier LCQ tome 
1: 443-448-1538). La rébellion des Yumbos contre les Espagnols dura beaucoup 
plus longtemps que celle des Serranos. Le cacique Titara rejoignit la dernière 
révolte pan-indigène et appela « toute la terre » Yumbo à se mobiliser contre 
l’armée de Gonzalo Diez et Pinera’ (Hernandez, 1539 ; 1977, tome 1 3:62) et 
ensuite contre les « indiens amis » (Second LCQ, tome 2 : 92-95, Salazar Villa- 
sante 1562, 1%5 : 136). En 1576, ils attaquaient encore les missionnaires de 
l’ordre de la Merced’. Mais, à cette époque, les populations de l’ouest s’étaient 
déjà divisées en « indiens amis » qui payaient le tribut, et en « indiens en 
guerre » (Salazar Villasante 1562, 1%5 : 137). A partir de 1557, les Yumbos 
septentrionaux donnaient en tribut une bonne partie de l’or qu’ils se procuraient 
en « rançonnant bb9 les voyageurs ur les routes de l’ouest. 
C’est au cours des années 1560 que, pour reprendre la terminologie de 




Pétition de Dofia Phelipa de Ramos qui sollicite le transfert de son titre foncier à Nono, 10 
mai 1563, reproduit dans : Titulo y medida de las tierras de las Ramos en el Valle de Nono, 
13 agosto 1699, ANH/Q Indlgenas 24, f.82r-W. 
Le suffixe -pi ou-bi entre presque toujours dans les noms de fleuve de toute la r&ion yumbo 
et dans une grande partie de la Sierra septentrionale. II est possible que le rio Alos ou rio 
Alas des Espagnols soit le Alambi. 
Voir Salomon 1980 : - aucune répartition ne fut composée uniquement de Yumbos. Parmi les 
premiers et seconds encomenderos des villages yumbos figurent Pedro Cortes (village de 
Zamo), Gonzalo Diez de Pinera (provincia de fiambe y Mindo, Anbe, Topo, Tuza), Juan de 
Padilla (<c Pueblo de Titara w), Francisco Ruiz (Cançacoto, Zarabullo, Alaqui, Napa), Carlos 
de Salazar (Gualla, S. Juan Niguas (i.e. Bola Niguas), Nanical, Alambi, Llulloto), et autres 
dont les encomendudos Yumbos ne sont pas spécifies : Juan Arias Ahamirano, Bonifaz de 
Herrera, Rodrigo de Salazar, Alonso de Xéres. 
Probanza de meritos de Gines de Hemandez vezino de Camera de las Alcaldes, 14 febrero 
1564, AGI/S Patronato 112 ramo B f. Sv-4Sr. 
Memorial de arcediano de Quito don Francisco Galavis en nombre del Obispo, pidiendo se 
de cedula para que la Audiencia no se entrema el el repartimiento de doctrinas, 1576, 
CVG/Q 3a. serie Vol. 1: 378401. 
Juan, fils du rebelle Bocate dont l’intransigeance avait provoqut I’expedition de Diez Pinera, 
dut payer un tribut en or de 1100 pesos en 1557. Visita de las Yumbos encomendados en 
Carlos de Salazar, 30 junio 1557, AGI/S Justicia 671, f. 66r-68r. 
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reuses d’assouplir le système du tribut, de mettre fm à la guerre entre allies et 
adversaires de l’Espagne, et d’établir des relations avec les régions côtières 
menacées par les Anglais, les autorites de Quito mirent en place, dès 1562’4, un 
système de maires indigènes à Mindo et Gualea, dont on ne sait s’il fut efficace ;
elfes commencèrent alors peu à peu à exiger des chefs (curukur) indiens un rôle 
de médiateurs, ce qui leur permettait d’exercer leur pouvoir sur des sociétés 
qu’ils dominaient mal, faute d’en connaître le fonctionnement interne. 
C’est à la même époque, et pour les mêmes raisons, qu’eut lieu la première 
tentative de pénétration routière des Espagnols, autre projet du très controversé 
Salaxar Viiasante (Salazar Villasante l562,1%5 : 136). Les curakzzs s’opposèrent 
au projet qui n’aboutit pas : mais ce fut Ià le dernier sursaut de la résistance 
indienne. En 1570, le territoire yumbo était considéré comme « terre de paix ». 
Cabello Valboa plaidait pour l’évax@lisation des « gens nus » vivant ZI l’ouest, 
pour pouvoir s’en faire des alliés dans la guerre contre les u mulâtres » rebelles”. 
Les frères de la Merced reçurent les paroisses indiennes septentrionales 
(Alambi, Cachillacta, Nanegal, Gualea, S. Juan Niguas ou Bola Niguas, Anope et 
Guacpi ; Perez 1924, Monroy 1930-1931). Le régime qu’ils mirent en place, 
conformément aux « Ordonnances pour les Indiens », tout en étant autoritaire, 
n’envisageait pas le regroupement des néophytes dans des réductions, mais se 
proposait de moduler la 
9 
ratique pastorale sur le schéma de petites communau- 
tés indiennes dispersées . La période d’hégémonie de l’ordre de la Merced coiir- 
cide avec une baisse démographique marquée des populations indiennes septen- 
trionales13. 
D’autre part, les Yumbos subissaient les pressions de groupes irréductibles 
au christianisme, qui les harcelaient et les obligeaient à « faire des beuveries, des 
rites, des cérémonies et des idolâtries, en vertu de quoi ils ne sont et ne peuvent 
être ni réduits ni endoctrinés mi4. La persistance de ces noyaux non christianisés 






De oficio contra el capitan Francisco Dolmos y su muger (i.e. Maria de Ulloa, ante el gober- 
nador Melchor Wsquez Davila), U62, CVG/Q la. serie, Vol. 31: 714-727. 
Guide par des paroissiens yumbos, le mercenaire Juan de galas fit le chemin vers Eismeraldas 
en 1590 (galas, 15!90-1976 : 14 xxx). Les Yumbos servirent en effet dans les possibles negocia- 
tions de paix entre la couronne et les mulâtres factieux. 
Ordenanxas par los yumbos (de la doctrina mercedaria), 1578, AGI/S 126-3-13. 
Memorial a su magestad del Padre Hemando de Villanuesva, vexino de Zan Francisco de 
Quito, clerigo presbitero muy antigo (sic) y criollo de las Indias, febrero 1612, AGI/S 
Audiencia de Quito 86.12. Ce ttmoignage important d&rit la condition des Yumbos comme 
désastreuse à la suite des tributs excessifs et aux délits associes à leur couverture. Selon 
l’auteur, les Yumbos (vers 1612) avaient délaii leurs habituels voyages marchands vem le 
marché de Quito. 
El Rey informa a la Real Audiencia de Quito aeerca de la peticidn de Alonso de Holguin 
para fundar poblaci6n en la ribera del rfo Daule, 24 enero 1603, CVG/Q 2a. serie Vol. 13. 
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IV. LE PROJET ROUTIER DE ANDAGOYA ET LES 
YUMBOS AU XVIIe SIECLE 
Trois facteurs ont influe sur l’évolution sociale des Yumbos du nord, qui la 
différencient de celle des populations méridionales. 
1. Les villages de Gualea, Ylanbo, Llulluto, et d’autres encore, connurent 
une telle baisse démographique” qu’ils ne pouvaient plus constituer des 
paroisses viables16. 
2. Cette région, à la différence des régions méridionales, ne tomba sous la 
coupe d’aucune dynastie de curukus de la Sierra qui veillaient à l’effmacité 
du régime colonial. Des conflits et de violents affrontements opposaient 
les caciques Yumbos et les percepteurs locaux ou venus de la Sierra. 
Certains leaders encourageaient coutumes et rites païens, pendant que 
d’autres e faisaient forts de leurs alliances avec les missionnaires”. 
3. Enfin, cette société qui tchappait dans son ensemble au pouvoir central, 
conservait cependant des relations commerciales avec les indigènes de 
Quito et les organisaient sous une forme intra-indigène. De San Blas et 
San Roque, quartiers indigènes de la capitale, descendait oute une popu- 
lation qui venait s’approvisionner en miel, fruits et boii précieux, et qui 
faisait halte dans des caravansérails inconnus des voyageurs espagnols’s. 
Ce qu’il faut bien souligner, c’est qu’il ne s’agissait pas d’un réduit autonome, 
mais d’un arrière-pays (hinterkutd) colonial qui possedait ses propres Clites colo- 
niales et qu’animait une dynamique conflictuelle locale propre. Le dévelop- 
pement à partir de Quito d’un nouveau réseau de pénétration routière déséquili- 
bra le modus vivendi et permit d’entrevoir certains éléments du système de rela- 
tions mis en place par la colonisation dans les régions périphériques. Nicolas de 
Andagoya présenta en 1677 (1949 tome 4 : 276, 308) un « projet d’accords » 
destiné à moderniser la route prkolombienne passant par Nanegal et Gualea. 
Bien que 1’Audience lui ait donné carte blanche, il se heurta à une forte résis- 
tance de tous les secteurs indiens. Le gouverneur des indigènes, Luis Tatayo, jeta 
15. Par exemple, Gualea voit sa population baisser, entre 1580 et 1669 de 357 tributaires a 188. 
Ylambo atteint 30 ttibutaires en 1670, Llulluto 23 en 1631, d’autres villages se depeuplent à 
des niveaux qui pn%agent de leur eventuelle dissolution. Cuentas de hibutos de Mindo, 
Gualea, Nanegal, Ylambo, Topo, y Tuza tomadas por el Maestre de Campo Don Manuel 
Ynclan de Valdes corregidor... 1669‘15 mayo 1680, ANH/Q Tributos 3 ; Cuentas de tributo 
de Ylambo X69-1673,1670 (sic), ANH/Q Indlgenas 10, fnon num., pp. 13-14 ; cartas cuentas 
de tributos de Llulluto y Gualea con fragmento de un juicio de 1631, 1629 (sic), ANH/Q 
Tributos 2 f. 23-53. 
16. Le. percepteur des tributs yumbos, Joan Yona, commente la possibilité d’imposer les 
nombreux tributaires « qui se sont retires aujourd’hui dans diverses procinces ». Cuentas de 
tributo de Ylambo, X69-1673,1670 (sic), ANH/Q Indigenas 10, f. non. num. pp. 19-27. 
17. Autos de Don Gabriel Masapungo contra Joan Yuna de Ylambo, 7abril 1671, ANH/Q 
Indlgenas 10 f. lr-v. 
18. Cuentas de tributo de Ylambo X69-1673, 1670 (sic), ANH/Q Indlgenas 10 passim ; Cartas 
quentas de Llulluto, 1633, 14 marxo 1633, ANH/Q Dncomiendas 1: Cuentas de tributos de 
Nanegal1666-1676,4 febrero 1676, ANH/Q Indlgenas 12. 
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à terre l’argent de l’envoyé de Quito chargé de l’inspection des routes et refusa 
de vendre de la nourriture aux gens de passage ; il reçut l’appui du prêtre de ta 
Merced, hostile lui aussi aux constructeurs (Mufioz de la Concha y Cabrera 1679, 
1949 tome 1, 4 : 368). Les propriétaires de fincus sucrières et des sucreries 
locales’9 laissèrent leurs ouvriers saboter les ponts (Andagoya 1681, 1949 tome 1, 
4 : 411). Il semble bien que tous les secteurs économiques privilégiés aient eu 
peur de la concurrence des chantiers de construction de la route, qui risquaient 
de les priver d’une main-d’oeuvre locale rare et peu stable. 
Après l’échec du projet d’Andagoya, les rivalités entre secteurs privilégiés 
furent incessantes. Les Yumbos, de leur côté, intentaient procès sur procès aux 
frères de la Mercedm, les accusant de charger des indigenes avec des frets 
commerciaux à la période du transport des cochas à Quito. Quant aux proprié- 
taires terriens locaux, ils accusaient l’ordre de monopoliser le travail des indiens 
et d’infliger des châtiments corporels à ceux qui etaient surpris à travailler dans 
les haciendas2’. Les témoignages recueillis contre l’ordre affiiaient que, 
craignant les mauvais traitements, de nombreux indigénes fuyaient les réductions 
et rejoignaient les païens vivant dans une colonie des environ?. 
V. LES RÉFUGIÉS INDIENS : LES « IDOLÂTRES » 
DE GUACPI ET LE POUVOIR DES SORCIERS DE LA 
PÉRIPHÉRIE 
Quels sont les changements qui affectèrent la société yumbo dans un tel 
contexte ? 
Comme dans toutes les sociétés où ils ne peuvent être réglés par le pouvoir 
des institutions, il est arrivé que les conflits se manifestent sous la forme 
d’accusations et de pratiques magiques. L’exemple typique de ce genre d’affaire 
est celui des indiens de San Pedro Atenas. Il semble qu’à cet emplacement, de 
localisation inconnue, les frères de la Merced avaient regroupe les familles ayant 
survecu aux épidémies et aux fuite?. Mais ce nouveau peuplement ne dura pas 
longtemps. En se fondant sur des témoignages d’indiens, de métis et de blancs 
vivant dans le village voisin de Gualea, Maldonado rédigea une u information à 
propos du dépeuplement de San Pedro Atenas B qui témoigne de la gravite de ce 
genre de conflits : 
19. Escritura de fianza para Miguel de Terres, 19 noviembre 1721, ANH/Q Presidencia t. 24 f. 
19% 
20. Yndios de Ylambo contra los curas sobre agravios que se les intïere, 13octubre 1727, 
ANH/Q Indigenas 44 ; Juan Antia y cl comun de las yndios del pueblo de San Juan de 
Niguas, sobre agravios recibidos del cura y del govemador, 9 mayo 1731, ANH/Q indigenas 
175 hojas sueltas. 
21. Ibid. . 
22. ibid. 
23. El procurador de la Merced pide estipendio rezagado para P. Manuel Rod@ez doctrinero 
del pueblo de San Pcdro de Atenas en la provincia de 105 yumbos, 15 julio 1692, ANH/Q 
Religiosos 6. 
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« Il y a soixante ans (vers SS)... la principale raison de l’extinction de toute 
cette population fut que l’on introduisit parmi elle la sorcellerie et qu’à force 
d’envoûtements et de divers poisons ils ont fii par se massacrer les uns les 
autres, et que les dernihres familles survivantes vinrent trouver refuge dans une 
annexe appelée Guacpi... » (1743 ; 1948, tome 1: 332341). 
Au début du XVIf siècle, on comptait à Guacpi environ cinquante âmes, qui 
étaient les survivants de San Pedro Atenas, mélanges à ceux de Santiago de 
Anope, autre localité également détruite. Le village de Guacpi Ctait réputé parmi 
les indigènes pour abriter de redoutables chumans. En 1703, l’un d’entre eux, 
Juan Roza Pinto, surnommé le * Métis », fut impliqué dans un procès pour 
tentative d’assassinat par des pratiques magiques. Ce que les documents de 
l’époque nous présentent du personnage st suffisamment clair pour qu’il puisse 
servir d’exemple type du rôle particulier que jouaient les chumans géographi- 
quement et socialement marginaux (Salomon, 1983). Juan Roza Pinto, de race 
blanche par son p&e, portait l’habit indigène et parlait quechua, mais passa toute 
sa jeunesse parmi les mulâtres d’Esmeraldas. Lh, il apprit les arts magiques de la 
tradition afro-indigène et fut visité par un esprit qui avait revêtu la forme d’un 
enfant espagnol. Il se maria et s’établit à Tull, près d’lntag. Si terrible était sa 
renommee de sorcier qu’un membre de la dynastie curakale d’otavalo, Don 
Salvador Ango, l’engagea pour assassiner un militaire espagno124. 
Les blancs, comme les indiens, étaient convaincus que la personne de Juan 
Roza Pmto avait hérité de tous les pouvoirs magiques des diverses sociétés aux- 
quelles il appartenait par son arbre généalogique t ses aventures. Les témoins se 
représentaient la terre des Yumbos comme dode de pouvoirs spéciaux, non pas 
comme une lointaine et ultime Thulé tropicale, mais précisément comme un 
espace interstitiel affilié à des centres multiples et que ne dominait personne. 
Les Mercédaires essayèrent bien de préserver Guacpi, mais l’epidémie de 
maladies uspectes était si galopante qu’il ne resta bientôt plus dans le village que 
huit ou dix indigènes et quelques métis et mulâtres de Quito. En 1738, l’église 
prit feu. Tout le monde prit la fuite, à l’exception d’un autre « sorcier >P fameux, 
Silvestre. Peu de temps après, un Mercédaire, le père Tomas Bahamonde, décida 
de repeupler le site avec des paysans pauvres. Mais au bout de deux ans, ceux-ci 
aussi abandonnèrent les lieux et le fameux Sebastian se retrouva le seul proprié- 
taire de Guacpi avec ses maisons détruites et ses cloches ensevelies. On disait 
alors que les Yumbos de Guacpi s’étaient réfugiés dans des régions éloignées, 
chez les païens, que l’on fait parfois correspondre aux réduits du rio Verde, 
tributaires d’EsmeraIdas. Voici la nouvelle que recueillit Juan José Astorga : 
« On a pu savoir que les païens en question existaient bien et se composaient de 
ces bandits indiens qui, fuyant l’&ang&isation S’&aient réfugits là, ainsi que 
d’autres indiens chrétiens du village de Guacpi qui se trouvaient au voisinage 
24. Criminales contra don Salvador Ango por haver pretendido quitar la vida a Don Sebastian 
Manrique por medio de un hechicero, 18 septiembre 1704? ANH/Q Indigenas 28. 
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immédiat de Gualea, a présent campagne désolée et envahie par la forêt ; et que 
la langue parlée par lesdits païens était un mystérieux mélange des parlers 
Cayapa et Yumbo » (1741 ; 1948, tome 1 : 244-245 ; voir également Velasco et 
Garces 1749 ; 1948, tome 1,2 : 325-326). 
VI. LES YUMBOS RÉSISTENT AU PROJET DE PEDRO 
VICENTE MALDONADO 
Lorsque Maldonado décida de reprendre le projet tant de fois ajourné de 
route carrossable vers Esmeraldas, l’opposition des régions du nord ne se fit pas 
attendre. En 1737, Don Manuel Yona et Don Manuel Sahuito, caciques de San 
Juan de Niguas (village dans lequel, à cette époque-là, s’étaient infiltrés un grand 
nombre de Yumbos et de métis), vinrent déclarer devant 1’Audience que : 
« Don Pedro Maldonado, voisin de cette ville, nous assaille sans trêve de ses 
violences, pour nous obliger à prendre part aux travaux de découverte d’une 
route sans paie ni salaire aucun, ni même le prétexte du service de Sa Majesté, 
dont nous devons supporter la charge non seulement par notre labeur personnel 
mais encore en fournissant nos propres machetes, haches et autres instruments 
pour le ( ) et dangereux travail de défrichement et de franchissement des préci- 
pices, dans lequel, tirés de nos conditions naturelles vers des rudesses inconnues 
et des tempéraments contraires, il nous améne à exposer nos vies à la terrible 
inclémence de la faim, des rivières torrentueuses, des rochers remplis 
d’immondices empoisonnées, et totalement à la merci d’une rude montagne, 
délaissant, pour ce faire, les travaux de nos fermes et l’entretien de nos 
maisons... » 25 . 
De la même manière, la «communauté des indiens du village de Cansa- 
cota » (régions méridionales) déposa des plaintes exprimées dans des termes très 
hostiles à Maldonado. Ils faisaient remarquer que deux lieutenants de celui-ci 
étaient arrivés dans leur village « avec ordre de s’emparer des vingt quatre 
indiens . . . et qu’ils tentèrent avec force violences de le faire en s’en prenant 
surtout à leurs enfants et à leurs femmes ». Les hommes faits ainsi prisonniers 
prirent congé de leurs familles en leur disant qu’ils n’avaient aucun espoir de les 
revoir un jouP. 
D’où venait donc cette opposition au projet de Maldonado ? Bien sûr, la 
colère provoquée par la coercition exercée sur les travailleurs est patente. Mais, 
néanmoins, à première vue, il semblerait que l’amélioration des routes procurait 
aux Yumbos autant de désavantages que d’avantages. Les faits montrent qu’ils 
2.5. Autos de Don Miguel Yona, casique de San Jost Niguas, sobre el travajo de un camyno, 
8 julio 1737, ANH/Q Indigenas 51. 
26. Autos del comun de yndios del pueblo de Cansacoto sobre que no se nombre, thenientes, 
4 abri1 1742, ANH/Q Indigenas 55. 
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repoussaient le projet de Maldonado parce que la nouvelle route amenait avec 
elle bien des inconvénients pour le système de circulation organisé à partir de la 
forêt. 
En premier lieu, la faible pénétration des Espagnols dans la région avait 
laiss6 les indigènes libres d’avoir des champs disséminés ici et là et éloignés les 
uns des autres : 
a Ils passent la plus grande partie de leur vie hors de leurs villages car ils n’y ont 
point leurs semailles ; or, ils sont occupés presque toute I’année à essarter et ?i 
planter la terre, à la désherber, à en arracher les mauvaises graines, à récolter les 
fruits de leur travail qu’ils s’en vont vendre à Quito, en les portant sur leurs 
épaules » (Memorial impreso 1744 ; 1948 : tome 2 : 131). 
Le commerce indigène ne semble pas s’être fait le long d’axes routiers 
importants, mais plutôt par la multitude de petits sentiers qui reliaient chaque 
unité domestique à ses champs, à ses lieux de pêche, etc. Or, que proposait 
Maldonado en échange, sinon le passage d’une route unique, qui venait suppri- 
mer la diversité des yumbos fiunes (sentiers indiens) et exigeait l’installation de 
postes de porteurs et de ravitaillement en des points fxes. Enfin, le projet s’est 
heurté à la nécessité cologique ressentie par des hommes habitués à vivre dans 
la forêt. 
Une autre raison fit que les Yumbos repoussèrent le projet. Maldonado 
avait, en effet, décidé de fermer les yumbos fiunes par lesquels se faisait tradi- 
tionnellement le commerce avec Quito. Il fit interdire le passage par la vieille 
route Mindo-Gualea-Nanegal, sous le prétexte de protéger la vie des indigènes 
contre les dangers de rivières tumultueuses et les périls des « immenses et 
insurmontables » montagnes du Pichincha (Informaci& 1738 ; 1848, tome 1: 
153-173). Néanmoins, il est vraisemblable qu’il redoutait la concurrence des 
indiens, dont les sentiers étaient sans doute plus rapides qu’une route carrossable 
mais tortueuse. Le procureur de l’ordre de la Merced se fit le porte-parole des 
indigènes de Gualea et Nanegal pour demander la suppression d’une telle 
mesure qui entraînait « de grands détours, de sorte que le voyage qui prenait 
habituellement un jour en prendrait désormais deux . . . que les dépenses étaient 
multipliées par deux et que les indigènes perdraient plus de temps pour leurs 
transactions et leurs marchés » (Representacion 1740 ; 1948, tome 1: 214-215). Il
ne fait aucun doute que l’abandon rapide du projet de route de Maldonado fut 
motivé par le refus de coopération des Yumbos et par leur repli vers des terres 
mal contrôlées. 
CONCLUSIONS 
On peut donc facilement distinguer deux types de routes reliant le coeur de 
la Sierra aux ports de mer : d’un côté, le système des yumbo fianes et, de l’autre, 
le réseau de routes construites par le pouvoir impérial. 
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11 est probable que les yumbo fianes se caractérisent de la manière suivante :
1. ce sont des routes piétonnières, assez droites mais en pente raide, passant 
parfois par la haute montagne ;
2. ils forment un lacis très serré avec les sentiers transversaux particuliers 
des indiens, développant un modèle « capillaire » et mettant en relation 
directe les indiens de passage avec les unit& domestiques ; 
3. l’absence probable de tout contrôle centralise. 
Les routes impt%iales, elles, présentent les caractéristiques suivantes :
1. ce sont des routes carrossables, moins raides et moins Clevées (sauf dans 
le,cas des routes incas) ; 
2. elles ont un caracttre de routes principales avec des points d’hébergement 
et de ravitaillement fixes, ce qui diminue les liens directs avec la produc- 
tion et l’espace domestique des indigènes ;
3. elles sont contrôks de l’exttkieur, c’est-à-dire en des points situés hors 
des terres par où passe le trafic. 
Toute l’époque coloniale est marquée par un rythme d’alternance ntre les 
deux types de systèmes, ce qui a conduit assez naturellement au déclin des routes 
impériales et à la reprise de l’activité le long desyumbo fiunes. 
C’est la complexité de la domination coloniale dans les régions excentriques 
qui échappaient au contrôle des Espagnols (missions religieuses, infiltration par 
des mulâtres, des métis et autres catégories ociales marginales, petits établis- 
sements miniers, pêcheries et propriétés rurales) qui a encouragé la persistance 
du commerce indigène par lesyumbo fianes. Cette constellation regroupait un tel 
ensemble interethnique d’intérêts qu’elle ne pouvait que s’opposer à la pénétra- 
tion routière impériale. 
Dans la société aborigène, le prestige allait de pair avec la connaissance des 
cultures lointaines. Les chamans, du fait de leurs déplacements, jouissaient d’un 
grand prestige et se posaient en rivaux des fonctionnaires coloniaux (caciques, 
percepteurs, officiers municipaux). A la suite des pressions coloniales et des 
conflits intra-indigènes, se développèrent des pôles de paganisme où virent le 
jour des colonies mixtes composées d’indigènes de cultures certes très hétéro- 
gènes, mais qui opposaient un front uni à l’évangélisation et à la colonisation. 
L’idée des promoteurs de projets routiers de type impérial était de remplacer le 
système des yumbo fiunes par le leur. Et, en fait, on ne vit jamais se mettre en 
place une stratégie de collaboration avec les indiens pour amplifier le transit 
commercial passant par la forêt. C’est œ qui laisse à penser que, malgré 
l’interdépendance économique évidente de la forêt et de la Sierra, naquit très tôt 
entre les deux une hostilité idéologique qui assimilait, d’une manière radicale, la 
vie indienne a la sauvagerie. II n’est d’ailleurs pas exclu que certains Yumbos 
aient alimenté consciemment cette idée, qui leur était bien utile, pour protéger 
leurs intérêts dans les échanges commerciaux comme dans la vente de leurs 
savoirs magiques. 
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Les « concessions de terres » et la spoliation 
de la propriété indigène dans la région 
de Latacunga-Ambato (XVII~ siècle) 
Le transfert des biens de production, en particulier de la terre, en faveur des 
colons européens, ainsi que l’importance de la transformation opérée dans la 
communauté indigène, soumise à la dépendance t à la colonisation, sont des 
éléments significatifs du changement des caractères fondamentaux de l’histoire 
rurale équatorienne : nouvelle façon d’utiliser l’espace, formation et consolida- 
tion de certaines régions homogènes ou, au contraire, d’autres très variées. Une 
grande partie des bénéfices de la terre, durant l’époque coloniale, revenait, 
directement ou indirectement, à un seul propriétaire dont le pouvoir recouvrait 
non seulement le contrôle de l’exploitation des ressources agricoles, mais aussi la 
main-d’oeuvre qui, en grande partie, provenait de la population indigène. Pour 
mener à bien l’analyse de ce phénomène, il faut s’appuyer sur une théorie qui 
envisage la formation socio-économique coloniale comme un processus de 
réadaptation ou de transformation de l’utilisation de l’espace et des structures 
sociales, formation elle-même déterminée par une dynamique xogène, liée à la 
domination, et non par l’évolution inhérente aux sociétés aborigènes. 
La transformation de l’utilisation de l’espace, les liens hégémoniques existant 
entre les différents groupes sociaux et culturels indigènes, les intérêts de la 
métropole et des oligarchies créoles naissantes, se développent selon un double 
processus : d’un côté, le contrôle du travail des indigènes, de l’autre, 
l’appropriation par les colons des moyens de production, biens meubles ou 
immeubles, et notamment les ressources agricoles (Stavenhagen, 1975 ; Bengoa, 
1978). 
Sur le territoire de l’Audiencia de Quito (Equateur actuel), de même que 
dans toutes les autres régions de l’Amérique hispanique, les terres furent 
considérées, grâce au droit de conquête, comme des possessions de la Couronne 
de Castille. Ainsi, tant les indiens vivant dans les réserves que les colons euro- 
péens qui s’étaient établis aux Indes, pouvaient, munis d’une concession royale, 
(‘) PUCE - UniversitC catholique - Quito - Equateur. 
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jouir de ces terres avec les mêmes droits. Les « répartitions de terres » et les 
« brevets royaux de reconnaissance » furent, initialement, les titres originaux 
donnant droit à la domination privée sur ces terres. Au cours de cette première 
étape, en plus du droit de percevoir l’impôt dû par les indigènes soumis au 
système des encomiendq on concéda, par délégation royale, des terres aux 
habitants des villages espagnols nouvellement fondés, à condition que les indiens 
ne s’en trouvent point lésés. Cette disposition visait à indemniser ceux qui avaient 
pris part aux expéditions de la conquête t au processus ultérieur de colonisation. 
Ces concessions étaient généralement de dimensions réduites et étaient 
octroyées par les chapitres espagnols. Cependant, il ne faut pas oublier que les 
concessions de terres par délégation royale avaient également pour fonction 
d’assurer l’approvisionnement en denrées de la population européenne installée 
sur ces nouvelles fondations. La non-adaptation des colons à l’alimentation locale 
- ils avaient conserve leurs habitudes alimentaires, venant du Vieux Monde, qui 
reposaient sur le blé et les autres céréales -, confirmée dans d’autres régions, n’a 
nullement pousse les indigènes à cultiver ces nouveaux produits, à l’exception de 
l’orge qui, par la suite, est devenue leur aliment de base. 
11 était donc nécessaire de prévoir de nombreux terrains en vue de leur utili- 
sation en tant que « terres à pain », pour les travaux agricoles ou en tant que 
terres à « troupeaux » pour l’élevage. Les premières concessions faites à Quito 
furent enregistrées le 31 mai 1535. Les vallées limitrophes de la ville de San 
Francisco de Quito furent aliénées au cours des occupations ultérieures de 
terres. Entre 1548 et 1551, ces modalités dans les répartitions de terres 
s’étendirent à des régions déjà plus éloignées comme celle de Latacunga, 
Ambato et Luisa, cette dernière localité étant située sur les flancs méridionaux 
du Chimborazo (Premier Livre des Chapitres de Quito, 1: 34, 240 ; Schottelius, 
1935136 : 159-182 ; 1936137 : 55177 ; Prem, 1978 : 119-123). 
A mesure qu’avançait le processus de colonisation, devant un besoin de plus 
en plus pressant d’argent, la Couronne introduisit la pratique de l’aliénation des 
terres soit pour les vendre à un prix convenable aux personnes intéressées, soit 
pour légaliser les titres de propriété, et même très souvent les appropriations de 
fait. C’est la raison pour laquelle les dénommées « concessions » sont devenues, 
dès la proclamation du brevet royal de 1591, les titres originaux d’une grande 
partie des propriétés terriennes coloniales. C’est selon ce processus que se sont 
constitués les latifundia ou haciendas : il s’agit là de la forme la plus importante 
d’accumulation des ressources du sol. Ce système combinant différents modes de 
production dans des conditions d’exploitation de type colonial est encore de nos 
jours la base de la structure agraire. Il est cependant important de souligner une 
fois encore, que l’établissement de la propriété espagnole t son expansion ulté- 
rieure, ne furent possibles qu’au détriment des terres aborigènes, ce qui 
occasionna de fréquentes disputes non seulement procédurières, mais aussi 
physiques, entre les nouveaux propriétaires espagnols et les communautés indi- 
gènes ou leur cacique, qui voulaient défendre leurs droits (Ots y Candequi, 1959 :
153-171; Solorzano y Pereyra, 1972, V : 37141; Moreno y Yanez, 1980 : 97-119). 
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Selon le droit espagnol, on entendait par « concessions de terres » les actes 
juridiques par lesquels on légalisait les propriétés acquises de facto ou en dehors 
de la légalité. Cela se faisait en échange d’une certaine somme d’argent due au 
fisc, qui rentrait dans les caisses royales. Pour mener à bien cette opération, on 
demanda à tous les propriétaires de présenter leurs titres, ceux qui étaient 
authentiques eraient confirmés par l’autorité royale, et les personnes qui n’en 
possédaient pas se verraient obligées de verser la somme requise à la Couronne, 
ou alors de payer des impôts plus élevés à l’Etat. Cette façon de procéder avait sa 
justification légale dans le fait que dans le dernier quart du XVIème siècle, tant 
les autorités espagnoles que les communautés indigènes se retrouvaient avec un 
nombre restreint de terres car de simples particuliers en avaient pris possession 
sans aucun titre légal. Il est évident que ces concessions de terres, rendant prati- 
quement irréversible le changement de propriétaire, et fmnt par écrit la nature 
de la propriété, furent l’élément déterminant et décisif favorisant l’appropriation 
de la terre par les Espagnols, et par conséquent furent peut-être le jalon le plus 
important dans l’histoire de la possession de la terre (Ots y Candequf, 1959 : 37, 
153-171; Solkano y Pereyra, 1972, V : 37-41; Prem, 1978 : 124-125 ; Moreno 
Yanez, 1985 : 360-361). 
C’est avec une certaine fréquence qu’au début du XVIIème siècle eurent lieu 
des « visites » de terres dans la vice-royauté du Pérou. Elles étaient conduites par 
des juges nommés par les autorités espagnoles et avaient pour tâche de concéder 
des terres et de légaliser les propriétés. Il semble que sur le territoire de 
1’ Audiencia de Quito, les premières « concessions de terres » s’effectuèrent sous 
la présidence de Martin de Irriola (1647-1652). Elles avaient comme fondement 
juridique le brevet royal envoyé de Madrid le 27 Mai 1631 et remis au comte de 
Chinchon, vice-roi des provinces du Pérou (Borchart de Moreno, 1979 : 244). 
Dans le brevet royal dont il est fait mention plus haut’, le Roi dit que, parmi 
les différents impôts qu’on lui proposait de lever pour remédier à la crise éco- 
nomique, « l’un d’eux proviendrait des concessions qui seraient faites de toutes 
les terres de ces provinces, ainsi que des propriétés d’élevage t des terres agri- 
coles ». Cependant, étant donné que beaucoup de terres avaient été concédées à
bas prix, il ordonna aussi « . . . que les propriétaires des terres dont la concession 
était accompagnée d’un titre légal ne soient point inquiétés et qu’on les laissât 
jouir pacifiquement de leurs biens, mais dans le cas où quelque personne, 
propriétaire ou non, se serait introduite sur des terres en s’étendant au-delà de la 
superficie à laquelle elle avait droit, vous procéderiez à la concession de la 
superficie en litige et vous remettriez au propriétaire de nouveaux titres. Et que 
toutes les terres qui doivent être concédées oient vendues aux enchères au plus 
offrant, et que l’on en fasse une annonce publique... ». 
Après avoir reçu le brevet des mains de l’autorité vice-royale, le comte de 
Chinch6n décréta le 21 Avril 1632 que ledit document serait discuté dans un 
« accord général du trésor », afin de décider ce qu’il serait préférable de faire 
1. adula Real, Madtid 27.051631 (BNL. Visita de las tierras nombradas Tacunga, sitas en 
Quito, 1647 ; fol. 243 v-244 r). 
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pour sa mise en vigueu?. Vu les difficultés de sa mise à exécution, notamment 
les coûts élevés et le fait de devoir trouver des personnes mandatées qui ne 
soient pas des fonctionnaires de l’Audiencia, on décida de suspendre momenta- 
nément l’exécution de l’ordre royal. Les fonctionnaires qui assistaient à l’« accord 
du trésor », rappelant la nécessité de réserver des terres pour les indiens, souli- 
gnèrent de plus qu’il n’existait alors que peu de terres « à vaches » susceptibles 
d’être vendues, car - selon leurs propres mots - « . . . la majeure et la meilleure 
partie des terres du royaume est déjà vendue, une petite partie inculte est tout ce 
qui pourrait être vendue maintenant. Le fait de vendre les terres que l’on consi- 
dére aujourd’hui comme terres « à vaches », parce que les indiens n’y sont pas 
installés,.fermerait la porte a la réserve générale, si utile à la conservation de ces 
royaumes. Cette réserve disparaîtrait alors avec ladite aliénation, et les absents 
ne pourraient absolument plus revenir dans leurs villages puisqu’ils n’auraient 
plus de terres il cultiver, de même tous ceux qui en nombre croissant, venant 
aailleurs, en seraient lésés... BB~. Il faut ajouter à cela le caractère préjudiciable 
qu’a eu pour les indiens le voisinage des Espagnols, des métis et des mulâtres 
propriétaires des terres, » . . . car lorsqu’ils posent un pied, ils dépassent les limites 
et prennent leurs aises, ils enlèvent l’eau, volent le bétail, et lorsque la justice est 
avertie, ils ont déjà pris possession de la terre et il est très rare qu’on restitue 
tout cela aux indiens, comme il faudrait le faire... >b4. 
Devant l’insiitance de la Couronne pour que ce qui avait été décidé dans le 
brevet de 1631 soit exécuté, et après avoir reçu une lettre datée du 
21 décembre 1634’ allant dans le même sens, le vice-roi comte de Chinchon, dans 
un arrêt daté du ler mars 1636, demanda aux auditeurs qui devaient visiter les 
districts des Audiencias de Los Reyes, Charcas et Quito, de procéder aux conces- 
sions de terres. Il leur recommanda tout spécialement de confirmer les indiens 
dans leur droit à la terre et à l’eau, et de veiller à ce que les Espagnols, les métis 
et les mulâtres ne vivent pas au milieu de la population indigène6. 
Mais ce fut le marquis de Mancera qui, en tant que nouveau vice-roi du 
Pérou, mit en pratique les ordres du roi. En effet, dans un décret daté du 
6 octobre 1645, le marquis de Mancera ordonna à Antonio de Melgar, alors 
protecteur des indiens dans la province de Riobamba, après la mort du président 
de 1’Audiencia de Quito Juan de Lizarazu, d’effectuer la visite, la vente et la 
concession des terres, ainsi qu’un recensement des indiens. Juan de Lizarazu, 
dixième président de 1’Audiencia de Quito était mort le 17 décembre 1644 dans 
le village de San Andrés, alors qu’il faisait une visite d’ateliers dans le district de 
Riobamba (Gotilez Suarez, 1970, II : 651). Pour mener à bien ces différentes 
tâches, on donna à Antonio de Melgar un délai de six mois, on lui attribua un 
salaire de huit pesos par jour et on lui concéda le pouvoir de nommer, comme 
2. Dccrcto, Lima 21.04.1632 (Ibfdem, fol. 245 r-247 r). 
3. fbqfol246r. 
4. ibid.foL246v. 
5. Capftulo de carta, Madrid 21.12.1634 (Ibidem, fol. 248 v-249 v). 
6. Auto. Ciudad de 10s Reyes, 01.03.1636 (Ibidem, fol. 242 r-250 v). 
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fonctionnaires subordonnés, un greffier, un alguazil et un arpenteur, avec un 
salaire journalier de trois pesos chacun, le greffier devant rajouter les taxes 
proportionnelles à l’importance des écritures’. 
Conformément à ce qui a été dit antérieurement, le 12 octobre 1645, on 
remit à Antonio de Melgar la « décision » comportant les normes et les direc- 
tives relatives à la visite, la vente et la concession des terres dans le district de 
Latacunga, « . . . demandant à toutes les personnes possédant fermes, exploita- 
tions, terres et autres domaines de montrer leurs titres, vous ferez mesurer les 
terres et vous les ferez borner d’après les fanègues’ indiquées sur lesdits titres. 
En ce qui concerne les terres que vous jugerez non conformes, parce qu’elles ne 
correspondent pas aux mesures indiquées, parce qu’elles ont été indûment 
occupées, parce qu’elles n’ont pas encore été vendues ni concédées avant cette 
date, ou pour n’importe quelle autre raison, vous effectuerez la concession au 
profit de celui qui occupe ledit terrain. Pour que Sa Majesté soit servie juste- 
ment, il faudra faire en sorte que les règlements oient faits au comptant, ou tout 
au moins dans des délais raisonnables. Tout l’argent recueilli ira dans les caisses 
royales de la ville de Quito. Après chaque concession faite, vous avertirez les 
intéressés pour qu’ils aillent, au plus vite, retirer leur titre et leur confirmation 
auprès des autorités. S’il arrivait que certaines personnes refusassent ladite 
concession, vous déclareriez ces terres incultes, et vous vendriez les terres qui le 
seraient effectivement aux enchères au plus offrant, avec les habitudes d’usage 
tout en respectant, en plus de tout ce qui a été dit, l’ordre et la forme qui sont 
mentionnés dans l’arrêt de Monsieur de vice-roi comte de Chinchon ». 
Dans cet arrêt il est également dit ce qu’il convient de faire pour qu’un 
nombre suffisant de terres soient réservées aux Indiens, « car telle est la volonté 
de Sa Majesté exprimée dans ledit brevet royal . . . et j’ordonne à la royale 
Audiencia de ladite ville et à tous les gens de justice, ainsi qu’aux Corr&idors de 
ne se mêler en aucune façon à tout ce qui touche à cette commission, car telle est 
ma volonté, et je veux 
Y 
u’ils vous rendent grâce et vous offrent leur aide, à vous 
Antonio de Melgar . . . » . 
Par l’accord signé à Latacunga le 17 décembre 1645, Antonio de Melgar 
accepta officiellement la commission de visite et, après avoir prêté serment, il 
présenta au corrégidor Antonio Fernandez de Vargas - en présence du greffier 
Pedro de Messa - les mesures qu’il comptait faire respecter. Cette cérémonie se 
déroula conformément à la loi”. 
Selon le témoignage du greffer Pedro de Messa (également chargé des 
visites), on concéda au profit des Espagnols jusqu’au 31 décembre 1645 un total 
de cent cinquante-cinq caballerias” dans le district de San Miguel (Salcedo 
actuel), réparties entre seize propriétés d’une valeur totale de 2 130 pesos. Parmi 
7. Decreto, Lima 06.10.1645 (Ibidem, fol. 254 v-255 r). 
8. 1 fanègue = 64,6 ares. 
9. Decission, Ciudad de 10s Reyes, 12.10.1645 (Ibidem, fol. 255 v-256 v). 
10. AceptacSn, obedecimiento, Latacunga 17.11.1645 (Ibidem, fol. 257 v-257 v). 
11. 1 Caba/kria = 11 ha. 
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les propriétés mentionnées, sept, d’une valeur de 900 pesos, avec une superficie 
de quarante-quatre CabaZZetias, étaient situées dans la région de Salache ; trois, 
d’une valeur de 500 pesos, avec une superficie de quarante-quatre cabaZZerias, 
étaient situées a Chanchahalo ; deux, d’une valeur de 400 pesos, avec une super- 
ficie de quarante-deux caballenas, étaient situées à Guanaheli ; et une respecti- 
vement à Panachungo, Patucusi, Pachuguambo et Chanchimba, d’une valeur 
globale de 330 pesos, avec une superficie totale de vingt-cinq caballerfas. Dans 
d’autres zones appartenant à la juridiction de Latacunga, on concéda jusqu’à la 
date mentionnée également à des Espagnols dix-huit propriétés, d’une valeur 
totale de 3 150 pesos et d’une superficie de plus de deux cent trente et un cabal- 
Zerhs, elles étaient réparties de la façon suivante : dix, d’une valeur de 
2 350 pesos, avec une superficie de plus de cent cinquante-sept caballedas (la 
superficie de l’une d’elles n’est pas mentionnée), étaient situées à Cuzubamba ;
deux, d’une valeur de 200 pesos, avec une superficie de quatorze cabaZZerfas, 
étaient situées à Culaguango ; deux, d’une valeur de 250 pesos, l’une avec une 
superficie de treize caballetfas, la superficie de l’autre n’est pas mentionnée, 
étaient situées à Saquisili ; et finalement une dans chacune de ces localités : 
Unalaga, Alpamela et Los Alaques, d’une valeur de 350 pesos, avec une superfi- 
cie totale de quarante-sept caballetias. 
Pour le présent travail, il est particulièrement intéressant d’examiner les 
c< ventes aux enchères » effectuées jusqu’à la fin de l’année 1645, vu leur inci- 
dence directe sur la propriété indigène. Dans la région de San Miguel par 
exemple, la propriété de Chanchahalo fut vendue là-même (la superficie n’est 
pas mentionnée) à Francisco de Ceballos pour la somme de 2 600 pesos, cette 
propriété appartenait à Don Francisco Ati. Toujours à Chanchahalo, quatorze 
caballetfas déclarées terres « à vaches » furent vendues pour la somme de 
500 pesos à Antonio Fernandes. A Salache, deux et demi caballedas qui avaient 
appartenu à DoÏia Maria Llamoca passèrent aux mains de Rodrigo de Castro 
pour la somme de 150 pesos, alors que les cinq caba2Zeda.r également déclarées 
« a vache », dont l’ancien propriétaire était Francisco Estevan (Blanco ?), furent 
aliénées au profit du licencié Rafael de la Gasca pour la somme de 220 pesos. 
Les « terres restantes des indiens de San Miguel * furent également vendues à 
des proprietaires blancs : une propriété située à Ansilivi, avec une superficie de 
trente cabaZZe&s, fut vendue à Francisco de Ceballos pour la somme de 
1050 pesos, remise au fisc ; une située dans la vallée du village de San Miguel, 
avec une superficie de trente-deux cabaZZerias, futvendue à Geronimo de Monte- 
negro pour la somme de 1000 pesos ; et près de la rivière Guapante, Francisco 
de Ceballos reçut encore quatorze caba1Zeda.s de terres, plus un jardin ayant 
appartenu à Don Francisco Ati, contre la somme de 1600 pesos. Les sept 
Caballerfas de Tichalo, laissées pour la somme de 250 pesos à Francisco de 
Ceballos avaient également été déclarées terres « à vache », avec la mention « 
restes d’indiens ». Un autre cacique, Don Juan Punina, fut dépouillé de sept 
cabaZZedas de terres situées à Cunchibamba qui passèrent pour la somme de 
500 pesos aux mains du licencié Antonio Viana. Une propriété située « en bas du 
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village de San Miguel » fut vendue pour la somme de 650 pesos à Antonio de 
Biveros. 
Dans la relation des ventes décrites plus haut, le greffier parle aussi de cinq 
propriétés situées à Cunchibamba, d’une superficie totale de soixante-quinze 
cabaZZe&zs, qui furent aliénées pour la somme globale de 5 200 pesos. Toutes ces 
terres avaient été déclarées « à vache » parce qu’elles étaient inclues dans la 
catégorie des « restes d’indiens de San Miguel », même si quelques-unes appar- 
tenaient aux nobles indigènes Gaspar Zanipatin et don Fulgencio Ati ou à un 
propriCtaire terrien, probablement blanc, appelé Joan Urbano de Lara. Ceux qui 
ont bénéficié de ces ventes furent : le Dr Sebastian de Pobeda Coronado avec 
vingt-neuf caballerias ; Rodrigo de Castro avec treize caballenas et Melchor 
Basante del Rio avec douze cuba11eriiz.s. A Panachungo, qui dépend aussi du 
village de San Miguel, Blas de Cantos Salamea acheta trois cabaZZe&s catalo- 
guées comme « restes d’indiens de San Miguel » pour la somme de 100 pesos ; 
quatre cuballerfas de restes d’indiens furent vendues pour la somme de 150 pesos 
au sergent Joseph Proafio, ces terres étaient en partie occupées par quelques 
étrangers. 
Il est important de savoir aussi que jusqu’à la fin de l’année 1645, le visiteur 
Antonio de Melgar avait réalisé plusieurs concessions qui n’avaient pas encore 
été réglées parce que les propriétaires ne s’étaient pas présentés devant le juge 
visiteur. La valeur de l’une d’elles était de 400 pesos, mais le prix définitif n’avait 
pas été futé. Cette dernière concession correspondait à une propriété située à 
Cunchibamba qui appartenait à Pedro de la Serna et dont la superficie était de 
quarante caballetias. Au même endroit se trouvaient les propriétés des héritiers 
Peîialosa, d’une superficie de vingt-quatre caballedas ; de Joseph Ponce, d’une 
superficie de deux cabdetias et des pères de la Compagnie de Jésus, d’une 
superficie de quatre-vingt-quatre caballerz’as. On concéda de la même manière six 
propriétts à Cuzubamba, à savoir : une à Joan Diaz, d’une superficie de quatre 
caballedas ; une aux pères de San Miguel, d’une superficie de vingt caballetias ;
une à Antonio Mideros, d’une superficie de sept caballen’as ; une à Francisco 
Ximenes, d’une superficie de vingt- deux caballetias ; une à Francisco de Cebal- 
los, d’une superficie de vingt caballetias et une au Dr Joan de Villota, archidiacre 
de la cathédrale de Quito, d’une superficie de trente-deux caballenias. Comme 
nous l’avons dit plus haut, la relation des visites de terres effectuées jusqu’à la fin 
de l’armée 1645 est consignée dans le rapport du greffier Pedro de Messa inti- 
tulé : « Visite des terres appelées Tacunga, situées à Quito, 1647 »=. 
De l’analyse partielle faite jusqu’à maintenant, nous tirerons une double 
conclusion : d’une part, il semble que le juge de visite Antonio de Melgar a favo- 
risé dans les concessions qu’il a faites, les propriétaires blancs vivant sur le terri- 
toire de Latacunga ; d’autre part, on notera l’arbitraire des décisions prises 
durant les ventes des terres appartenant aux communautés indigènes et à leurs 
caciques. C’est la raison pour laquelle plusieurs caciques indiens venant des 
régions de Latacunga et d’Ambato - les caciques de cette derniére région 
12. Testimonios, Latacunga 31.12.1646 (Ibidem, fol. 214 v-218 r). 
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redoutaient que de semblables injustices y soient faites lors de la visite de ce 
territoire - présentèrent le 11 janvier 1647 deux mémoires dans lesquels ils 
portaient des accusations contre Antonio de Melgar et Pedro de Messa, le gref- 
fier de visite. La pétition était signée par les caciques du conseil d’Ambato : Don 
Juan Punina, gouverneur du village d’Ambato et premier cacique du clan des 
Quisapinchas ; Don Geronimo Carlos Amanta, premier maire ; Don Lazare 
Mollocama, gouverneur du village de Tiçaleo, Don Bentura Tuaça del Pelileo ; 
Don Antonio Lluessa de Patate ; Don Garcia Ati de Pillaro ; Don Diego Patache 
du village de Yzamba ; Don Xrispuoval (sic) Tovon ; Don Alonso Tovar et Don 
Francisco Massapunsso. Dans ces mémoires, les caciques des conseils d’Ambato 
et de Latacunga signalaient que, contrairement à la loi, Antonio de Melgar exer- 
çait trois fonctions en même temps : administrateur des ateliers de Sigchos avec 
un salaire annuel de 2 000 pesos, administrateur de l’atelier de Alausi avec un 
salaire de 1500 pesos et protecteur des indiens des conseils de Riobamba, de 
Chiibo et d’Ambato avec un salaire de 800 pesos. Ils désapprouvent l’attitude du 
juge de commission et arpenteur envers les indiens : « . . . en faisant les nouvelles 
concessions de terres, il a vendu celles qui leur appartenaient, les laissant dans le 
plus grand dénuement puisqu’aujourd’hui ils n’ont plus de quoi se nourrir. Car 
s’il est vrai qu’on leur a donné quelques terres, celles-ci sont incultes, éloignées 
les unes des autres, les sols et les conditions climatiques ont différents : tout ceci 
leur est très préjudiciable... ». Selon les accusateurs, Antonio de Melgar offrait 
peu de garanties car c’était « . . . un coureur de chemins et s’il se voyait contraint 
de rembourser de l’argent, il ne pourrait le faire car on ne lui connaissait aucun 
bien . . . il suffit qu’il prenne le large et qu’il fasse de beaux sermons pour conser- 
ver tout ce qu’il possède et rester à jamais impuni. Nous avons appris qu’il venait 
à la tête de la même commission visiter le territoire d’Ambato, nous redoutons 
les pires ennuis et toutes sortes de brimades, c’est pourquoi nous avons décidé, à 
nos risques et périls, d’effectuer cette démarche. Il serait injuste que nous 
n’obtenions point réparation, mais c’est également le trésor royal qui se trouvera 
les6 pour les raisons que nous venons d’exposer et qui sont la pure vérité... »r3. 
Cette accusation est confirmée par Joan de la Concha Bernardo de Quiros, 
protecteur général des autochtones, qui ajoute que le Visiteur et son greffier ont 
détourné de grosses sommes d’argent provenant des taxes prélevées sur les 
concessions. De plus ils n’ont pas tenu compte des ordonnances royales qui 
stipulaient que « . ..les indiens s’installent d’abord sur toutes les terres possedant 
des sources d’eau et des abreuvoirs, mais qu’ils ne se mélangent pas aux Espa- 
gnols, aux métis et aux mulâtres, vu les torts que ces derniers leur causent... ». Il 
n’a pas tté tenu compte de ces dispositions lors des concessions effectuées dans 
le district de Latacunga, la crainte que la même chose ne se reproduise sur le 
territoire d’Ambato était donc justifite. De la même façon, il était légitime que 
l’Audiencia envoie, aux frais des indigènes accusateurs, un juge pour les protéger 
et pour défendre les intérêts du trésor royal. Melgar et Messa avaient en effet 
13. Petickh, ? 11.01.1647 ? (Ibidem, fol. 1 v-3 r). 
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détourné d’importantes ommes d’argent provenant de la vente des terres et des 
taxes perçues sur les concessions”. 
Devant les suppliques des indiens accusateurs, auxquelles e joignit la récla- 
mation de Francisco de Miranda, citoyen du conseil d’Ambato, 1’Audiencia de 
Quito ordonna par un décret daté du 25 janvier 1647 à Antonio de Melgar de 
terminer les concessions qui étaient en cours à Latacunga mais de ne pas les 
commencer àAmbato. Il devait en plus déposer aux archives royales de Quito les 
justificatifs de ses activités (argent et écritures) dans un délai de quinze jours. 
Afin d’enquêter sur les fraudes, le même décret chargea l’homme de loi Luis 
Guiral de Mendoça de demander, en sa qualité de juge de commission, un 
supplément d’information au tribunal de 1’Audiencia. En effet, le 30 janvier de la 
même année, Don Juan Punina se présenta dans le village de San Miguel avec 
l’acte d’accusation royal et le remit à l’avocat de l’Audiencia Don Luis Guiral de 
Mendoça qui partit le jour-même pour Latacunga et présenta cet acte au corré- 
gidor du conseil Antonio Fernandes de Vargas. Le jour suivant on établit les 
procès-verbaux du greffier Pedro de Messa et du juge des concessions Antonio 
de Melgar, mais en leur absence car le greffier s’était caché dans le couvent de 
San Francisco, pendant que Antonio de Melgar essayait de s’enfuir vers la capi- 
tale de la vice-royauté”. 
Ces arguties ne servirent à rien car le juge de commission Luis de Mendoça 
ordonna l’incarcération de Messa et d’Antonio de Melgar à Latacunga et leur 
transfert à la prison centrale de Quito. Il en profita pour demander un supplé- 
ment d’information détaillée sur les injustices commises durant la visite des 
terres, et tout spécialement durant les ventes aux enchères des terres indigènes. 
On ignore cependant si lesdites terres furent rendues à leurs anciens proprié- 
taires ou si ces transferts illégaux furent acceptés de facto. 
Le caractère réduit et introductif du présent ravail (le premier à se référer à 
ce document) ne permet pas de faire une analyse complete de la « Visite des 
terres appelées Tacunga situées à Quito », document original qui se trouve à la 
Bibliothèque Nationale de Lima. Cependant, tout en se basant sur différents 
témoignages à valeur d’exemple, il ‘est important de revenir sur certaines aliéna- 
tions de terres indigènes mentionnées antérieurement et rassemblées dans un 
cadre synoptique venant en lin de texte. Les terres de Gaspar Zanipatin et de 
Don Fulgencio Ati, situées près du village de Cunchibamba, d’une superficie de 
treize caballenk, furent vendues pour la somme de 1500 pesos à Rodrigo de 
Castro. Ces terres avaient été données par leur ancien propriétaire à l’institution 
Madre de Dios y Santisimo Sacramento. Il s’agissait en fait de deux propriétés 
distinctes ; celle de Don Gaspar Zanipatin avait, selon l’arpenteur Pedro de la 
Mula, une superficie de dii-sept caballerfas plus une c~aa’ra’~, alors que la 
proprieté de Don Fulgensio Ati avait une superficie de quatre caballedzs moins 
14. Respuesta del fiscal protector y oficiales reales, Quito 11.10.1647 ? (Ibidem, fol. 3 r4 v). 
15. Auto, Quito 2X01.1647; Presentacih, San Miguel 30.01.1647; Decisih, Latacunga 
30.01.1647; Notificach, Latacunga 31.01.1647 (Ibidem, fol. 11 ~-12~; 13q 14 r, 14 v y 
siguientes). 
16. 1 Cudra = 250 m’. 
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une cuaa?a et sa valeur réelle dépassait les 3 000 pesos. Rodrigo de Castro orga- 
nisa la vente aux enchères des seules terres de Zanipatin sans avoir fait 
d’annonce publique. Il fit un blanc-seing et la propriété de Fulgensio Ati fut 
adjointe à celle de Rodrigo de Castro, mais en réalité elle alla à Joan Naranjo, 
individu marié avec la nièce de la femme du greffier Messa”. 
Selon le témoignage de Francisco de Ceballos, il attribua la propriété de 
Don Fulgensio Ati située à Chanchahalo et quelques trente autres cabaZ1erfa.s u 
capitaine Alonso Galban Bermejo, dans cette transaction il se réserva quinze 
cabakfas pour lui-même. De plus, il acheta pour la somme de 250 pesos 
neuf autres caballedas qui avaient appartenu à Don Guillermo Ati et à des 
indiens du village de San Miel, achat fait pour le compte d’un ami de Pedro de 
Messa iui avait, selon le greffier, déja payé les 2&l pesos correspondant au 
montant de la vente. Ce deuxième exemple montre bien, comme le premier, et 
comme beaucoup d’autres, que les ventes aux enchères des terres indigènes se 
faisaient au profit de la famille et des amis des fonctiormaires charges par le vice- 
roi de l’organisation juridique de la possession de la terre. C’étaient également 
eux qui falsifiaient les mesures afin de pouvoir justifier les bas prix de ces 
terres”. 
Il nous semble important de terminer cette brève étude en proposant une 
double conclusion. La Visite de Latacunga, tout en montrant une consolidation 
des latifundii antérieure à 1647, montre le besoin qu’il y a de revoir la découpe 
des p&iodes de l’histoire économique de l’Audiencia de Quito. Elle a été arbi- 
trairement considér6e à la lumière des schémas qui sont valables dans la région 
du Haut-Pérou et qui ont été plaqut% sur la région minière du Potosi. Cela n’a 
donc pas de sens de diviser l’histoire économique de Quito en époque minière, 
ouvrière et terrienne. Le développement du système de la grande propriété a 
certainement été très précoce, bien que n’ayant pas la même homogénéité dans 
toutes les régions du pays. Seule une étude monographique régionale pourrait 
offrir un matériel d’analyse qui rendrait possible sa compréhension. En deuxième 
lieu, les « ventes de terres w ont été des facteurs clés dans la rkwganisation de la 
propriété agricole, en particulier dans Pexpansion des latifundia dans la 
montagne équatorienne, avec notamment des implications dans la diminution 
progressive de la propriété indigène et dans son aliénation permanente. 
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Du cacicazgo andin 
à l’hacienda contemporaine 
La transformation de l’espace productif de Cayambé 
Le paysage actuel de Cayambé offre aux yeux des connaisseurs une organi- 
sation et une utilisation de l’espace productif que l’on retrouve pratiquement 
dans toutes les vallées de la région andine. Il s’agit de la vallée humide couverte 
de pâturages exploites par des haciendas productrices de lait, très développées du 
point de vue technologique t possédant une logique productive patronale (elles 
appartiennent à ceux que l’on appelle aujourd’hui les hacendados’ modernes). Il
faut cependant signaler que quelques coopératives indigènes d’Ohnedo ont 
réussi, grâce à la réforme agraire, à accéder à des terres qu’elles ont destinées à 
la production laitière et à la polyculture andine. Dans certains secteurs, et surtout 
vers la zone sablonneuse de Tabacundo, on trouve des polycultures basées sur le 
maïs, exploitées elles aussi par des indigènes qui, malgré leur logique productive 
d’autosubsistance et leur technologie traditionnelle, résistent de façon acharnée 
au modernisme. La particularité de cette vallée réside dans le fait qu’un impor- 
tant secteur indigène se bat pour en obtenir le contrôle. 
Si on avance vers les hauts plateau? du Mojanda, du Pambamarca, du 
Cayambé ou du Moyourco, on voit apparaître trois organisations productives de 
la terre : d’abord, les énormes haciendas productrices de blé et d’orge, qui se 
consacrent aussi à l’engraissement du bétail ; ensuite, les unités de production 
petites et moyennes appartenant aux métis villageois qui y développent des 
monocultures rentables dont les produits (oignon, pomme de terre, orge et blé) 
sont demandés par le marché urbain ; finalement, dans les zones les plus élevées, 
les communautés indigènes consacrées aux polycultures basées sur la pomme de 
terre et l’orge, et au pacage des moutons. 
L’organisation actuelle de l’espace productif soulève une série de questions :
depuis quand et pourquoi est-il organisé de la sorte ? Qu’est devenue la vaste 
zone de labour dont l’existence dans la vallée a été démontrée par les archéo- 
. 
(‘) Quito - E!quateur 
1. Hacendado : propribtaire d’une hacienda. 
2. L.es hauts plateaux : traduction pourpdramo, ici : temain désertique et en altitude situé dans 
les r@ions andines. 
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logues et les géographes ? A quel moment les cultures à environ 3.800 m ont- 
elles commencé ? Ou, comme certains le suggèrent, est-ce la frontière agricole 
qui se situait plus haut ? Comment se fait-il qu’un groupe de communautés indi- 
gènes ait réussi à contrôler une partie de la vallée ? Pour quelle raison les indi- 
gènes ont-ils préféré s’installer et rester en altitude ? Ou alors, quel a été le motif 
qui les a poussés vers ces zones ? Pourquoi, dans des conditions écologiques 
identiques, se produit-il une coexistence ntre deux ou trois diierents systèmes 
d’exploitation agricole étroitement liés à la condition ethnique de leurs proprié- 
taires ? Et enfin, comment sont conçues l’organisation et l’exploitation de ces 
espaces ?
Parmi les changements accomplis dans l’utilisation de l’espace productif à 
Cayambé, depuis le Cacicazgo3 andin jusqu’à l’entreprise agricole moderne, nous 
devons mentionner deux moments clés qui sont à la base d’une profonde trans- 
formation : la transition économique thnique gérée par le Cacicazgo, qui abou- 
tit, au XVII’ siècle, à une Cconomie d’hacienda, et les processus de moder- 
nisation agraire qui débutent dans les années cinquante de ce siècle. 
Au cours de cette étude, nous traiterons uniquement du premier moment : la 
transformation des zones de production exploitées par les indigènes et la conso- 
lidation de l’hacienda. Nous partons du principe que l’encomienda4, à l’époque 
précédant l’hacienda, malgré le fait qu’elle avait réorienté la production des 
Cacicazgos vers les articles demandés par le marché (textiles en coton et produits 
agricoles), et qu’elle bénéficiait de rentes élevées dues à une réorganisation du 
travail destinée au réglement des taxes, ne réussit pas à contrôler directement 
l’appareil productif de la Sierra Norte, qui engendrait même quelques excédents 
que les producteurs indigènes de coton et de coca s’appropriaient à l’insu des 
encomenderos? 
Pendant la période de l’encomiemfa, l’appareil productif du Cacicazgo s’est 
maintenu en vigueur, sans changement substantiel, bien que certains éléments de 
la crise qui va le mener à son éclatement commencent à surgir : développement 
incompressible de l’hacienda, remplacement du coton par la laine - cette fois-ci, 
contrôlée par les hacendados -, appropriation par les Espagnols d’énormes éten- 
dues de terre et exploitation abusive de la force de travail indigène. Tous ces 




Cucicazgo : territoire gouverné par un cacique (chef indien). 
Encomiendu : institution coloniale consistant à diviser les indiens en groupes qui étaient mis 
au service d’un chef espagnol, I’encomendero. Les indiens travaillaient pour I’ettcomendero et 
lui payaient un impôt, et celui-ci devait, en Qhange, les protéger et les 6vangéliser. 
J’ai longuement développ6 cette hypothèse dans mon memoire de Maîtrise Andine 
(FLASCO, 19%) : « Du Cacicazgo a I’hacienda dans la Sierra Norte ; Cayambé 1480-1720 ».
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1. LA TRANSFORMATION DES ZONES DE PRODUCTION 
INDIGENE ET LA CONSOLIDATION DE L’HACIENDA 
Les transformations accomplies dans l’utilisation, le contrôle et l’organisa- 
tion de l’espace agricole au XVIIe siecle à Cayambé, montrent clairement la 
signification historique de la transition du Cacicazgo à l’hacienda. C’est dans 
l’espace géographique que se sont concrétisés les rapports de force de l’époque, 
les projets et les stratégies des protagonistes, la construction culturelle et histo- 
rique des nouvelles zones de production et l’impact du développement technolo- 
gique. Si nous pouvions représenter sur deux maquettes l’espace géré par le 
Cacicazgo puis le même espace géré par l’hacienda, nous pourrions apprécier les 
changements qualitatifs et les continuités, ainsi que les différents protagonistes et 
leurs dynamiques respectives qui se rejettent, se superposent et se réadaptent. 
Le Cacicazgo semble maintenir ses bases productives, son ancienne organi- 
sation spatiale, l’emploi et la disposition des différentes zones de production 
jusqu’aux reducciones6 des peuplades indiennes réalisées entre 1576 et 1579. Il 
faut cependant signaler que, entre les années marquées par une présence indi- 
recte des Espagnols et 1550, il se produit une baisse notoire de la population des 
cacicazgos uivie d’un affaiblissement du contrôle qu’ils exercent sur leurs zones 
de production. 
Nous n’avons pas réussi à déterminer avec précision la date de la reduccidn 
de Cayambé, mais des documents de la région du nord nous permettent de la 
situer entre 1576 et 1579. Le village San Antonio de Ibarra aurait été soumis en 
1576 par Pedro de Hinojosa, selon une requête présentée en 1601 par les 
caciques don Antonio de Lara et don Melchor de Villegas concernant des terres 
(ABC, 1, Paquete 1601, s.d.). Dans un autre procès datant de 1601, il apparaît 
que les indiens de Gualcaqui de Cotacache auraient été soumis en 1576 par le 
magistrat Pedro de Hinojosa (ANH, Q, Indigènes, Cl). D’autre part, Caillavet 
soutient que la reduccih d’otavalo s’est produite entre 1578 et 1579 (1981: 113). 
Tous ces éléments nous permettent de déduire les années de la reduccih de 
Cayambé. 
Le processus des reducciones a donné lieu à un spectaculaire mouvement de 
populations. En fait, il s’agissait de déplacer les peuplades indiennes pour les 
regrouper dans de nouveaux villages. Ces habitats sont choisis en fonction de 
caractéristiques topographiques et écologiques qui assurent un développement 
futur et qui tendent à éclipser définitivement les anciens centres rituels indigènes. 
Les Espagnols ont choisi l’une des deux voies possibles : superposer leurs 
propres éléments rituels à ceux des indiens ou détruire ces derniers en en créant 
de nouveaux dans d’autres ites. 
Néanmoins, dans une perspective comparative, le processus des reducciones 
des Andes septentrionales emble moins dramatique que celui des Andes cen- 
6. Reduccih : terme qui désigne la soumission des indigènes vis-à-vis des E?spagnols, puis le 
processus d’hangélisation me& par les missionnaires, et finalement le village indien (ou 
« rkerve BB) qui était simultanément ~26. Dans ce texte, il s’agit plutôt du premier sens. 
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trales. Ceci s’explique par le fait que l’habitat était plus concentré dans le Nord et 
que les zones de production étaient gérées selon le principe de la micro-vertica- 
lité, qui permettait de contrôler des territoires situés à un maximum d’une 
journée de marche (Oberem, 1981: 45-73). Pendant une courte période, les 
indiens ont gardé leurs anciennes propriétés et parfois même une seconde rési- 
dence, comme ce fut le cas pour les caciques Puento. Les indiens de San Antonio 
de Ibarra, au moment de réclamer leurs terres en 1601, avouent les avoir gardées 
tout en ayant bénéficié de celles obtenues lors de la mfucciOn (AK, 1, Paquete 
1601). 
Ces caractéristiques locales des reducciones n’ont pas eu d’impact sensible 
sur la démographie. Entre 1550 et 1582, la population stagne mais elle ne décroît 
pas comme dans les années précédant 1550. Les reducciones ne constituent pas 
non plus la cause fondamentale du passage de l’économie de Cacicazgo à 
l’économie de groupes de parenté, liés généralement à l’hacienda ; au contraire, 
ce phénomène est dû au changement du modèle régional : la production textile 
du coton contrôlée par le Cacicazgo cède la place à la production textile de la 
laine gérée par les haciendas. Or, les reakcciones ont sans aucun doute contribué 
au processus d’appropriation des terres par les Espagnols, ce qui a entraîné 
l’abandon progressif de petits terrains disséminés qui étaient gérés par des 
noyaux familiaux. 
Les reducciones ont aussi été responsables de la dévalorisation de Cochasqui 
et Ichizi, et ont favorisé, en revanche, les villages de Cayambé, Tabacundo et 
Malchingui, où des églises ont été bâties. D’autre part, ces villages concentrent 
l’administration juridique et religieuse, et deviennent les centres de l’organisation 
et de la distribution spatiales, bien que leur rôle ait été quelque peu controversé. 
Les principales sources de conflit provenaient du fait que, d’une part, les indiens 
entendaient maintenir une double résidence et que, d’autre part, les hacendados 
espagnols recherchaient l’établissement de familles indigènes dans leurs 
propriétés, ce qui était en contradiction avec l’objectif principal des reducciones. 
La dynamique coloniale qui débute avec les reducciones, transforme profon- 
dément les modalités d’utilisation et de contrôle de l’espace en engendrant rois 
phénomènes : 
1. la restriction imposée aux indigènes d’accéder a leurs anciennes zones de 
production et, conséquemment, l’appropriation des meilleures terres par 
les ordres religieux et par les Espagnols, en fonction d’une nouvelle 
logique mercantile ;
. 2. l’apprentissage par les indigènes de la technologie espagnole, spéciale- 
ment dans le domaine de l’élevage ovin, qui leur permettra par la suite de 
mieux exploiter les hauts plateaux ; et 
3. la constitution de l’hacienda comme système organisateur de l’espace de 
Cayambé et le passage d’une économie gérée par les Cacicazgos à une 
économie limitée aux groupes familiaux. Nous essaierons de reconstituer 
ce processus en examinant les changements des trois principales zones de 
production de l’aire de Cayambé : la zone des hauts plateaux (entre 3 200 
et 3 800 mètres), la zone de la vallée (entre 2 800 et 3 200 mètres) et ses 
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deux sous-zones (la partie nord où des champs de labour avaient été amé- 
nagés, et la partie sud de Tabacundo aux sols sablonneux), et la zone de 
production du bassin du Pisque (entre 2 400 et 2 800 mètres) (voir carte). 
II. LA ZONE DES HAUTS PLATEAUX 
L’agriculture intensive à l’époque préhispanique semble s’arrêter à 3 200 
mètres d’altitude ; au-dessus, on ne trouve, pendant de nombreuses années, que 
des cultures sporadiques basées sur la rotation défrichement/culture/prairie/ 
repos. Cette hypothèse s’appuie sur les témoignages suivants :
Le corrégidor Sancho Paz écrivait en 1582 dans sa Description : « Même si 
l’on sème, dans la région appelée « puna » aucun végétal ni nourriture ne 
pousse » (RGI, III : 234). 
Il se réfère aux régions des lacs de Cuicocha, à 3 200 m, de Puruanta, à 
3 500 m, et de Mojanda, à 3 900 m. Il tient lui-même à préciser qu’il ne s’agit pas 
des lacs de San Pablo ni de Yahuarcocha situés « dans des terres tempérées ». 
La zone des hauts plateaux, qui commençait à 3 200 m, était essentiellement 
exploitée pour son gibier et pour son bois de combustion (pour la construction, 
on préférait le bois des vallées ou des terres chaudes : capuli, cèdre (blanc et 
rose), aulne et saule (Ibid. : 238). La chasse avait une importance telle, qu’elle 
constituait pour certains une source de revenus : « Il y a aussi d’autres indiens 
chasseurs qui tuent de nombreux cerfs pour en faire de la viande séchée qu’ils 
vendent à d’autres indiens, et cela constitue un nouveau type d’échange entre 
eux » (Bd. : 240). Ils chassaient aussi la perdrix, la tourterelle, le pigeon, le lapin 
et la calandre (Ibid. : 239). 
Les taxes appliquées très tôt témoignent de l’importance de la chasse. En 
1551, les chasseurs dOtaval devaient remettre vingt-quatre cerfs et deux cent 
quarante lapins par an ; en 1552 et 1562, on parle de remettre une monterfa 
(quantité importante de gibier) de cerfs et de lapins. Les puradores et les 
marchés étaient eux aussi approvisionnés par ce genre de produits ; en 1583, 
deux lapins coûtent un tomin (l’équivalent d’une poule et d’un poulet), un cerf 
coûte un peso (comme les béliers) (Ibid. : 222). A Quito, le lundi et le jeudi, les 
indiens de chaque village doivent apporter « lapins, perdrix, poules et oeufs » 
(Ibid. : 220). 
L’habitude que les indiens avaient de remettre le gibier aux encomenderos et
aux cures, venait du comportement traditionnel qu’ils avaient eu vis-à-vis de leur 
cacique. Selon les témoignages de la Probanza de Méritos, les indiens considé- 
raient don Heronimo comme leur cacique et seigneur car « ils lui apportaient des 
fruits de la terre et de la chasse » (Espinosa Soriano, 1980 : 110). D’autre part, 
les recherches archéologiques au-dessus de 3 200 m, comme celles effectuées à
La Chimba-mojanda, démontrent l’existence de constructions et d’équipements 
destinés à la chasse. 
Sancho Paz parle aussi de l’existence de boii de combustion dans les hauts 
plateaux : * Toute cette terre est aride et dénudée, mais il y a partout quelques 
GALO RAM6N VALAZJZRO 
340 
DU CACICAZGO ANDIN A L’HACIENDA CONTFiMPOFtAINE 
tâches de garrigue » (Ibid. : 237). Il témoigne ainsi de la rareté relative de 
combustible qui impose une exploitation contrôlée et soigneuse sous peine 
d’anéantir le peu de végétation existante (ce qui aurait obligé, comme cela est le 
cas aujourd’hui, à brûler même les restes des récoltes). 
Pour leur part, Gondard et Lapez considèrent que la frontière agricole 
préhispanique se situait au-dessus du niveau actuel (1983 : 142). Leur hypothèse 
se fonde sur l’existence, dans la zone nord, de douze sites à terrasses entre 
3.24Kt m et 3 790 m, sites qui étaient probablement destinés à la culture des 
espèces qui génétiquement s’adaptent à l’altitude. Cependant, les témoignages 
ethno-historiques ne ratifient pas les hypothèses de ces deux chercheurs, au 
contraire, dans de nombreux procès du XVIe siècle et d’une partie du XVIIe 
siècle, il est question de la difficulté de cultiver les hauts plateaux « arides et 
froids » quand on manque de mujuda (engrais organique animal). On peut donc 
conclure que le principal obstacle à l’exploitation intensive des hauts plateaux ne 
réside pas dans le manque de matériel génétique adapté à l’altitude ni dans les 
autres phénomènes climatiques ni encore dans le manque de force de travail 
(malgré une crise évidente ou dans les caractéristiques géographiques des 
versants des montagnes, mais dans la difficulté d’assurer une fertilité annuelle 
régulière des sols. 
En juillet 1647, les sept principaux caciques de Cayambé, en procès contre 
Francisco Villacis au sujet d’un troupeau d’agneaux, déclarent que depuis quatre- 
vingt ans ils possèdent un coteau communal où les indigènes menaient les 
troupeaux de Villacis « afm d’abonner les plantations de pommes de terre, d’orge 
et d’autres légumes... et que sans ces troupeaux ils ne pourraient les cultiver car 
ce sont des terres froides et arides » @NH, Q, Vinculos y Mayorzagos, Cl, F 
112r/v). 
La consolidation des hauts plateaux comme zone de production agricole 
intensive, n’a été possible qu’au moment où les indigènes ont accédé - comme 
propriétaires ou après un accord avec les hacendados - à un important volume 
d’engrais organique animal, surtout ovin et bovin. Dans l’aire de Cayambé, cette 
transformation s’est produite approximativement entre 1620 et 1680, dans le 
cadre d’un processus continu d’expansion en altitude de la frontière agricole. La 
culture au-dessus de 3 500 m à Cangahua (Pambamarca), ne date que de 1780 
(IOA, 0, EP/Y 2a, 1816). 
G. Knapp (1984 : 299) suggère que dans l’agriculture préhispanique, les 
ressources en fumier atteignaient peut-être 1 140 kg/ha par an, ce qui est insuf- 
lisant pour une culture continue et stable en altitude. La vallée andine, les 
champs en altitude, les terrasses et les rives des fleuves ont pu résoudre leur 
besoin d’engrais, mais ce ne fut pas le cas pour les régions des hauts plateaux. 
La présence des hucendados, sensible à Cayambé dès 1640, donne lieu à une 
exploitation différenciée de la zone des hauts plateaux, et qui est en rapport 
direct avec les caractéristiques ethniques des groupes concernés et avec leurs 
orientations productives respectives. Les indigènes y commencent une culture 
intensive destinée à l’autosubsistance, n profitant de l’engrais organique fourni 
par les animaux européens et en incorporant à leur matériel génétique des 
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produits euro-asiatiques comme l’orge et la fève. Les hacendados, pour leur part, 
s’en servent comme zones de pâturage pour les bovins et les ovins dans le but 
d’approvisionner les marchés et de nourrir leurs travailleurs. C’est ainsi que l’on 
voit naître deux façons distinctes d’exploiter les hauts plateaux et qui obéissent à 
deux rationalités en conflit. 
Au cours des visites d’inspection réalist5es par Antonio de Santillana en 1647 
et par Antonio de Ron en 16%, les terres des hacendados ont divisées en terres 
de labour, mesurables et très valorisées (celles de la vallée) et en terres de pâtu- 
rage, arides, non mesurables et bon marché (celles des hauts plateaux). Cette 
estimation découle d’une rationalité productive, même si les hucendados de 
l’époque exploitaient la vallée aussi pour le pacage des animaux. En guise 
d’exemple, voici comment s’établit le classement des terres en 1647, dans les 
propriétés de Pedro Bayllo à Cayambé :
a Au village de Tabacundo, dans la juridiction du Corr&idor d’otavalo, le 
15 Juillet 1647, le General don Antonio de Santillana Oyos... ayant vu les actes 
de Pedro Duefias Vaylo et qui, en conformité avec les kcritures de vente qu’il a 
présentées, est en possession des pgturages pour moutons et gros bétail du site 
de Pambamarca... je déclare que lesdites terres sont des landes qui ne produisent 
rien, qui ne servent qu’au pacage des animaux et qui ont peu de valeur... m 
(ABC, Fondo Bonifaz, Hacienda Guachala, e/I/F 281). 
Au cours de la visite de Ron, en 16%, le classement ne change pas. En voici 
un exemple :
« Ont été accord& à don Joseph de Alcoser cent dix caballetfas (environ 
1210 ha)’ (...) dont quarante cinq ont été mesurées par le mesureur de la 
présente commission et les soixante cinq restantes sont des terres arides et des 
pâturages non mesurables . . . à Guarapi, a l’extérieur du village de Tabacundo » 
(VG. Secular, vo1.19, doc.9 : F.452). 
Vers 1787, lors de la fondation de Cangahua, la Real Audiencia tente de 
peupler les hauts plateaux de Pambamarca en octroyant des terres aux monta- 
gMdS: 
Le curé du lieu, Juan Cevallos y Donoso, déclare : u Ayant été moi-même le fon- 
dateur du village de Cangahua il y a dix sept ans (en 1787) j’ai été charge de la 
repartition des terres à Pucara (a 3 450 m) en tenant compte du mérite et de la 
famille de chaque fondateur. Il y avait cinquante cabulle&s (550 ha) Zt répartir, 
. mais nombreux furent ceux qui n’en voulurent pas a cause du caractère inhospi- 
talier de ces parages, et seulement quatre ou cinq furent reparties, mais pas un 
seul bCnélïciaire ne s’y installa définitivement... » (IOA, 0, EPY 2a. 1801-05). 
7. Cubuile& : mesure correspondant à environ onze hectares. 
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Ces Espagnols et métis pauvres justifient l’abandon des terres par les 
rigueurs du climat et le besoin de les laisser reposer. Les indigènes occupent ces 
régions à partir de 1815 ; ils sont les seuls à pouvoir s’adapter au climat et à 
aménager cette zone de production, ce qui implique une adaptation des espèces 
traditionnelles, un ajustement des cycles agricoles, la préservation de la fertilité 
et la maiie des facteurs écologiques. 
Cette tenace activite indigène visant à incorporer progressivement les hauts 
plateaux à la production, contribue à modifier le point de vue des Espagnols. En 
1808, le curé et le lieutenant politique de Cangahua écrivent un rapport appelé 
« Instruction du village de Cangahua et de toutes les haciendas appartenant à sa 
juridiction B> dans lequel ils classent les terres selon leur altitude et leur produc- 
tion en quatre secteurs : les hauts plateaux arides, les hauts plateaux fertiles, les 
hauts plateaux inférieurs et les terres aptes à la culture. Le document fait état de 
2 066 cabalferhs (environ 22 726 ha), chiffre presque égal a celui du recensement 
agricole de 1974 qui parle de 22 000 ha, et qui démontre que la frontière agricole 
dans le sens de l’altitude demeure pratiquement inchangée depuis le début du 
XIX” siècle. 
III. LA ZONE DE LA VALLÉE 
La thèse de Murra selon laquelle l’agriculture préhispanique comprenait 
deux types de systèmes agricoles - le système tempéré haut basé sur la culture de 
la pomme de terre, et le système tempéré bas, basé sur la culture du mais - était 
devenu un véritable stéréotype dans les Ctudes ur l’agriculture andine. Ceci n’est 
pas seulement imputable à Murra, mais à tous ceux qui pensent que dans les 
régions andines il ne peut exister qu’une modalité unique et répétitive de 
l’exploitation des zones de production. 
Pour notre part, nous soutenons plutôt que la séparation plus ou moins 
claire entre ces deux zones de production (celle de la pomme de terre entre 3.200 
et 3 800 m et celle du maïs entre 2 600 et 3 200 m), et qui est actuellement obser- 
vable dans la région, est un phénomène qui résulte du rapport complexe indi- 
gènes/hacienda existant au moment de la constitution de la zone de production 
en altitude au XVIIe siècle. 
En fait, dans la Relacibn de la Ciudad de San Francisco de Quito (1573 :
212), il est dit que « la terre produit du blé, de l’orge, du maïs, des pommes de 
terre et des haricots, du céleri, divers tubercules et des patates douces », et plus 
loin : « A Quito et dans sa région, il y a une bonne production de blé, d’orge et 
de pommes de terre ; dans les régions plus chaudes, c’est le maïs, les haricots, le 
céleri et la patate douce qui poussent le mieux ». Deux zones sont ainsi differen- 
ciées : celle de la vallée interandine où l’on cultive la pomme de terre aussi bien 
que le maïs, et qui se situe, comme Quito, à 2 800 m et celle de la vallee 
tempérée, inférieure à 2 700 m. On constate que le maïs réussit mieux dans la 
8. Copie rbalisée par C&ar Tamayo de l’Archi* des Jksuites de Cotacollao, in Monografia de 
Cangahua, 1972 ; 11 
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zone plus chaude, mais qu’il est aussi cultivé à 2 800 m : « . . . les indiens sèment 
non seulement du maïs mais aussi des pommes de terre, bien qu’éloignées du 
maïs ». Ceci soulève de nouvelles questions. Même si nous constatons l’existence 
de deux zones de production clairement différenciées (vallée froide et vallée 
chaude), il est possible de cultiver dans l’une d’elles (la vallée froide) et la 
pomme de terre et le maïs, ce qui suppose d’autres critères dans le choix des 
terrains : parcelles de terrains favorables au maïs ? système d’irrigation ? de 
rotation ? de labour ? 
Malgré sa perspicacité, Sancho Paz ne réussit pas, lui non plus, à séparer la 
zone de la pomme de terre de celle du maïs. Il note que la vallée interandine est 
« fertile et riche en eau ainsi qu’en végétaux, et qu’on y cultive abondamment le 
bk et le maïs, les pommes de terre, les haricots, les atramuces, l’orge et 
beaucoup d’autres produits dont les indiens se nourrissent » (1582 : 235). 
La visite en 1678 du Licencie Diego de Inclan à Changal6, dans la val&. de 
Cayambé, confiie avec netteté la culture simultanée de pommes de terre et de 
. . mais : « . . . Sa Seigneurie arriva a ladite vallée... elle donna l’ordre que l’on 
comptât les potagers, les maisons et les prés qu’il y avait là, et moi, le greffier, 
j’ai compté neuf potagers semés de maïs et de fèves... Sa Seigneurie poursuivit sa 
visite le long du fleuve de Pezillo... jusqu’au domaine de la Compagnie de Jésus 
où il y avait un troupeau de moutons dans des enclos faits de chambas (clôtures 
végétales), l’un semé de fèves et de pommes de terre, et il continua... le long du 
fleuve bordé de chambas et avec des semis de fèves et de pommes de terre... il 
continua son inspection... sur la plaine de Changala où Sa Seigneurie demanda 
au Gouverneur et aux caciques a qui appartenaient ces potagers et ces enclos, et 
on lui r6pondit qu’ils étaient aux paysans et aux bergers de Antonio de 
Granobles... et moi, je comptai dix maisons en torchis et douze potagers semés 
de pommes de terre et de fèves... et il continua jusqu’à ce qu’il eût atteint des 
enclos et des maisons... appartenant aux bergers desdits Peres de la Compagnie... 
et moi je comptai trois grands potagers semés de maïs, de pommes de terre et de 
fkres... » (AHMQ. Libro 90. Tierras en Cayambé F 47r-48v). 
Au cours d’un procès concernant des terres, en 168g, Gerbnimo Anrrango 
Cegovia, notable du village, mentionne aussi la culture de pommes de terre et de 
maïs dans la vallée humide : «je dis que pour les indiens qui me doivent un 
tribut, je possède des terres appelées « Quilincho yacel », que l’on aperçoit du 
village et qui correspondent àquatre caballerias (44 ha), dans lesquelles quelques 
indiens, mes sujets, sèment actuellement du maïs et des pommes de terre ». 
(104, 0, EP/Y, 2a. 1630-1799 ; 1-31). 
Cette culture simultanée de maïs et de pomme de terre à Cayambé, s’est 
probablement organisée suivant le principe de rotation ou en fonction de la 
différence des sols à un même niveau d’altitude. Le critère de la différence de 
sols dans une même zone de production est un élément très important de 
l’agriculture andine. Caillavet (1983, T XII, na 3-4 : 112), à travers l’étude des 
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noms toponymiques, a réalisé des associations lexicales et est arrivée à démon- 
trer un lien entre les types de culture, l’utilisation du sol et les techniques agri- 
coles. En guise d’exemple, les noms toponymiques « pixal/pigal/ pijal » sont 
associés à « camellon » (biion). Lors d’un litige concernant des terres des 
caciques de Qyagata, on mentionne un testament de 1591 qui confirme l’exemple 
de CaiIIavet : 
u De meme, je laisse en héritage a mon fils et petit-fils Francisco une ferme 
appelle s Avlguafu », d’approximativement une cuadm et demie9, et des bilions 
(labours) que nous appelons « pi@ » clans notre langue . . . (ANH, Q, Indigenas, 
C41,1724, F 4r). 
Nous pensons que la zone de labour de la vall6e humide fut abandonnée lors 
de la domination inca pour être destinée au pacage des camélidés. Notre point de 
vue se fonde sur plusieurs considérations : les zones de labour d’otavalo (San 
Pablo) sont exploitées par des familles même au-delà de la deuxieme moitié du 
XVII’ siècle, tandis qu’à Cayambé la zone de labour définie par les archéologues 
et les géographes est un terrain destiné au pâturage sous le contrôle du Cabildo 
de Quito, depuis avant 1586 (probablement depuis le temps des reducciones 
entre 1576 et lS79), année où ont lieu les premières adjudications de terres en 
faveur des particuliers dans le but d’augmenter les rentes du Cabildo (Vacas 
Galindo. Secular, vol.19 : 449, 452, 477). Ces terres, abandonnées depuis long- 
temps, avaient besoin de défrichements continuels contrôlés par le Cabildo. La 
région se transforme très vite en zone de pâturage pour les camélidés. Ciez.a 
signale que Balalckrar, dans sa recherche de trésors, en 1534, était aile au 
Quinche. 
* et ensuite . . . il retourna rejoindre les siens et tous marcherent vers Cayambé, 
où ils virent les champs pleins de troupeaux de moutons et de beliers très grands 
et beaux. Ils me trouvèrent aucun trésor et s’arrWrent là >D (1984 : 304). 
Il faut signaler que les champs de labour de Cayambé occupaient une surface 
de 50 % du total des champs en hauteur de la région du nord qui, selon les 
calculs de Goodard et Lapez, auraient atteint entre 1926 et 2 000 ha (1983 : 147). 
Cette étendue considérable exigeait de la part des caciques une gestion ccntrali- 
sée, laquelle, après leur défaite, a facilité son passage aux mains de l’Etat inca, et 
plus tard, de l’Etat espagnol. 
La vallée humide de la zone nord a des sols andins profonds, lourds, au 
drainage difficile, qui, d’après les documents mentionnés, permettaient la culture 
de pommes de terre et de maïs. Les sols de Tabacundo-Oton, qui par contre 
étaient sablonneux, legers, exposés à l’érosion éolienne, étaient plus appropriés à 
la production de maïs. Une visite au Sigsal, entre Cayambé et Tabacundo, en 
1648, parle de parcelles indigènes consacrées uniquement à la culture du maïs : 
9. Cuadru : mesure correspondant à environ 250 m2. 
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« Nous nous trouvâmes dans les terres que l’on nomme le Cigsal, qui commen- 
cent a des gorges par où coule de l’eau qui va dudit village de Cayambé vers le 
fleuve que Son appelle Guachala . . . en suivant lesdites gorges vers le bas et apres 
un petit étang et un marécage, à plus ou moins 1200 mètres, il y a une autre 
maison en torchis où vit un indien appelé Gaspar Quisnaya qui garde un 
troupeau de moutons dudit Corr@idor, avec un enclos et un potager derrière la 
maison où sont semés à peu pr&s dix almudes de maïs . . . Puis, plus loin, pres des 
gorges du Bovo et du Guachala, se trouve une maison ronde couverte de paille 
qui appartient, d’après ce que l’on dit, à doila Francisca de Cardenas, veuve de 
don Fabian Puento, ancien cacique principal de Cayambe, où je vis un troupeau 
de moutons et leur enclos gardé par un indienpusfuco . . . et allant plus loin, je vis 
un potager semé de maïs aux bords des gorges, d’environ 200 cuadms, et dont 
l’indien dit qu’il lui appartenait * (AMI, Q, Vmculos y Mayorazgos, Cl, F. 
30%). 
Lors d’un litige en 1636 entre les caciques de Cayambé et ceux d’une 
peuplade de Tabacundo, après un don de terres que les premiers effectuent et 
qui appartenaient àceux de Yantonta, un témoin déclare : 
« Je dis que ce témoin n’a pas vu que les indiens du village de Tabacundo 
avaient cultivé . . . les terres appelées ti Puruantalunta » . . . disant que ce n’était 
pas des terres fertiles ni profitables . . . parce que ce sont des terres inutiles de 
sable mort et de cunguhuas (terre argileuse), et les seuls qui pouvaient les culti- 
ver etaient ceux qui possédaient beaucoup de bétail pour les bonifier >D (ANII. 
Q. Indigenas, C16,16%, F.l3r/14v). 
La connaissance des différents types de sol et le développement de systèmes 
agricoles appropriés à chacun, permet d’établir une complémentarité dans des 
zones d’une altitude assez rapprochée (nuancement de la micro-verticalité), et 
d’exploiter plusieurs zones de production de façon simultanée. 
Pendant et après la consolidation de l’hacienda, un secteur important 
d’indigènes commence, comme nous Pavons maintes fois exprime, la conquête 
des régions en altitude, en élargissant la frontière agricole et en y développant 
une nouvelle organisation de l’espace productif. La vallée andine située entre 
2 800 et 3 200 mètres devient un véritable chaupi où se produisent la pomme de 
terre et le maïs selon le système de rotation, ou d’adaptation au type de sol, 
créant ainsi une zone spécialisée organisée autour de la culture de la pomme de 
terre et profitant de façon efficace de l’engrais organique animal et des espèces 
exotiques comme la fève et I’orge. 
La maîtrise de la typologie des sols permet, dans notre hypothèse, de resser- 
rer l’espace nécessaire à la reproduction et de recréer divers systèmes agricoles 
en fonction de l’altitude. La résistance, la lutte pour des marges d’autonomie t 
la création d’un espace ethnique distinct de celui de l’hacienda, sont rendues 
possible grâce à la capacité des indigènes à reproduire différents systèmes de 
production dans les régions des hauts plateaux. 
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IV. IA VALLÉE CHAUDE (les rives du Pisque) 
Les chercheurs se sont souvent penchés sur la zone chaude de la vallée du 
Mira, productrice de coca, de coton, d’indigo et de piment, et ont délaissé les 
petits bassins d’accès facile, comme celui du Pique, où de nombreuses familles 
posklaient des terres qui s’ajoutaient àleurs propriétés de la vallée. 
Le Pique a sa source dans les trois pics les plus importants de la zone : le 
mont Cayambé, le mont Mojanda et le massif Pambamarca, et à la hauteur de 
Guachala, à 2 800 m, il forme une dépression écologique qui s’approfondit 
progressivement jusqu’à atteindre 2400 m à son point de confluence avec le 
Guayllabamba. Les surfaces susceptibles d’être cultivees sur les deux rives se 
mesurent en mètres, leur acds est extrêmement diftïcile et les paysans de 
Tabacundo appellent ce secteur « La Plage ». « Pisque » est un nom qui a proba- 
blement été donne au fleuve par les Incas ; ceci nous est suggéré par le nom d’un 
mibd” de Guayllabamba « Juan Pisque . . . sujet de don Diego Sallaguay », 
cacique des mibnas (ANH, Q, V y M, C2 : 1.423 r). L’ancien nom local donné au 
Pisque était Gualabi, comme en témoigne cet extrait d’un litige : 
« Ils limitent d’un côté avec les terres et les champs de dofia Micaela 
Manrique . . . et de l’autre, avec le fleuve Grande de Guachala, et plus bas, avec 
le fleuve Grande de Cayambé que l’on appelle Lavi (Gualabi dans le testament 
de Fabian Puento), qui rejoint le Guachala, et par en-haut, avec les terres des 
indiens séparées par un fosse que d’aucuns disent avoir été un ancien chemin 
royal » @NH, Q, V y H. C2 : F 28th). 
Sancho Paz, dans sa description, attire notre attention sur cette zone de 
production gérée par des unités familiales :
« Il y a sur les rives de ces deux fleuves (Pisque et Guayllabamba), quelques 
cultures maraîcheres de Castille où l’on trouve des choux, des laitues, des radis 
et des navets, ainsi que quelques arbres fruitiers de Castille : grenadiers, 
pêchers, cognassiers, pommiers, orangers et citronniers ; et en plus, il y a 
d’autres fruits de la terre comme les goyaves, les bananes, les concombres de 
Castille et aussi ceux d’ici » (RGI : 238). 
L’existence de cultures maraîchères et de vergers nous montre clairement 
quelle était la production de la région. Le type de produits qui s’y cultivent, 
même si dans sa liste Sancho Paz souligne ceux de Castille, est celui des zones 
chaudes, différents des guacamullos et des fruits de la vallée andine. 
Dans la haute vallée de Cayambé, le fruit principal semble avoir été le 
capult. Don Fabian Puento, cacique principal de Cayambé, possède « una cuadra 
de terres où sont les maisons avec leurs arbres de capulrés » (ANE& Q, V y M, 
10. Mi»na ou pl. mitimaes: colonies d’indiens que les Incas envoyaient dans les régions 
conquises. 
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Cl : 273 v). D’autres espèces comme le gr~~camuZZo ou le yuyo sont des herbes, 
des plantes et des condiments (cresson, blette, ashcomicuna) plantés dans des 
zones de labour. Don Rodrigo Anrrango, originaire de San Pablo, déclare dans 
son testament en 1614 : « . . . plus sept champs de labour appelés « La Faviro » . . . 
plus les autres potagers, où j’ai semé quelques guacamullos, que je legue à mon 
fils » (ARC, 1, Paquete 1614). 
D’autre part, dans l’étroite vallée du Pisque on cultive le roseau à balais, le 
muguey, l’agave, des plantes et des fruits de terre chaude, et on y extrait du bois. 
Ceci est clairement exprimé dans le testament de don Lorenzo Cacoango, origi- 
naire de Tabacundo, qui en 1661, legue à tous ses enfants « deux cwdras de 
potagers appelées « Egolaj », sur les rives du Rio Grande » (sans les séparer, 
comme il l’avait fait avec les terres de la vallée haute). On y trouve « le roseau à 
balais, les mugueyes, l’agave, du bois et des yegayZZus », et ses enfants devront 
« cueillir des roseaux pour les fêtes de l’église et du boii pour le curé Y @NH, Q, 
Indfgenas, C16). Dans son testament, en 1640, Don Fabian Puento déclare qu’il 
possède aussi une « plantation de magueys », « plus un autre lopin de terre à 
l’endroit appelé Cubmsi, très loin des maisons vers le bas » (OP. cit. : 272~). 
Très tôt, les Espagnols s’intéressent aux rives du Pisque et du Guayllabamba, 
surtout dans les régions proches de leur confluence où les terres cultivables ne 
cessent d’augmenter. Don Rodrigo de Ocampo, par exemple, demande dès 1544 
au Cabildo qu’on lui octroie « des terres sur le fleuve de Cayamb6, après le pont 
qui mène à Otavalo, afin d’y cultiver des arbres fruitiers, des vignes, du coton et 
des produits de Castille » (Libro Segundo de Cabildos, Tl : 44). 
Il semblerait que les indigènes n’aient gardé que la partie haute et étroite du 
Pisque, à la hauteur de Tabacundo, et que l’accès en ait été réservé à ceux qui 
tenaient des terres sur la rive occidentale, ce qui aurait produit une diminution 
significative des produits qui y étaient cultivés. 
CONCLUSIONS 
Lorsque l’hacienda a capté les terres et la force de travail, et qu’elle a orga- 
nisé l’articulation régionale, le panorama agraire du Cucicazgo de Cayambé a 
radicalement changé. Pourtant, la venue des Incas, avec la décroissance démo- 
graphique qui s’ensuivit et l’application de leur logique structurelle, avait déjà 
provoqué quelques changements, urtout dans la zone de labour, qui semble-t-il, 
aurait été transformée n zone de pâturage, situation qui s’est renforcée avec la 
‘consolidation de l’hacienda. 
L’hacienda, dans un processus qui débute en 1540 et qui se consolide vers la 
fm du XVII’ siècle, a réussi à capter 3 124 cabaZZerZas et 155 cuadras (quelques 
37 490 ha) (VG. Secular, Vol. XXI : Visita de A. Ron), grâce aux concessions, 
enchères, arrangements, achats, héritages, dons et usurpations de terres indi- 
gènes. 
L’hacienda cherchait à bâtir une entreprise rentable, qui réunisse au moins 
les trois conditions de base : une production diversifiée et complémentaire, un 
contrôle étroit sur la masse des travailleurs indigènes et une gestion efficace des 
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opérations commerciales extra-agraires qui dynamisent l’ensemble de l’entre- 
prise. 
La production diversifiée et complémentaire avait pour but de partager les 
risques économiques et agricoles, de diminuer les frais en recherchant des solu- 
tions d’autosubsistance, d’orienter les différentes productions vers les besoins du 
marché et d’utiliser de manière intensive la force de travail embauchée ou accor- 
dée par les autorités. L’organisation productive des haciendas de Cayambé était 
orientée vers les textiles, la laine, l’engraissement du bétail, le transport, les 
fromageries et les produits agricoles, stratégie qui demandait d’énormes exten- 
sions de terre à tous les niveaux écologiques. 
Les indigénes, pour leur part, ne sont pas restés passifs face à la consolida- 
tion de l’hacienda ; au contraire, ils ont développé au moins quatre initiatives 
d’opposition :
1. la création d’un territoire ethnique séparé du territoire espagnol, grâce à 
l’aménagement des hauts plateaux ;
2. la revendication, à l’intérieur de l’hacienda, de certaines marges 
dautonomie ; 
3. le projet de maintenir et de réadapter les institutions indigènes ; et 
4. la révolte qu’ils menèrent contre les abus de l’hacienda concernant 
l’appropriation des terres et de la force de travail indigène, révolte qui 
secoua la région andine du nord dans les années 1666-1667. 
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La crise de la manufacture de San Ildefonso 
à la fin du xwresiècle 
Dans la Audiencia de Quito, dont les quelques mines de métaux précieux 
étaient déjà épuisées au XW siècle, pendant presque toute la période coloniale, 
la vie économique des hauts plateaux fut déterminée par la production textile, 
fréquemment aux mains des encomenderos, qui fournissait l’excédent de capital 
nécessaire à l’importation des produits de la métropole (Tyrer, 1976 ; Ortiz de la 
Tabla, 1977). En raison des épidémies, des catastrophes naturelles et de la chute 
du marché des draps à Lima, une grave crise affecte l’industrie textile à partir de 
la fm du XVII! siècle et tout au long du XVIIIe ; or, nous ne disposons pas 
actuellement d’études sur les stratégies mises en place par les propriétaires 
d’ateliers textiles pour faire face à cette crise. Dans cet article, qui s’appuie sur 
les comptes de l’Administration des Temporalités de 1777 à 1795, j’analyse 
certains aspects de l’organisation interne, de la production et de la commerciali- 
sation de l’atelier textile de San Ildefonso, l’un des grands ateliers qui réussirent 
à survivre au XVIIIe siècle. 
Sans vouloir brosser ici un tableau du passé historique de la manufacture, il
faut tout de même signaler que, dès la fin du XVI’ et au début du XVIIe siècle, 
elle devait être un centre de production important, puisque ses propriétaires -
Antonio Guadalupe Espinosa, Juan de Vera Mendoza et pour finir la famille 
Lopez de Galarza - y entretenaient environ soixante esclaves noirs’. En 1724, la 
manufacture t ses propriétés annexes ont achetées par la Compagnie de Jésus, 
ce qui n’alla pas sans soulever de vives réactions à l’intérieur de la congrégation 
pour différentes raisons (Jouanen II 119,120). On sait peu de choses sur la vie de 
la manufacture jusqu’en 1767, date de l’expulsion des Jésuites des territoires 
espagnols d’Amérique. Selon le père Retz, en 1734, la valeur de tout le complexe 
(manufacture + propriétés annexes) atteignait 174 000 pesos avec un revenu 
(‘) FLASCO - Quito, E!quateur. 
1. Description des villages de la juridiction du corr&niento de la villa del Villar Don Pardo, 
dans la province de Los Purguayes, p. 466, dans : Collection de documents inédits, Vol.1, tome 
9, Madrid 1868. Ortiz de la Tabla 1977 : 525. 
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annuel net de 14 082 pesos, cc qui équivaudrait à 8 %2. On ignore également à 
quelle époque furent annexées à la manufacture de San Ildefonso les haciendas 
mentionnées en 1767 : El Trapiche, Tontapi, Quinchibana et Patolo aux fron- 
tières du territoire d’Ambato ; Llangagua, Cunugyacu et Pacobamba dans la 
région de Guaranda3. Les inventaires que fit dresser à cette époque le président 
Diguya pour toutes les haciendas des Jésuites, n’ont pas encore été retrouvés, à 
quelques exceptions près. Il est possible qu’ils soient restés en possession des 
corrégidors, comme cela s’est passé dans le cmegimiento d’Ibarra. Or, il s’agit là 
d’une source importante qui nous fait cruellement défaut surtout pour évaluer la 
rentabilité de la manufacture. 
Il convient d’insister sur certains aspects de l’Admiitration des Tempora- 
lités, qui n’a pas encore été étudiée en Equateur. En 1769, deux ans après 
l’expulsion des Jésuites, est promulguée l’ordonnance Royale aux termes de 
laquelle tous leurs biens-fonds doivent être vendus, opération à laquelle on 
procède par adjudication dans de nombreuses autres régions au cours des années 
soixante et suivantes. A Quito, en revanche, le président Garcia de Leon y 
Pizarro (1778-1784), donne l’ordre de mettre d’abord en adjudication une partie 
des esclaves des sucreries et ensuite ceux des haciendas de la Compagnie de 
Jésus. C’est pourquoi les haciendas restèrent presque trente ans entre les mains 
de l’Administration des Temporalites, ce qui est certainement à mettre sur le 
compte de la crise que connaît la Sierra de Quito au XVI@ siècle, crise qui se 
manifeste avant tout par un manque d’argent chronique (Ortiz de la Tabla, 
1976). Dans les premiers temps, leur gestion semble avoir éte assez hétérogène 
et mal organisée mais, par la suite, on institua un système de comptabilité 
uniforme pour toutes les haciendas. C’est très prtcisément sur ces « comptes 
ajustés » que s’appuie notre étude. 
Les ennuis de la Direction des Temporalités avec la manufacture commen- 
cèrent peu après l’expulsion des Jésuites avec la révolte des ouvriers contre 
l’administrateur4. Il semble d’ailleurs que la chose se produisit fréquemment 
dans les anciennes propriétés des Jésuites de toutes les régions. A cela 
s’ajoutèrent, au cours des vingt dernières années du XVIIIe siècle, les épidémies, 
les famines, puis le grand tremblement de terre de 1797. 
II existait encore un bail annuel d’un montant de 18 027 pesos, que les Jkites voulaient 
racheter car le paiement des intérêts repkentait une somme de 3 881 pesos. Cependant, les 
donndes ur lesquelles se base lepudre Retz semblent fausses (Jouanen 1 i 197,199). 
La liste pr&entée par Jouanen (1: 197) ne coïncide pas avec la documentation de 
I’Administration des Temporalit&. Selon l’inventaire de 1798, les distances entre l’atelier de 
San Ildefonso et des haciendas annexes Ctaient de : 114 de lieue de Trapiche, 1,S lieue de 
Chinchibana, 4 lieues de Tontapi, 6 lieues de Patalo, 13 lieues de Llangagua, 15 lieues de 
Cunugyacu et 16 lieues de Pacobamba. 
Moreno Yanez 1985 : 114-130 : sur les travailleurs de San Ildefonso, on trouve egalement des 
renseignements dans la th&se de J. Costales P. 1979. 
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1. ORGANISATION GÉNÉRALE 
Il n’existe pas de comptes complets pour les premières années de la nouvelle 
admiitration. Les « comptes ajustés » commencent en 1777, se prolongent 
jusqu’en 1795 (avec une interruption entre 1789 et 17929, puis se terminent avec 
un inventaire de 1798 qui relate les conséquences du tremblement de terre. On 
peut distinguer cinq p&iodes de gestion, dont la durée varie entre moins d’un an 
et presque sept ans. Nous nous sommes ervis des cinq « comptes ajustés » pour 
établir la production annuelle de chaque période, afin de pouvoir disposer de 
données comparables5. La représentativité des moyennes annuelles n’est pas la 
même pour chaque période. Les années de crise (1783 à 1786) appartiennent 
pr&isément à la période administrative la plus longue (1780-1787) et, par cons& 
quent, les moyennes obtenues ne peuvent rendre compte de l’impact des inonda- 
tions, de la famine et des épidémies, qui Oblig&ent à fermer temporairement la 
manufacture. Ce manque est en partie compense par tous les renseignements 
très parlants que nous donne le compte sur les ravages causés à la population 
indigène. 
En général, la Direction des Temporalités conserva le systeme administratif 
mis en place par les Jésuites, qui avaient réussi à développer des complexes de 
production intégrés verticalement, de manière à réduire au maximum la circula- 
tion d’une monnaie qui se faisait rare6. 
L’organisation interne de San Ildefonso peut se résumer de la manière 
suivante : la direction de l’ordre envoyait de Quito tous les produits qui ne 
pouvaient être fournis par les haciendas annexes, qui étaient généralement des 
produits importés comme l’indigo, le fil de fer, le cuivre, la cire, le papier, de 
même que la toile qui servait a préparer les ballots d’expédition des draps de 
laine à Lima. L’administrateur, Ramon Puente pendant presque toute la pt%iode 
étudiée, tâchait de se procurer sur place certains produits (surtout le bois de 
construction), ce qui permettait de réduire les dépenses en argent liquide. Une 
dépense plus importante à laquelle dut faire face la manufacture, fut la location 
de boeufs et de peones pour labourer les champs et actionner les moulins à sucre 
dans les haciendas annexes, ainsi que l’acquisition d’animaux de bât pour le 
transport de la laine crue, des teintures et des produits manufactur6s. Ces 
dépenses, que l’administrateur essayait d’éponger avec les produits de la manu- 
facture ou de ses haciendas, ne figurent pas dans les releves de comptes des 
autres haciendas qui disposaient de leurs bêtes de somme et de transport. Quant 




Voir les tableaux donnant la production de maïs, de pommes de terre, d’orge, de laine et de 
textiles, et l’importance des troupeaux. 
Selon Jouanen, on opta pour ce systtme pour pouwir « Cviter ainsi l’apparence d’une nkgo- 
ciation ». II est possible que ce critére ait peSt sur les dtcisions, mais il ne faut pas certaine- 
ment ntgliger les critères tconomiques en faveur de l’intégration. 
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II. LA PRODUCTION ALIMENTAIRE 
Pour faciliter notre analyse, nous avons laissé de côté des produits qui ligu- 
rent en petites quantités dans les comptes, à savoir les fruits, les légumes, les 
haricots noirs, la quinoa (céréale qui ressemble au sarrasin), les lentilles, les oies, 
et même le blé produit en toute petite quantité. Néanmoins, la farine de blé, elle, 
n’était pas négligeable puisqu’elle servait presque exclusivement à confectionner 
le pain des morts que l’on distribuait aux ouvriers sous forme de « secours ». 
Nous n’analysons pas non plus la production de canne à sucre et ses produits 
dérivés, fabriqués à El Trapiche et Tontap La production de El Trapiche avec 
ses quatre-vingt-dix travailleurs indigènes était destinée en majorité à la vente 
locale et, dans une moindre mesure, aux u secours ». Aucun envoi à destination 
de Quito ne figure sur les comptes. La production de Tontapi était insigni&mte 
et s’arrêta dans les années quatre-vingt, faute de terres appropriées pour la 
culture de la canne. Les deux haciendas disposaient d’autres produits de 
première nécessité, comme l’orge, la pomme de terre et le maïs. Il faut souligner 
que toute la production agricole de El Trapiche, Tontapi, Quinchibana, Patalo et 
Llangagua, était destinée à l’autoconsommation, au ravitaillement de San Ilde- 
fonso et de Pacobamba, de même qu’au paiement des animaux et des peons 
indispensables à certains travatu? (transport, troupeaux, etc.). Ce n’est que dans 
des cas très exceptionnels que l’on vendait quelques acs de pommes de terre. 
La production et la consommation des denrées principales - maïs, orge et 
pommes de terre, soulèvent des points d’interrogation et devraient être étudiées 
parallèlement à la main-d’oeuvre indigène. Entre 1777 et 1780, les travailleurs de 
la manufacture consommèrent 76,s % des distributions de maïs, presque 54 % 
de celles d’orge, mais seulement 39,3 % de celles de pommes de terre. L’examen 
des montants des paiements du tribut effectués par les administrateurs, montre 
que la seule consommation d’orge se rapproche du pourcentage de tributs payés 
au nom des travailleurs de la manufacture, par rapport aux indigènes employés 
dans les haciendas. Ce pourcentage s’élève de 41,4 % dans les années 1777-1780 
et de 52,3 % en 1795. Ce qu’il faut savoir, c’est si ces différences de consom- 
mation s’expliquent par des différences dans l’alimentation des deux groupes de 
travailleurs ou par la possibilité qu’avaient les indigènes des haciendas de s’auto- 
nourrir, grâce aux lopins de terre qui leur étaient attribués. Autre phénomène : 
celui de la chute de la production d’orge et de pommes de terre entre 1794 et 
1795, celle du maïs étant moins marquée, mais les données sur les travailleurs et 
leur situation dans le complexe manufacture-haciendas sont insuffisantes. 
L’achat de denrées alimentaires n’est noté que pour les années de famine qui 
suivent les grandes inondations de 1783, les u années de calamité u comme les 
appellent les documents de l’époque. Ces années-là, l’administrateur dut se 
procurer des pommes de terre au prix exorbitant de 28 réaux le sac de 50 kg, 
7. II s’agit de données concernant les ann&s quatre-vingt-dix. On ne mentionne nulle part 
d’esclaves noirs. 
8. Bn ce qui concerne les haciendas de Cunugyacu et Pacobamba, il vaudrait mieux parler 
d%rancias puisqu’on n’y faisait que des ovins. 
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alors qu’en temps normal le prix n’en était que de 6 réaux; mais là où l’on 
dépensa le plus, ce fut pour l’achat de grosses quantités d’orge au prix de 
20 réaux par fanègue. 
III. L’APPROVISIONNEMENT EN LAINES, LA 
PRODUCTION TEXTILE ET LA COMMERCIALISATION 
Les laines, facteur capital pour le fonctionnement de la manufacture, prove- 
naient presque en totalité de la production des haciendas annexes. Chacune 
d’elles possédait un certain nombre de moutons mais, cependant, les plus grands 
troupeaux se trouvaient plus éloignés, à Llangagua, Cunugyacu et Pacobamba, à 
propos desquelles à l’époque des Temporalitts on peut même parler de concen- 
tration (voir tableaux). En outre, dans les premieres années étudiées, la laine 
provenait egalement de l’hacienda de Pigua, qui appartenait aux ateliers textiles 
de Naxiche, eux aussi ancienne propriété des Jésuites. II en vint également de 
Quito, envoyée par la Direction des Temporalités. Pour arriver à la quantité de 
laine nécessaire, l’administrateur dut en acheter dans la région. Dans les annees 
quatre-vingt, au moment où la production s’orientait vers des textiles plus 
simples et exigeant moins de laine, les haciendas annexes de San Ildefonso, sur 
ordre de la Direction des Temporalités, expédièrent des laines aux ateliers 
textiles de Naxiche et de Chillo. 
Après la laine et les denrées alimentaires, nous devons mentionner deux 
autres produits indispensables au bon fonctionnement de l’atelier textile : le bois 
et le charbon. Au début, ils provenaient de Quinchibana et Tontapi et, à la fin 
des années quatre-vingt, de Quinchibana seulement. L’arrêt de la production de 
canne à sucre, de bois et de charbon à Tontapi est peut-être révélateur des 
dégâts écologiques entraînés par la production textile dans certaines régions, 
dommages qui n’ont toujours pas été étudiés. 
A. Production textile et commercialisation :
Comme nous l’avons fait pour les denrées alimentaires, nous avons laissé de 
côté certains produits de moindre importance, comme les étoffes fines, les 
guêtres, les fraises, et les sombreros destinés presque exclusivement à l’usage des 
travailleurs. Nous nous attacherons aux produits de grande consommation, à
savoir : les différents types de draps, la toile bon marché, la flanelle et la grosse 
toile. 
En ce qui concerne l’approvisionnement en laines, le niveau maximum fut de 
78 000 livres par an entre 1777 et 1780 ; il s’abaissa à 50 000 livres environ en 
1794 puis remonta à 59 000 en 1795, ce dernier chiffre étant légèrement supé- 
rieur au niveau moyen des années 1780. 
Les écarts observés entre les approvisionnements de laine et la production 
sont certainement dus aux différences entre la période de la tonte et les phases 
du processus de production. En ce qui concerne les chiffres de la production, au 
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lieu des réductions auxquelles on aurait pu s’attendre avec la baisse de 
l’approvisionnement, on constate plutôt une augmentation du nombre d’aunes 
tissées, ce qui est dû principalement aux changements du type de produits. La 
production de drap bleu ciel et blanc, déjà en baisse au commencement de la 
période étudiée, disparaît en 1787. La flanelle blanche faillit, elle aussi dispa- 
raître dans les années quatre-vingt-dix mais elle fut remplacée par un nouveau 
produit, la flanelle bleue. On observe la même tendance à la baisse dans la 
production de drap sombre, mais sans produit de remplacement, à la différence 
de la flanelle. 
Sous la gestion des Temporalités, les principaux produits furent le drap bleu 
et la grosse toile, le premier Ctant le plus côté puisqu’il coûtait huit fois plus cher 
que la seconde. Entre 1777 et 1780, la production de drap bleu atteignait plus du 
double de celle de la grosse toile, rapport qui change en période de famine et 
d’épidémies, où les chiffres du drap bleu descendent au-dessous de ceux de la 
grosse toile. En 1795, la production de tous les produits, à l’exception de la 
grosse toile et de la flanelle bleue, de fabrication récente, était inférieure à celle 
des annees 1777-1780. 
B. Distribution des produits : 
Là aussi, on observe quelques changements. La distribution revêtait 
plusieurs formes : 
l la distribution aux travailleurs eux-mêmes (comme salaires ou 
« secours >>) ; 
l les expéditions à la Direction des Temporalités à Quito, qui se chargeait 
ensuite de la vente ou de la distribution (peut-être dans ses autres hacien- 
W ; 
l les expéditions directes à Lima ; 
l la vente directe localement ;
l la remise à certains particuliers habités par la Direction (commerçants). 
Prenons l’exemple de la commercialisation des draps bleus dans les années 
quatre-vingt ; nous trouvons : 13 % d’autoconsommation, 26% de vente directe, 
29 % d’expéditions à Quito et 32 % à Lima. Ces expéditions n’avaient pas lieu 
tous les ans. Dans la période 1780-1787, ce n’est qu’entre 1783 et 1785 qu’on 
expédia des draps à Lima. Les autres produits, en revanche, furent en grande 
partie consommés ur place dans une proportion variant de 75 % pour la toile de 
mauvaise qualité à 24 % pour la grosse toile ; le reste fut vendu directement à 
partir de la manufacture. A la fm des années quatre-vingt, 85 % des 8 000 aunes 
de drap bleu étaient expédiés à Lima, l’autoconsommation n’étant plus que de 
10 %. Par contre, la distribution de grosse toile aux travailleurs passa de 24 à 
40%. 
Ces tendances de la distribution changent daus les annees quatre-vingt-dii. 
En 1794, l’autoconsommation de drap bleu passe à 38 .%, car on s’en servait pour 
rembourser en nature les dettes que la manufacture et les haciendas annexes 
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avaient envers leurs ouvriers. A cette époque, il n’est fait mention d’aucun envoi 
à Lima ou à Quito, et la vente directe semble avoir été minime. La majeure 
partie de la production fut délivrée à deux particuliers, probablement des 
commerçants du textile. Dans le cas de la toile de mauvaise qualité et de la 
flanelle blanche et bleue, l’autoconsommation augmente presque de 100 %, celle 
de la grosse toile enregistre également une nouvelle augmentation (jusqu’à 
73 %) en raison des paiements faits aux ouvriers. 
En 1795, lorsque s’achevèrent les paiements des salaires en retard, les 
niveaux d’autoconsommation ’étaient plus aussi élevés, mais on distribuait 
encore, sous forme de « secours » normaux, 30 % des draps, alors que les 
remises aux commerçants et les ventes directes tournaient autour de 60 %9. 
L’autoconsommation de la grosse toile s’abaissa de nouveau à 31%, alors que les 
ventes directes passaient à 59 %. 
CONCLUSIONS 
On peut conclure de cette analyse de l’organisation et de l’administration de 
San Ildefonso qu’il existe une série de facteurs qui n’ont rien à voir avec les 
simples chiffres de la production textile. D’après les données sur le paiement du 
tribut, la moitié environ des ouvriers travaillaient dans la production agricole et 
s’occupaient des troupeaux, et c’est sur eux que reposait en grande partie la 
bonne marche de la manufacture. Cette forme d’organisation qui tendait le plus 
possible vers l’autosatisfaction des besoins et la commercialisation d’une gamme 
réduite de produits rentables, est tout à fait caractéristique de l’ensemble des 
propriétés de la Compagnie de Jésus, ce qui ne veut pas diie qu’on ne la trouve 
pas au niveau de la propriété privée, quoiqu’à une moins grande échelle. Il serait 
intéressant de chercher à savoir s’il s’agit là de l’imitation pure et simple du 
système économique fficace développé par les Jésuites, ou s’il s’agit plutôt d’une 
adaptation inévitable à la raréfaction chronique de l’argent au XVI@ siècle. En 
ce qui concerne les changements de la production et de la commercialisation des 
produits textiles, on n’a pu que signaler au passage certaines tendances qui vont 
dans le sens des grandes lignes générales esquissées par Tyrer (1976 : 311 SS.). 
Des études du type de celle de S. Palomeque sur le commerce de Loja à la fin du 
XVIII’, mais centrées ur le commerce des régions septentrionales (et surtout les 
relations avec Pasto, Popoyan et Cali), pourraient résoudre certains points qui 
demeurent obscurs. 
Nous ne disposons encore que de très peu de renseignements sur la main- 
d’oeuvre et son statut social”. Il en est de même pour les conséquences des 
inondations dans les années quatre-vingt, dont la description ressemble fort à ce 
que nous savons des dégâts causés par le phénomène de la u Corriente del 
9. II faut tenir compte du fait que, Mquemment, une partie de la production restait quelques 
temps dans les entrepôts. 
10. A propos des diffhents métiers et les salaires correspondants, voir Ortiz de la Tabla 1977 et 
Moreno Yanez 1979. 
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N%o ». Leurs répercussions directes sur la production ne peuvent être mesurées, 
en raison du manque de comptes détaillés, mais il est indubitable qu’une ferme- 
ture totale des ateliers pendant cinq mois eut des retombées ur la production”. 
La rentabilité toujours décroissante de la manufacture, que démontrent les 
comptes des admiitrateurs, constitue certainement M indice de crise. La géné- 
ralisation d’un tel phénomène nécessiterait un plus grand nombre de monogra- 
phies, non seulement sur les autres secteurs économiques, mais surtout sur les 
autres régions de la Sierra et particulièrement celles où la production textile est 
prédominante. En effet, il y a certainement eu des catégories sociales et des 
régions qui furent moins atteintes par la crise économique que l’on déplore tout 
au long du XVIIF et qui connurent, au contraire, une relative prospérité 
(Borchart de Moreno, 1986). 
Qu’advint-il, par la suite, des ateliers textiles et des grandes propriétés ? En 
février lSO0, soit exactement trois ans après le tremblement de terre, San Ilde- 
fonso et ses haciendas annexes étaient vendus pour un total de 128 000 pesos 
(payés en partie en liquide et en partie sous forme de redevance aux Temporali- 
tés) à Don Agustin Valdivieso y Carrera. Ce n’est d’ailleurs pas la seule acquisi- 
tion de Don Agustin, Don Mariano Guillermo et Don Sebastian Valdivieso, trois 
frères originaires de Loja et installés à Quito. Les archives notariales de Quito 
des vingt dernières années du XV@ témoignent de leurs nombreuses transac- 
tions commerciales, y compris l’achat d’esclaves. L’achat d’un ensemble comme 
celui de San Ildefonso, dans l’état où il se trouvait après le tremblement de terre 
et avec les problèmes de rentabilite qui s’y posaient, permet d’en fmir avec cette 
idée de la recherche du prestige, qui a si souvent servi à expliquer les placements 
en biens-fonds de l’élite coloniale. 
Production annuelle de maik des haciendas 
annexes de San Ild@onso 
Nombre 1.8.1777- 
303.1780 
313.1780- 1.2.1787- 10.2.1794- 1.1.179s 
31.1.1787 31.12.1788 31.12.1794 31.12.1795 
215,l 
=,s 











11. S. Browne a fait une ttude sur les tpidémies dans la Audiencia de Quito. Je n’ai 
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Production annuelle d’orge des haciendas 
annexes de San Ildefonso (en fanègues) 
Production annuelle de pommes de terre des haciendas 
annexes de San Ildefonso (en sacs de 50 kg) 
a) Rtcolte mangkc par les vers. 
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Production annuelle de textiles à San Iki@onso aJ 
1.8.1777- 
303.1780 
31.3.1780- 12.1787- 103.17% 
31.1.1787 31.12.1788 31.12.1794 
1.1.179s 
~ 31.12.179s 
8 198,s 4 789,0 6 KS,5 9 153,6 7 ?67,7 
103,2 




2 126,6 1972P9 1863,6 1 557,o 1701,o 
1 s66g 813.9 427,O 123 
734,5 1 284,4 
6 789,2 1 Grosse toile 4 206,o 8 308,O 5 867,0 
a) Por periodos de administraci6n en varas. 
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Nombre de moutons des troupeaux des haciendas 
annaes de San Mefonso 
Cunugyacu y 
Pawbamba 25 3822 26 241,l 31925,7 
P&ua”’ 3 776,4 3 229.6 - 
Envios de la 
Direcci6n 2.6 437,2 365,7 19 090,9 7 075 
Compras 
directas 9 739,2 11713,4 3 947,0 2 678,l 10 920,s 
TOTAL 78 016,8 56 586,O 52 553,7 49 919,l 58 822,0 
Origine a. L’hacienda Pigua appartenait au complexe de l’atelier 
envoyait une partie de sa production de laine à San Ildefonso. 
textile de mais il 
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Changement social et utilisation 
différentielle du milieu naturel : 
l’exemple de Loja 
Les matériaux qui ont servi de base à cette étude ont été collectés entre 
septembre 1981 et juin 1983, dans le cadre d’une convention liant l’Institut 
Français d’Etudes Andines et l’ORSTOM (Institut Français de Recherche Scien- 
tifique pour le Développement en Coopération). Le caractère très bref de la 
communication e nous a pas permis d’éviter un certain schtmatisme. Pour des 
analyses plus complètes, nous renvoyons le lecteur à deux textes :
l E. Fauroux - Loja : esquisse d’une histoire des formes de contrôle d’un 
espace regional in Bull. Inst. Fr. Et. Ami. 1984, XIII, no 3-4, pp. 77-100 et 
Cah. ORSTOM, sér.Sc.Hum., 1984, XX, no 1, pp. 69-88 ; 
l E. Fauroux. Le pouvoir à Loja au fl siécle. Une oligarchie foncière face à 
la montée des contre-pouvoirs (en préparation). 
La région de Loja occupe une situation très particulière, dans l’ensemble 
constitué par l’Equateur andin. La double chaîne parallèle de la cordillère y perd 
beaucoup de son altitude et s’y diversifie en un complexe enchevêtrement de 
petits chaînons, dont on a pu comparer l’aspect global à celui d’un papier froissé. 
Un contraste très fort y existe entre des terres basses et sèches, au sud-ouest 
dont l’agriculture dépend entièrement de l’irrigation, et des terres de plus en plus 
hautes au fur et à mesure que l’on se dirige vers l’est. Ces dernières sont rendues 
très humides par la double iufluence qu’exercent le Pacifique et l’Amazonie. 
L’altitude de ces terres « hautes » demeure beaucoup moins forte que dans le 
reste de la Sierra. 
Mais Loja se particularise aussi par son peuplement. C’est la seule région de 
l’Equateur andin qui était manifestement sous-peuplée à l’arrivée des conqué- 
rants espagnols et dans laquelle les populations indigenes n’étaient pas très 
profondément enracinées dans leurs terroirs. A Loja, la main-d’oeuvre était plus 
rare que la terre. 
(*) OWOM - Montpellier 
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L’histoire de la mise en valeur de la région se révèle ainsi particulièrement 
instructive. 
D’abord, par les contrastes offerts avec le reste de la Sierra équatoriemre, 
ensuite, parce que l’isolement de la région et la rareté des influences extérieures 
permettent d’y lire avec une singulière clarté les relations qui ont pu exister entre 
l’évolution de la société lojane et les transformations de la mise en valeur du 
milieu naturel. 
Cette communication e vise qu’à une première présentation, beaucoup trop 
brève et trop schematique, de l’histoire de cette mise en valeur, comparée à 
lhistoire sociale régionale. 
Nous distinguerons d’abord une longue phase qui s’étend des débuts de la 
colonisation (vers 1550) à la moitié du XIX’ siècle, et qui est marquée par une 
lente expansion de l’agriculture et de l’élevage liée à l’hégémonie progressive de 
la grande propriété foncière (l= partie). 
A son apogée, dans la seconde moiti6 du XIXe siècle, le système latifundiaire 
fonctionnait sous des formes très particulières, au profit presque exclusif du 
groupe localement dominant, (2’ partie). 
Au xx’ siècle, le système latifundiaire s’est d’abord lentement effrité. Il s’est 
ensuite effondré avec une ampleur et une rapidité inattendues à partir des 
années soixante-dix. Nous montrerons à grands traits dans une troisième partie 
les grands axes de cette évolution et les formes d’émergence de nouveaux 
systemes de mise en valeur de l’espace regional. 
1. L’HÉGÉMONIE PROGRESSIVE DE LA GRANDE 
PROPRIÉTÉ FONCIÈRE ET LA LENTE EXPANSION DES 
ACTMThS AGRO-PASTORALES 
L’expansion de l’agriculture et de l’élevage s’est effectuée à des rythmes très 
diff&ents, tantôt’lents, tantôt accélMs, avec parfois des reculs durables :
l Des débuts de la colonisation (1550 environ) jusque vers 1620-1630, 
l’agriculture et l’élevage ne sont que des activités induites de l’activité 
minière, qui concentre l’essentiel des énergies, des capitaux et des 
ressources humaines. 
l Avec l’effondrement brutal du mirage minier, au début du XVIF siècle, les 
activités agro-pastorales passent au premier plan. Elles constituent, avec le 
commerce à longue distance, la principale source régionale de profit. Leur 
importance augmente alors avec lenteur et régularité jusqu’à la moitié du 
XVIIP siecle. 
l Après 1750, la u cascarille >P (l’écorce de l’arbre de quina qui sert de base 
à la fabrication de la quinine) devient, pour quelques dtcennies, le centre 
de toutes les spéculations. Lorsque la tension retombe, l’agriculture et 
I’élevage retrouvent leur importance, mais cette fois on assiste à la génC- 
ralisation d’un système d’exploitation reposant sur la très grande propriété 
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et qui va de plus en plus fonctionner au profit d’une oligarchie enrichie, 
notamment par la cascarille. 
A. L9agriculture et 1Wevage comme activitCs induites de PactivitC 
minihe : de 1550 B 1620-1630 
J-oja avait été fondée pour servir de centre administratif et de base logistique 
pour la création, le développement et le fonctionnement des nouvelles villes 
minieres du piémont amazonien et de Zaruma, sur le versant occidental de la 
cordillere. Elle constituait, de plus, une étape essentielle sur la grande route 
commerciale « de terre ferme », unissant Quito et Cuenca à Piura et L&a. 
Une agriculture commerciale s’est donc développée alors pour contribuer à 
l’entretien des nouvelles villes minières et pour faire face à la croissance de J.,oja. 
Les périphéries de Zaruma et de Loja, les fertiles vallees subtropicales de 
Vikabamba, Malacatos, Catamayo... commencèrent alors à être cultivees, à 
l’iitiative d’encomenderos, de propriétaires de mines, ou d’J5spagnol.s en quête 
de spéculation rentable. 
En sens inverse, l’agriculture indigène fut sans doute durement ouchée par 
le développement des mines qui, par le biais de la mita (prestation de travail 
obligatoire pour une durée en principe limitée mais le plus souvent indefinie), 
conduisit a une grave crise démographique t à la regression de nombreux 
terroirs. Seules échappaient à la mita les communautés qui assuraient des fonc- 
tions essentielles dans d’autres domaines, pour l’entretien du trafic sur la voie 
commerciale, par exemple. Certaines etaient chargées de l’entretien des tambos 
(relais) et des ponts, et veillaient au bon état de la route. D’autres étaient 
chargées de convoyer les caravanes. Quelques-unes enfin, travaillaient pour le 
compte d’exploitations p&ialisées dans la production de bêtes de somme. Seuls 
ces groupes relativement privil@i& disposaient encore de terroirs communau- 
taires bien entretenus et de bonne qualite. 
Ainsi, à cette époque, l’exploitation du milieu naturel demeure très lâche : 
quelques îlots d’intense exploitation minière, quelques vallees fertiles cultivées de 
manière relativement intensive, les périphéries de Loja et Zaruma, quelques 
terroirs communautaires miraculeusement préserves autour de quelques villages 
liés à l’activité commerciale et un certain nombre de « fermes NB d’élevage 
produisant des bêtes de somme et des boeufs pour la consommation locale. 
La situation est alors bien différente dans le reste de la Sierra de l’Equateur. 
Les populations indigènes y sont beaucoup plus nombreuses et la lutte pour la 
terre y connaît déjà une réelle intensité dans les zones favorables au develop- 
pement d’une agriculture commerciale. La place qu’occupe celle-ci demeure 
relativement modeste, mais les conditions de son expansion future sont déjà en 
place et de nombreux mécanismes, notamment legaux (par exemple les reduc- 




B. Les activitt% pastorales comme substitut aux activit& minières 
(16204750) 
Avec l’effondrement brutal du mirage minier, l’agriculture et l’élevage subis- 
sent, dans la région de Loja, des influences contradictoires. 
La perte du débouché proche et rémunérateur que constituaient les ephé- 
mères villes du piémont amazonien porte un rude coup à l’agriculture commer- 
ciale regionale qui n’avait pas encore pris une grande extension. Seules les 
plantations de canne à sucre et les couronnes maraîchères de Zaruma et de Loja 
conservent leur ancienne importance. 
Par contre, faute d’autres possibilités, les détenteurs de capitaux sont incités 
a investir dans la terre. Une moyenne et grande propriété foncière commence à 
se constituer. 
D’anciens a mineurs » espagnols, ruines et revenus en catastrophe de 
l’Amazonie, tentent de survivre en se lançant dans l’agriculture, notamment dans 
la région de Saraguro, Paquizhapa. Des territoires non indigènes apparaissent 
autour de quelques nouveaux bourgs, souvent misérables. 
L’élevage devient peu à peu la principale source de revenus. 
Grâce à l’intense activité textile de l’Audience de Quito, la route commer- 
ciale qui passe par Loja conserve l’essentiel de son importance. L’élevage de 
bêtes de somme devient une spkialité très rentable et très appréciée de la région 
de Loja. Les boeufs de Loja commencent à trouver d’intéressants débouches au 
nord du Pérou où la population augmente, dans une région trop sèche pour 
qu’existent des pâturages acceptables. 
L’epoque est marquée par une première cristallisation des droits fonciers et 
par l’apparition des premiers éléments d’une grande propriété foncière sur des 
bases diverses (attribution de terres realengas par le cabifdo de Loja, rachat par 
des Espagnols de terres communautaires dans des conditions souvent dolosives, 
constitution d’une grande propriétb ecclesiastique, notamment grâce aux terres 
de co@dkr.r, etc.). 
La mise en valeur demeure tres lâche, mais les pâturages s’étendent, des 
terroirs commencent às’organiser autour des bourgs qui prennent peu à peu une 
certaine importance. L’agriculture commerciale intensive demeure cantonnée à 
un petit nombre de secteurs privilegiés, les mêmes qu’à l’époque précédente. 
La noblesse lojane représente localement le pouvoir monarchique. A ce titre, 
elle jouit de nombreux privilèges qui lui permettent de concentrer entre ses 
mains l’essentiel du pouvoir politique et économique local. Avant même que 
l’agriculture n’ait constitué une activité rentable, la noblesse lojane avait éte 
attirée par l’achat de terres qui lui permettaient de mimer le statut terrien de la 
noblesse européenne. 
A cette époque encore, la situation de Loja est singulière. Dans le reste de 
l’Equateur andin, le développement des obrajes et des grandes haciendas 
d’élevage a conduit à une drastique restructuration de l’espace rural. Les 
communautés indigènes sont intégrées dans les haciendas après avoir et6 désor- 
ganisees, ou repoussées dans les secteurs les plus inhospitaliers, loin des vallées 
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fertiles et irrigables. Dans les deux cas, les institutions communautaires entrent 
en décadence t résistent de moins en moins efficacement à l’expansionnisme des 
grands propriktires, soutenu par les institutions administratives et religieuses. 
A Loja, ou ne figure aucun obraje important, la redistribution de l’espace 
s’opère de façon moins conllictive. Les communautés indigènes dont les terroirs 
avaient et6 préservés (notamment dans la région de Saraguro) conservent leurs 
aquis. Seules sont spoliées de +C fausses » communautés, récemment constituees 
à partir du regroupement d’indiens forurteror, venus d’ailleurs. Le loisir leur est 
d’ailleurs laissé de s’installer a peu de distance. 
A Loja, plus que partout ailleurs, l’identification devient à peu près totale 
entre le pouvoir local et les « nobles » devenus de grands proprietaires fonciers. 
C. ]Les crises économiques du XVW siikle, l’tholution vers 
l’autarcie rbgionale : la grande propriM foncibe comme cl6 du 
pouvoir local (1750-1850) 
Au cours de la seconde moitié du XVIIP siècle, l’activité textile subit une 
brutale décadence dans toute l’Audience de Quito. Les obrajes éprouvent de 
grandes difficultés, beaucoup doivent fermer. La grande voie commerciale de 
Quito à Lima voit son trafic ralentir puis se tarir presque totalement. L’élevage 
lainier est durement ouche. 
L’agriculture et l’élevage bovin tendent à prendre le relais, notamment pour 
contribuer à l’entretien des villes qui se développent dans la Sierra à cette 
époque. 
La crise est très durement ressentie dans toute la Sierra, sauf . . . à Loja où se 
déclenche, presque au même moment, un spectaculaire «boom » sur la casca- 
rille. Si l’on est très près des plus hautes sphères du pouvoir local et si l’on 
detient des capitaux, l’activité peut être hautement rentable. La noblesse lojane 
rtpond parfaitement à ces deux conditions. C’est donc elle qui profite le mieux 
de la cascarille et parvient à augmenter son emichiiement dans des proportions 
spectaculaires. 
Pendant quelques décennies, la prospérité liée a la cascarille a porté un 
certain préjudice au developpement de l’agriculture régionale. Les investis- 
sements ont eu tendance à se détourner de l’agriculture, la main-d’oeuvre, mieux 
payée pour la collecte de l’tcorce, est devenue encore plus rare que par le passé 
et une concurrence sévère est aussi apparue au niveau de la gestion de l’espace :
les incendies de forêt destinés à créer de nouveaux pâturages sont durement 
réprimés par le pouvoir local qui tient à préserver les arbres à quinquina. 
A la fm du XVIIJ’ siècle, pour de très nombreuses raisons, la cascarille de 
Loja a cessé d’être une activité à très haute rentabilité. L’agriculture et l’élevage 
bovin redeviennent les principales sources de revenu dans une région qui 
retombe progressivement dans sa vieille tentation autarcique. Seul le commerce 
du bétail continue à l’unir solidement au nord du Pérou. 
La noblesse lojane bénélïcie alors d’un processus d’accumulation primitive 
entamé au cours des périodes précédentes. Grâce à la cascarille, elle a accumulé 
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en peu d’années, des capitaux parfois considerables. Une bonne partie de ceux-ci 
sont investis dans l’achat de terres. Le patrimoine foncier de la noblesse, qui était 
déjà important, devient alors énorme. Toutes les bonnes terres en font désormais 
partie. L’expulsion des Jésuites, vers 1760, permet à la noblesse lojane de fran- 
chir une Ctape supplémentaire ; acquérant les exploitations modèles laissées par 
la Compagnie, elle tend à entrevoir qu’il existe une façon professionnelle de 
gérer une exploitation agricole et qu’a ce prix l’agriculture peut devenir réelle- 
ment rentable. La propriété de la terre n’est plus seulement une manière 
d’asseoir une domination socio-politique sur un espace dtterminé. 
Toutes les donoées qui vont se développer au cours du XIP siècle se trou- 
vent ainsi en place : l’oligarchie détient les meilleures terres. Elle tend à rationa- 
liser l’exploitation de ses domaines. Elle détient aussi l’essentiel des capitaux 
disponibles dans la région, alors que la monnaie fait chroniquement défaut. Elle 
peut ainsi disposer d’une sorte de monopole bancaire qui lui permet de contrôler 
plus ou moins directement l’ensemble des activites économiques régionales. 
Nulle part ailleurs, dans la Sierra de l’Equateur, un groupe de propriétaires 
fonciers ne détient autant d’atouts. 
L’Indépendance va encore améliorer la solidité de la position tenue par la 
noblesse lojane. Les troubles politiques liés à la naissance de l’Etat Cquatorien 
vont en effet lui permettre de créer un pouvoir local encore plus pur de toute 
ingérence du pouvoir central. 
II. L’UTILISATION DU MILIEU NATUREL DANS LE 
SYSTi3ME LATIFUNDIAIRE A SON APOGÉE (DERNIER 
TIERS DU rrx’ SItiCLE) 
Dans le système latifundiaire tel qu’il est pratiqué à Loja dans les dernières 
années du XIXe siècle, l’espace de l’hacienda fait prioritairement l’objet d’une 
utilisation de type socio-politique : il est la base matérielle du pouvoir de 
l’oligarchie foncière. Sur le plan de la mise en valeur technique, le système 
latifundiaire demeure particulièrement peu efficace et s’accommode d’une sous- 
utilisation généralisée de l’espace qu’il contrôle. 
A. Une utilisation politique de l’espace : I’hacienda comme 
structure de base du pouvoir local 
Depu& la fin du XVIIr” siècle, la dimension des Iatifindios ne cesse 
d’augmenter à. Loja comme dans le reste de la Sierra. Il ne s’agit nullement de 
créer de monstrueuses exploitations agricoles, qui ne trouveraient pas de débou- 
chés à leur mesure, mais tout simplement de priver les petits paysans de terre 
afin de les contraindre à offrir leur force de travail à l’hacienda 
C’est donc tout l’espace régional qui se trouve remis en cause et dont la mise 
en valeur dépend désormais de la volonté du propriétaire. 
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Le domaine de l’hacienda ainsi défini devient considérable t peut englober 
toute une micro-région. Les grandes familles de l’oligarchie ne possèdent pas une 
ou deux haciendas de ce type, mais parfois dix, vingt ou plus. Le territoire ainsi 
contrôlé par un chef de famille noble peut s’étendre sur des surfaces totales 
dépassant largement la taille d’un canton actuel (voir les fameux « Etats-Unis * 
de Calvas appartenant à la famille Eguiguren, ou certains sous-ensembles répar- 
tis sur plusieurs cantons actuels, appartenant à la famille Burneo). 
Au sein de chaque hacienda le pouvoir est réparti de façon pyramidale. 
Chacun, sous l’autorité incontestée du propriétaire, détient une fonction précise 
dans la pyramide et l’autorité suprême du patron est relayée par de nombreux 
intermédiaires, majordomes, contremaîtres, chef d’équipe . . . qui assurent 
l’essentiel des tâches quotidiennes de commandement e de surveillance. 
Mais, le plus souvent, le pouvoir du temteniente s’étend bien au-del8 des 
limites de sa propriéte : il offre du travail temporaire à des paysans des environs, 
il contrôle des réseaux de clientèle qui incluent les bourgs voisins. Par ses géné- 
rosités, il est l’allie privi&# du clergé local ; il désigne lui-même les représen- 
tants locaux du pouvoir central... 
Ce système de contrôle de l’espace se présente sous des formes assez parti- 
culières. L’intensite du contrôle et les formes de mise en valeur peuvent changer 
en fonction de la personnalité du propriétaire (selon qu’il s’intéresse ou non aux 
activites agricoles), en fonction de stratégies familiales dont la cohérence peut ne 
pas apparaître au niveau de la micro-région. En tout état de cause, l’intérêt de 
cette micro-région n’est jamais pris en compte en tant que teI, dans ce système ; 
seul compte l’intérêt de l’exploitation, de l’hacienda, ou plutôt l’iitérêt, au sens 
large, du groupe familial qui en est le propriétaire. 
. 
L’isolement des micro-régions ainsi définies, l’aspect divers et hetérogène de 
ces intérêts ne masquent cependant pas entièrement l’idée que la ville de Loja où 
résident toutes les familles de temtenientes, où ils se rencontrent, confrontent 
leurs stratégies, . .. assure une très importante fonction polarisante. 
En définitive, la cl6 de la mise en valeur des haciendas de la région se trouve 
à Loja, et on ne peut comprendre la logique de cette mise en valeur sans refé- 
rente aux conditions concrètes de fonctionnement du groupe dominant dans 
cette ville. 
B. Le système de production lié A l’hacienda : une mise en valeur 
limitk et un faible dt?veloppement des forces productives 
A la fm du XIXe siécle, l’espace appartenant aux haciendas de la région de 
Loja était très sous-utilisé, encore plus, sans doute, que dans le reste de 
l’Equateur andin. 
L’exploitation ff principale », canne à sucre ou pâturages irrigués, n’occupait 
que quelques hectares, Les conciertos cultivaient, en divers emplacements, leurs 
lopins sans aucune ingérence du patron qui se contentait de donner l’autorisation 
initiale et, éventuellement, de procéder 21 un prélèvement sur la production 
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fmale. Mais la plus grande part des surfaces était laissee en friche, seulement 
considérée comme pâturage naturel utilise de façon très episodique. 
Les investissements productifs étaient a peu près nuls. L’usage des grands 
propriétaires était de ne pas réinjecter de monnaie dans leurs exploitations 
agricoles. Les travailleurs n’étaient pas rémunérés autrement que par I’usufruit 
d’une parcelle ou par des avances en nature ; les travaux d’infrastructure 
(chemins, aménagements hydro-agricoles, construction de hangars...) étaient 
effectués dans le cadre des prestations obligatoires de travail, avec des matériaux 
locaux (planches, cordes,...) et un recours minimum à des objets d’importation 
(clous, tôles,...). 
Si un temteniente souhaitait obtenir un accroissement de ses revenus, il ne le 
faisait pas en recherchant des gains de productivite mais tout simplement en 
augmentant le nombre de personnes sur lesquelles il prélevait une rente en 
produits. 
Le choix des cultures dépendait beaucoup de la situation d’isolement dans 
laquelle se trouvait la région. Les produits destints à la commercialisation 
devaient être relativement chers malgré leur légèreté (l’alcool de canne, par 
exemple), ou faciles à acheminer jusqu’au lieu de vente (boeufs ou bêtes de 
somme, capables de se déplacer en l’absence quasi totale de voies de communi- 
cation). 
Par ailleurs, bourgs, villages et hameaux étaient entourés des cultures indis- 
pensables à l’autosubsistance des populations paysannes locales, avec parfois des 
courants d’échange à trés courte distance entre terroirs situés à des altitudes et 
dans des conditions climatiques différentes. 
L’une des clés de la reproduction du système reposait sur une relative stabi- 
litt de la frontière agricole. En effet, la région avait plutôt tendance à manquer 
de main-d’oeuvre, et seul le monopole des bonnes terres dont bénéficiait 
l’oligarchie lojane lui assurait dans des conditions satisfaisantes le recrutement de 
la force de travail dont elle pouvait avoir besoin. Or, à proximité immédiate de la 
région de Loja existaient d’immenses réservoirs de terres vierges : vers l’ouest, 
sur les pentes conduisant vers la côte pacifique, mais surtout vers l’est, dans 
l’immense forêt amazonienne toute proche et, demeurée inviolée depuis 
l’éphemère tentative miniere de la fm du Xw siecle. L’eventuelle ouverture de 
ces domaines aurait pu constituer une véritable catastrophe politique et écono- 
mique pour l’oligarchie lojane qui aurait ainsi perdu son monopole de la terre et 
son aptitude à mobiliser la main-d’oeuvre locale dans des conditions tres avanta- 
geuses. Nous avons montré, dans un autre travail, comment la tentation amazo- 
nienne a pu être contenue, presque aussi longtemps que ce qui a été nécessaire 
pour,le bon fonctionnement du système. 
l Le système latifundiaire, dans son ensemble, se présentait donc comme 
particulièrement peu dynamique, contraint à se reproduire à l’identique sans 
changement notable de la productivité et sans amélioration sensible de forces 
productives demeurées à un niveau extrêmement archaïque, sans même . d’incitatron a la colonisation de l’immense potentiel de terres neuves qui entou- 
rait la région. 
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Dans la situation d’autonomie presque absolue qui caractérisait la région à la 
fin du XW si&cle, un tel système ne présentait pas de trop gros inconvenients 
pour le groupe dominant qui assurait, ainsii sans heurts et sans véritables 
problemes, la continuit de sa propre domination. 
Mais Loja s’enfonçait ainsi dans un retard irreversible, d’autant plus grave 
que, au même moment, sous l’impulsion de Garcia Moreno puis du mouvement 
Libéral, le reste du pays entamait un important effort de modernisation, 
d’ouverture sur l’extkieur, de désenclavement interne. 
J.II. LE DÉCLIN ET L’EFFONDREMENT DU SYSTh4.E 
LATIFUNDIAIRE 
A. Les changements ociaux de la premibe moiti6 du W siMe et 
l’effritement de la forme latifundiaire de mise en valeur 
Un ensemble complexe de dynamiques ociales e mettent en mouvement ou 
s’amplifient a la faveur de la Révolution Liberale, à l’extrême fin du XIX’ siecle. 
Elles expriment l’accession au pouvoir d’une puissante bourgeoisie agro- 
exportatrice aux dépens des grands propriétaires fonciers de la Sierra qui avaient 
jusqu’alors contrôle l’appareil d’Etat. 
Le projet Libéral aspire à moderniser l’Etat et l’économie nationale. Il vise à 
instaurer des rapports de production plus effkients et à faciliter la généralisation 
du systtme capitaliste à tous les niveaux productifs de la société équatorienne. Il
cherche à faire du pays une seule unité économique cohérente, au sein de 
laquelle les divers flux peuvent circuler sans entraves, ce qui conduit à envisager 
le décloisonnement des micro-unités de pouvoir local qui, comme dans la région 
de Loja, se trouvent enkystées autour des grands latifindios. 
Ces objectifs ambitieux ont été assez largement réalisés, dans l’ensemble de 
l’Equateur, au cours du premier quart du XXe siècle, notamment grâce à 
l’impulsion complémentaire apportée par la Révolution de Juillet 1925 (la 
« Revolucion Juliana w). 
La seule exception notable à cette évolution est constituee, une fois encore, 
par la région de Loja. Le pouvoir libéral n’a pu s’y implanter véritablement dans 
une société entièrement contrôlée, politiquement et économiquement, par 
l’oligarchie foncière, idéologiquement par le clergé. L’appareil local d’Etat labo- 
rieusement mis en place par l’administration libérale, sera rapidement récupéré 
par le vrai pouvoir local, qui aura ainsi le loisir, désormais, de s’abriter derrière 
des prête-noms. Pendant toute la première moitié du xx’ siècle, malgré 
d’in&itables adaptations, les propriétaires fonciers lojans continuent à contrôler 
parfaitement tous les aspects de la société lojane. 
Quelques kardes apparaissent cependant dans le système, qui ne compro- 
mettent pas encore véritablement la solidité de l’6dice. 
Malgré l’extrême lenteur de la mise en place d’un réseau de voies de 
communication dignes de ce nom, la région fmit par se désenclaver un peu ; les 
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communications avec Guayaquil s’améliorent. On assiste à un développement 
modeste mais réel du commerce intrarégional. L’ouverture vers l’Amazonie finit 
par se produire, d’abord très contrôlée et fdtrée par la mission franciscaine. La 
zone cafeicole, dans la zone de Chaguarpamba et Cangonama, tend à se sous- 
traire de plus en plus à l’influence exercée par Loja, pour tomber nettement dans 
l’aire d’influente de Guayaquil... 
Mais surtout de véritables contre-pouvoirs font leur apparition, notamment 
avec l’émergence à Loja et dans sa région d’une classe moyenne de plus en plus 
nombreuse t de plus en plus ambitieuse qui supporte mal le blocage quasi total 
qu’impose à la société régionale la domination exercée par l’oligarchie foncière. 
Une bourgeoisie rurale, en particulier, tend à s’affiier et à créer des brèches de 
plus en plus larges dans l’espace social contrôlé par les haciendas, notamment 
autour des principaux bourgs qui commencent à s’élever plus nettement contre 
l’hégémonie de Loja. 
L’hacienda demeure toujours sans conteste la structure dominante en milieu 
rural. Pourtant son hegémonie paraît déjà moins absolue. Les bourgs prennent 
de l’importance t contrôlent out un ensemble de petites et moyennes propriétés 
dont la logique d’exploitation est très différente de celle des haciendas : il s’agit à 
la fois d’assurer l’autosubsistance de la population des bourgs, de plus en plus 
nombreuse, et d’esquisser l’amorce d’une petite agriculture commerciale 
paysanne. De petits marchés apparaissent dans des paroisses autrefois insigni- 
fiantes, toute une frange d’activité commence à échapper au contrôle direct de 
l’oliiarchie lojane dont l’emprise demeure cependant énorme. 
B. Crise des systemes traditionnels de production, r&forme agraire 
et mutations des formes de mise en valeur dans la région de Loja 
Le système latifundiaire traditionnel, malgré sa tendance chronique au 
blocage, evoluait doucement. 11 avait probablement atteint son apogée dans les 
années vingt. A cette époque, la crise du cacao avait conduit vers Loja une partie 
des travailleurs expulsés des plantations de la Costa ou des grandes haciendas de 
la Sierra. Loja était, en effet, alors, l’une des rares régions susceptibles 
d’accueillir une main-d’oeuvre supplementaire, sur ses latifundios très largement 
sous-utilisés. Les tevatenientes de la région purent ainsi imposer leurs conditions 
et développer l’animazgo, un système relativement original de mobilisation de la 
force de travail, particulièrement avantageux pour l’employeur dans la mesure où 
celui-ci n’avait aucune rémunération moru%ire à verser. 
Malgré cet épisode favorable, l’agriculture lojane paraît, dès les années 
quarante, engagée dans un processus de décadence irréversible. 
Les retards technologiques ont devenus considérables et les rapports de 
production, totalement archaïques, ne confèrent au système qu’une insignifiante 
adaptabilité. 11 devient évident que les activités agro-pastorales ne vont plus 
permettre d’obtenir des revenus importants. L’oligarchie lojane s’engage donc 
dans un lent processus de désengagement foncier. Elle cherche souvent à réaliser 
une partie de son capital foncier pour s’orienter vers des activités plus rentables :
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construction immobilière, placements fmanciers... Les grands domaines 
commencent à se diviser et à se réduire autour de leurs meilleures terres, seules 
susceptibles d’être à l’origine d’activités réellement rentables. 
IA reforme agraire, qui devient inéluctable au début des années soixante, 
n’est nullement incompatible avec l’évolution souhaitée par les temztenientes les 
plus conscients. La première phase de son application, entre l!W et 1%8, 
permet à ceux-ci de tirer profit de la situation. Les patrons attribuent aux ex- 
animaah des terres de mauvaise qualitt, déplaçant - grâce à la procédure du 
reasentamiento - ceux d’entre eux qui jouissaient autrefois de parcelles bien 
placées. Et, comme les surfaces attribuées par la loi ne suffisent pas, les 
propriétaires vendent, très cher le plus souvent, les quelques hectares supplé- 
mentaires nécessaires à l’ex-animado pour faire fonctionner son exploitation, en 
prenant soin de ne vendre que des terres de faible valeur agronomique. 
Les petits paysans lojans se trouvent ainsi confrontés à de grandes difficultés. 
Beaucoup avaient été expulsés des haciendas avant la mise en application de la 
réforme agraire, alors que les conditions définissant leurs droits n’avaient pas 
encore été définies ; ils se trouvent alors sans ressources. Les u bénéficiaires » de 
la réforme avaient été rejetés vers des parcelles mal situées et improductives ; ils 
doivent pourtant continuer à payer pour l’achat d’une partie de leurs terres. 
La situation qui était désastreuse, devient insoutenable n 1968, lorsque se 
déclenche l’une des pires sécheresses de l’histoire régionale. 
En juillet 1968, les paysans, acculés par la famine, refusent de continuer a 
faire fonctionner le système latifundiaire. Ils commencent une grève des « obliga- 
tions » (c’est-à-dire du travail gratuit qu’ils devaient effectuer pour le « patron » 
en échange de l’usufruit d’une parcelle). Le phtnomène se généralise en 
quelques jours et se prolonge par l’envahissement des terres irriguées des 
haciendas, jusqu’alors consacrées aux pâturages intensifs pour le bétail des 
« patrons ». Les paysans, bien regroupés et organisés, commencent à effectuer 
des cultures vivrières sur ces pâturages, malgré l’intervention souvent maladroite 
des pouvoirs publics. 
La révolte paysanne - son aspect cohérent et organisé alors que l’on aurait 
assez bien compris une jacquerie incontrôlee - cause une véritable stupéfaction 
parmi les propriétaires fonciers accoutumés à manipuler sans difficulté un 
paysannat amorphe et totalement désorganisé. Beaucoup sont littéralement 
traumatisés par l’irruption de cette situation nouvelle et modifient radicalement 
leurs stratégies. 
Alors que l’on s’acheminait vers une réforme agraire très modérée, aboutis- 
sant à des haciendas plus petites que par le passé, mais monopolisant les bonnes 
terres juxtaposées à une agriculture paysanne repoussée vers des secteurs de 
moindre qualité, on assiste soudain, en quelques années, au démembrement 
accéléré de la plupart des grands domaines et les tendances, qui incitaient 
l’oligarchie à s’écarter progressivement de son statut foncier, se trouvent bruta- 
lement accélérées. Tout se passe comme si les propriétaires fonciers voulaient se 
défaire au plus vite de leur capital foncier, pour le transformer en capital 
immobilier ou bancaire. 
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Mais, contrairement à l’esprit de la réforme agraire, ce ne sont pas les petits 
paysans qui ont profité de ces démembrements précipités puisque les terrate- 
nientes cherchaient des acquéreurs solvables. Ce sont les notables ruraux, des 
commerçants (ruraux ou urbains), voire même une bourgeoisie urbaine, bureau- 
crates de haut niveau ou membres de professions libérales, qui se sont portés 
acquéreurs des dépouilles de l’empire foncier de l’oligarchie. Un nouveau type de 
grande propriété s’est ainsi constituée, gérée sur des critères strictement écono- 
miques et pratiquant l’élevage pour diminuer sa dépendance à l’égard du marché 
du travail local. 
l En définitive, les formes regionales de mise en valeur du milieu naturel ont 
radicalement changé à Loja au cours des vingt dernières années. 
Dans la situation traditionnelle, la quasi-totalité de la région était dominée 
par la système latifundiaire du XIX” siècle, à peine adapté. Mais, à partir de 1950 
et surtout de 196& l’emprise foncière de l’oligarchie régresse au point de ne plus 
laisser que de rares témoins du passé dans un petit nombre de lieux privilegiés, 
qui constituent des poches résiduelles de rentabilité. C’est le cas, par exemple, 
dans la vallée de Malacatos-Vilcabamba, dans le canton Espfndola et dans 
certaines parties du canton Calvas où l’on retrouve encore le très vieux schéma 
de l’hacienda, pôle de la vie sociale et politique de plusieurs villages. 
Partout ailleurs, l’hacienda a éclaté, au point de disparaître complètement, 
ou s’est adaptée. L’« hacienda traditionnehement adaptée » a considérablement 
diminue sa superficie en attribuant ou en vendant les parties les moins utiles de 
son exploitation à ses anciens animados, à des paysans du voisinage ou, plus 
souvent, à des notables ruraux, enrichis dans le commerce et le collectage des 
produits locaux. Elle n’a conservé que ses meilleures terres, irrigables et mécani- 
sables. Elle n’emploie plus comme autrefois, directement ou indirectement, la 
quasi-totalité de la population rurale des alentours et les rapports avec celle-ci se 
distendent. Les cultures s’intensifient, la gestion se rationalise, le chef 
d’exploitation assume les choix productifs, sans avoir nécessairement à se plier à 
de très anciens usages locaux. 
Une exception dans cette évolution récessive des haciendas de la région, 
celle de la plantation de canne à sucre et de l’unité agro-industrielle de 
Catamayo. Gérée comme une entreprise capitaliste moderne de type familial, 
elle étend sa production sur 1800 hectares, mais dans des conditions de tenure 
très différentes (propriété directe de 300 hectares seulement), location de 
700 hectares, contrats passés avec les petits propriétaires sur 800 autres 
hectares). La situation est donc tout à fait anormale par rapport au système 
traditionnel. 
,Sur les dépouilles des anciennes haciendas deux modes de mise en valeur, 
très contrastés, se sont mis en place : la « grande finca » et le minifundio ou la 
toute petite propriété. 
La grande jïnca est presque toujours consacrée à l’élevage. Sa taille est de 
l’ordre de 100 ou 200 hectares, parfois un peu plus. Son proprietaire n’est pas un 
terrateniente traditionnel. C’est un notable rural, parfois un paysan enrichi. La 
crise issue de 196S lui a permis de décupler son emprise foncière, car il repré- 
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sentait la seule demande véritablement solvable face aux temztenientes anxieux de 
se débarrasser au plus vite de propriétés dont ils n’attendaient plus que de graves 
soucis. 
Dans l’ensemble, cette bourgeoisie rurale ascendante ntretient des rapports 
extrêmement mauvais avec le monde paysan qui l’environne. Elle a souvent 
spolie ceux qui, dans l’esprit de la loi, auraient dû être les principaux bénéfi- 
ciaires de la réforme agraire. Elle n’hésite pas à recourir à la violence pour 
résoudre les problèmes liés à l’invasion de ses terres. Elle n’a pas hérité du 
comportement paternaliste qui, chez les grands lutifundistas traditionnels, venait 
parfois mitiger l’exercice de la domination. Dans ces conditions, les nouveaux 
propriétaires ont tendance à limiter autant qu’il est possible le recours à la main- 
d’oeuvre locale. L’élevage est la seule activité intéressante qui permette de le 
faire, en recourant à des équipes recrutées ailleurs, pour les tâches culturales les 
plus lourdes (nettoyage, débroussaillage,...). 
Les systèmes «minifundistes », ou de très petite propriété, présentent, dans 
la région de Loja, des caractéristiques très diverses. Les groupes qui se sont éta- 
blis sur des terres qui appartenaient à des grandes haciendas avant 1970-1975, 
ont pour la plupart connu de graves difficultés. Les coopératives, qui se sont 
organisees à l’instigation de I’IERAC ou d’organisations syndicales ou para-syndi- 
cales, ont géneralement très mal fonctionné, notamment parce que les terres qui 
leur avaient été remises ne permettaient pas de mettre en place des exploitations 
rentables. Les remboursements imposés aux petits paysans ne leur ont pas 
permis l’effort d’amélioration de la productivité nécessaire à la survie du système. 
L’émigration, temporaire ou définitive, les reventes de parcelles - souvent au 
profit de notables ruraux - ont très fréquemment désorganisé les jeunes coopé- 
ratives. 
En résumé : les anciennes zones de cultures commerciales intensives (canne 
à sucre principalement) ont assez bien résisté aux changements. Par contre les 
haciendas peu productives, et notamment celles qui pratiquaient l’élevage en 
utilisant des prairies irriguées dans les bas-fonds, ont été démembrées, tantôt au 
profit de grandes jIncas (ce qui ne fait généralement pas apparaître une grande 
différence au niveau du paysage), tantôt au profit de cultures vivrières pratiquées 
dans le cadre de systèmes «miuifundistes ». 
Dans ce cas encore, la différence entre Loja et le reste de l’Equateur 
demeure sensible. Dans la Sierra, la réforme agraire a permis aux haciendas de 
se regrouper sur les meilleures terres irrigables et de rejeter les anciens travail- 
leurs précaires ur les hauteurs, là où autrefois existaient des pâturages naturels. 
A Loja, l’inverse s’est produit : les petits producteurs ont eu tendance à 
descendre dans les vallées et les bas-fonds pour établir des cultures vivrières là 
où existaient autrefois des pâturages souvent sous-utilisés. Les progrès de la 
sécheresse t la dégradation des sols ne permettent plus de cultiver des terres 
qui, en des temps meilleurs, ne présentaient qu’une valeur très marginale. 
L’évolution au début des années quatre-vingt, semblait marquée par un recul des 
minifundios ou profit des grandes fincas d’élevage, mieux armées économique- 
ment pour survivre. 
375 
EMMANUEL FAUROUX 
Mais la mise en valeur du milieu naturel ne dépend pas seulement de 
l’initiative des exploitations agricoles. Elle est de plus en plus directement liée 
aux conditions du développement régional. Sur ce point aussi de grands change- 
ments se sont produits au cours des dernières années. 
C. La prise en charge du d&eloppement igional par l%tat : le 
de de PREDESUR 
A l’apogée du pouvoir de l’oligarchie lojaue, celle-ci incarnait, en fait, la 
totalité du pouvoir local. C’est elle qui décidait donc, de façon plus ou moins 
directe, des travaux d’infrastructure qui devaient être entrepris, de la construc- 
tion de nouveaux chemins... 
Ces décisions étaient donc prises en fonction de ses intérêts, même si cela 
pouvait porter atteinte aux intérêts d’autres groupes sociaux locaux, ou à ceux de 
PEtat central qui avait, en fait, bien peu de moyens de réaliser ses éventuelles 
stratégies dans les cas où celles-ci différaient sensiblement de la stratégie sponta- 
née du groupe dominant. 
Avec la Révolution Libérale, la situation commence à change. Le pouvoir 
central tente de mettre en place un appareil local d’Etat et un certain nombre 
d’institutions qui devraient lui permettre de reprendre progressivement le 
contrôle de la région. Pendant la première moitié du XXe siècle, l’oligarchie 
lojane parvient presque complètement à neutraliser ces tentatives, notamment en 
s’efforçant avec succès de récuperer à son profit l’ensemble des nouvelles institu- 
tions mises en place. Malgré quelques ingérences notables du pouvoir central 
(affaire des Ejidos, affaire de la parcellation des haciendas de Malacatos), c’est 
toujours l’oligarchie lojane qui, en derniére instance, prend les decisions impor- 
tantes concernant la région, avec ou sans l’assentiment du pouvoir central. A 
l’inverse, ce dernier ne peut rien réaliser qui ne soit conforme aux stratégies de 
l’oligarchie lojane ; l’assentiment explicite de cette dernière (comme ce fut le cas 
pour la politique de colonisation de l’Amazonie au début de ce siècle) 
n’impliquant pas un accord réel. 
Un changement rès peu apparent, mais sans doute plus lourd de consé- 
quences apparaît, au cours de la période 1950-1980, lorsque l’Eglise lojane en la 
personne du Dr Armijos et de son frère, prend un rôle essentiel au sein du Parti 
Conservateur au niveau national. II n’y a certes pas contradiction entre les inté- 
rêts de l’oligarchie lojane et la politique conservatrice. Mais il n’y a pas non plus 
identité absolue. 
L’c Armijisme » devient une force politique locale autonome qui, dans une 
mesure non négligeable, obéit à sa propre logique et n’est pas un simple instru- 
ment aux mains de l’oligarchie. 
Dès lors pour entreprendre avec quelque chance de succès une quelconque 
réalisation dans la province de Loja, il importe que celle-ci ne heurte ni les 
projets et stratégies de l’oligarchie ni ceux de 1’Eglise lojane ni ceux du Parti 
Conservateur. Les points de vue de ces trois entités sont souvent voisins, mais 
peuvent différer sensiblement, et les mécanismes qui les font agir sont pour la 
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plupart officieux, voire clandestins. D’où, à cette époque, une paralysie particu- 
lièrement grave qui semble frapper toutes les initiatives en provenance du 
pouvoir central. 
Le schéma s’est compliqué, à partir de 1974, par la création de PFWDESUR, 
organisme public de développement, charge de concentrer et de coordonner les 
efforts des diverses institutions etatiques opkrant dans les trois provinces de 
l’extreme sud équatorien. 
A l’origine, PREDESUR se présentait comme un organisme etatique, 
semblable aux autres, exprimant les nouvelles ambitions de l’Etat pétrolier. Il lui 
incombait d’exécuter, dans la région sud, la politique de developpement souhai- 
tée par l’Etat central. 
Une conception aussi centraliste du développement de la region sud risquait 
fort de se heurter aux mécanismes mis en place par les pouvoirs locaux et, plus 
particulièrement, par I’oligarchie lojane, qui disposait, en fait, d’atouts impor- 
tants pour trier les initiatives provenant de Quito, pour les accepter ou les 
repousser en fonction de ses seuls intérêts. 
A partir de 1979, la nouvelle direction de PRJ5DESUR semble avoir eu 
conscience de ce probltme et a obtenu, maigre d’énormes difticultés, la décen- 
tralisation de l’institution à Loja en janvier 1980. Il ne s’agissait pas seulement 
d’améliorer l’eftïcacité de l’organisme en rapprochant les concepteurs des lieux 
de réalisation, mais surtout de fabriquer une arme délibérément destinée à 
combattre, sur place, les prérogatives de l’oligarchie lojane. 
En creant une techno-bureaucratie lojane, efficacement soutenue par le parti 
au pouvoir (la Démocratie Populaire, à partir de 1981), et en lui donnant de 
puissants moyens tires du budget de 1’Etat pour qu’elle réalise, chez elle, ses 
propres objectifs pour le développement régional, on mettait en effet en oeuvre 
une stratégie capable de court-circuiter l’oligarchie locale malgré son emprise sur 
l’appareil local d’Etat. Les liens existant entre la direction de PFUSDE!SUR, la
Démocratie Populaire et une partie du syndicalisme paysan régional augmen- 
taient les chances de succès de l’opération, en faisant des paysans les allies de 
cette politique anti-oligarchique. 
Le relatif échec de PREDESUR semble notamment lié au fait que, pour 
diverses raisons, sa direction a choisi d’effectuer de multiples micro-réalisations, 
plutôt que de tenter un remodelage plus profond des conditions de l’activité 
économique régionale. La précarité de ces micro-réalisations a conduit à leur 
destruction massive lors du désastreux hivernage de 1982, et les résultats globaux 
ne sont guère tangibles si on les compare aux sommes investies et à l’ambition 
des projets. 
Par ailleurs, PREDESUR sous sa nouvelle forme, ne pouvait manquer de 
susciter de fortes contradictions. Il se heurtait d’abord frontalement au dispositif 
mis en place localement par l’oligarchie pour contrôler, à travers de complexes 
réseaux de clientèle, la plupart des institutions locales. Les innombrables affron- 
tements entre PREDESUR et les diverses institutions lojanes ne sont souvent que 
l’expression visible de cet affrontement beaucoup plus fondamental. 
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De plus, les stratégies de PREDESUR - organisme décentralisé - ne 
pouvaient manquer de se heurter aux stratégies rtgionales élaborées dans le 
cadre d’une cohérence nationale, par les diverses agences locales des institutions 
étatiques qui supportaient mal de se trouver aussi nettement court-circuitées. 
Enfii et surtout, les conditions concrètes de l’évolution de PREDENJR l’ont 
conduit à devenir non pas l’arme d’un groupe ambitieux de techno-bureaucrates, 
mais celle d’un seul homme, son directeur exécutif, dont les ambitions person- 
nelles ont pu parfois paraître démesurées. Elles ont suscité un ensemble de 
réactions hostiles qui n’étaient pas seulement le réflexe de défense d’une oligar- 
chie blessée. 
Les enjeux de ces rivalit6s et de ces conflits sont considérables pour le déve- 
loppement régional et pour l’instauration des conditions qui permettraient 
d’envisager la mise en valeur de la région sur de nouvelles bases. 
En résumant à l’extrême le problème, on peut déceler au début des années 
cinquante l’esquisse d’un important changement de situation. 
Jusqu’alors, l’oligarchie foncière lojane était seule maîtresse des conditions 
du développement régional. Elle profita3 pour cela des carences de l’Etat central 
facilement résigné à oublier une province lointaine et marginalisée. Mais elle 
disposait aussi de mécanismes lui permettant, grâce à ses réseaux de clientèle, de 
faire fonctionner à son profit, ou de gauchir le fonctionnement, des institutions 
représentant localement le pouvoir central. La logique de la situation a conduit 
l’oligarchie à s’abriter derrière l’isolement de la région et d’aggraver le retard de 
son développement économique. Ce retard est devenu tel que les activités 
économiques régionales traditionnelles ont fini par ne plus présenter de perspec- 
tives satisfaisantes de profits. Le groupe dominant a donc envisagé de se défaire 
de ses implications foncières, lentement d’abord, précipitamment ensuite, 
lorsque les événements de 196%1970 ont démontré que les rapports avec le 
paysannat local devenaient hautement conflictuels. 
A partir de 1970-1975, l’ancienne oligarchie foncière tend à rechercher de 
nouveaux domaines d’activité. Elle les trouve parfois ailleurs (grand commerce, 
secteur immobilier à Quito, Cuenca ou Guayaquil) mais parfois aussi sur place 
dans la banque, l’immobilier ou la petite industrie. Cette nouvelle dispersion 
conduit à l’éclatement du groupe, qui perd l’essentiel de son homogénéité et n’a 
plus de stratégie dominante cohérente et bien définie. Les éléments issus de 
l’éclatement de l’ex-oligarchie foncière se dispersent dans l’horizon social avec 
une tendance au regroupement dans une bourgeoisie d’affaire aux contours 
encore imprécis et aux activités multiples. 
Cette bourgeoisie d’affaire n’a probablement pas, à propos de la gestion de 
l’espace régional, des conceptions aussi précises et aussi monolithiques que celles 
qui animaient les propriétaires fonciers de l’époque précédente. Elle est sans 
doute plus concernée par la perspective d’un véritable decollage économique 
régional et cherche moins à s’abriter derrière des intérêts de caste. La contradic- 
tion entre les intérêts des groupes localement dominants et celui de l’Etat central 
est donc très probablement en train de s’atténuer. Mais le schéma qui s’esquisse 
est compliqué par les implications complexes liées à l’émergence récente d>un 
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capital commercial clandestin associé au trafic de laparta de cocaïne qui contri- 
bue à redistribuer localement les cartes. L’importance des sommes dont dispose 
cette nouvelle catégorie d’investisseurs locaux ne peut manquer d’exercer désor- 
mais une influence décisive, sur les formes de mise en valeur de l’espace 
régional. 
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Le pouvoir de Guayaquil et la domination 
récente de Quito dans la mise en valeur 
de la côte équatorienne 
La métropole portuaire équatorienne assure depuis plus d’un siècle un enca- 
drement prépondérant sur le vaste ensemble de plaines et collines de la région 
occidentale du pays (environ 70 000 km’), a tel point qu’on identifie facilement 
l’histoire économique de la Costa à celle de Guayaquil. En réalit6, le poids 
économique de cette ville dépasse largement le cadre de son espace régional. Ce 
rôle de premier plan au niveau national est le résultat de l’action, depuis deux 
siécles, d’une élite locale efficace qui a su saisir la chance qu’offrait la forte 
demande n cacao pour mettre en valeur son arrière-pays jusqu’ici non exploité. 
Toutefois, ce schéma de la répartition géographique du pays entre Quito et 
Guayaquil encadrant réciproquement la Sierra et la Costa est par trop simpliste 
et ne tient pas compte à la fois non seulement d’une répartition sectorielle et 
provinciale mais aussi d’une concurrence relative entre les deux villes principales 
du pays. 
Après avoir rappelé l’importance de Guayaquil dans le développement 
côtier, il faut essayer de montrer les points faibles de son emprise pour 
comprendre les limites d’une métropole économique t comment l’émergence de 
la capitale nationale vient contrebalancer une influence pourtant bien installée. 
(*) Géographe de I’IHEAL - CREDAL, professeur à I’Universitt de Paris III. Institut des Hautes 
Etudes de l’Amérique latine. 
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1. GUAYAQUIL ET LA CÔTE : UNE HISTOIRE 
ÉCONOMIQUE PAR~&LE 
A. La conquête konomique d’une r&ion & partir de la ville 
portuaire 
Apres avoir été pendant toute la p&iode coloniale le port de l’Audience de 
Quito, Guayaquil devient au cours du XW siècle avec l’essor du cacao, le port 
d’une nouvelle région de production mise peu à peu en valeur. Ce sont d’abord 
les terrasses non inondables de la province du Guayas et d’E1 Oro qui devien- 
nent, sous l’emprise des hommes d’affaires de Guayaquil, la premitre région 
cacaoyère du monde. Organisée en fonction de la navigation fluviale dont le 
point de confluence est justement l’estuaire du Guayas, cette première base 
permet d’6tendre l’emprise de Guayaquil avec les autres productions sollicitées 
par le marche extérieur. Camions et pistes remplaceront désormais les radeaux 
et bateaux dans la pénétration vers l’intérieur. La distance et l’accessibilité du 
secteur par rapport au port de Guayaquil joue un rôle déterminant. 
L’effort initial de la colonisation de la côte pendant plus d’un siècle échappe 
à la Sierra et à Quito. Elle est le fait exclusivement d’un petit nombre d’hommes 
de Guayaquil décidés à participer à cette demande extérieure en produits tropi- 
caux. Ce dynamisme a donc créé de véritables zones de production tournées 
exclusivement vers l’exportation. La Costa offre les avantages exceptionnels d’un 
milieu neuf, aux écosystèmes très variés, situés à proximité de la mer et dépour- 
vus des contraintes ociales héritées d’un passé agraire comme dans le système 
andin. 
B. L’encadrement de l’agriculture commerciale côtière par 
Guayaquil 
La plus grande partie des plaines et collines occidentales de l’Equateur est 
donc encadrée par le secteur mercantile de Guayaquil. Le premier port du pays 
gagne une place beaucoup plus grande en devenant le point de rassemblement de 
toutes les productions côtières destinées à l’exportation. Il abrite une classe 
beaucoup plus cosmopolite que la capitale Quito et les activités commerciales 
d’exportation d’une bourgeoisie active ont exercé un effet d’entraînement sur la 
production commercialisable sur les marchés extérieurs. 
Guayaquil dirige tout un système Cconomique régional en fonction de 
l’étranger. Chaque ouverture d’un marché extérieur déclenche soit la colonisa- 
tion agricole de nouvelles terres, physiquement mieux adaptées mais aussi parfois 
juridiquement ou socialement disponibles. Les changements qui affectent la 
production dans les divers écosystèmes provoquent une succession de valorisa- 
tions rapides et incomplètes qui gaspillent l’espace. Ils sont à l’origine du 
déplacement d’une population pionnière qui cree peu à peu des petits foyers de 
peuplements tres liés au système de production en place. 
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L’histoire du développement général de la Costa se juxtapose avec celle de 
Guayaquil. La migration .des indiens du Manabf vers les plaines du Guayas en 
lents glissements vers l’amont des fleuves du bassin, puis celle plus récente des 
indiens de la Sierra se calquent sur l’occupation agricole du sol. Or, cette 
dernière répond moins à la nécessité de trouver des terres en système microfon- 
cier d’autosubsistance qu’à celle de fournir une production commercialisable par 
Guayaquil. 
Les profits de l’iiport-export vont étayer le premier système financier privé 
de l’Equateur. Les investissements se tourneront vers l’industrie dont les plus- 
values consolideront plus qu’elles ne concurrenceront le système guayaquilénien 
initial. En effet, l’industrie intégrera en partie la production agricole avant de se 
substituer à l’importation des biens de consommation. 
Mais Guayaquil, avec un million et demi d’habitants, est une métropole 
complexe qui attire les émigrants des campagnes côtières et même andines. Le 
marché intérieur urbain, le commerce local et l’industrie, les transports et natu- 
rellement la construction font que la ville dépasse le seuil où elle trouve son 
entraînement dans sa propre dynamique démographique. 
C. L’intégration de la Costa a l’espace national 
La mise en valeur du littoral a apporté non seulement un souffle dynamique 
dans l’économie nationale, mais a considérablement agrandi l’espace occupé 
6quatorien. En effet, le port a commandé les fronts pionniers, leur localisation en 
fonction d’une communication rapide par les fleuves, puis par la route. Les deux 
grandes régions de la Sierra et de la Costa ne vont pas pour autant former un 
même espace dynamique, les contraintes géographiques ont fortes avec la 
cordillère des Andes. Elles vont vivre côte à côte en dépit d’échanges commer- 
ciaux. Il faut attendre les décennies oixante et soixante-dix pour que de plus 
grands intérêts économiques oient capables de profiter de cette complémenta- 
rité régionale. La construction de routes de liaison sera décisive, mais surtout, 
l’essor économique lié au pétrole qui profite au pays tout entier avec en particu- 
lier le reveil de la Sierra. 
Quito s’appuie sur la Sierra, la société andine foncière mais aussi urbaine et 
donc la classe dirigeante traditionnelle. Le pétrole, exporté pour la première fois 
en 1972, permet à Quito de mettre à profit la possession des leviers de 
commande de l’Etat qu’elle possède comme capitale nationale. Jusque là, la 
Costa en assurant plus de 85 % des exportations du pays, apportait à l’économie 
nationale une rentrée en devises d’une importance considérable qui profitait à la 
nation toute entière. L’apparition du pétrole amazonien dans les exportations 
retire donc bien une partie du monopole d’exportation de la Costa. 
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II. RÉSEAU ROUTIER ET RÉSEAU URBAIN ORGANISÉS 
EN FONCTION DE LA MÉTROPOLE PORTUAIRE 
Pendant très longtemps, le système urbain côtier est dominé par Guayaquil 
qui, de port relais colonial aux hautes terres andines, a pris en main toute la 
conquête et la mise en valeur de son arrière-pays. De très petites bourgades ur 
les rivitres servent de relais au port principal. Machala, Manta et Esmeraldas 
sont des antennes portuaires de Guayaquil. La voie d’eau sera prépondérante 
jusqu’à l’arrivée des camions après la deuxième guerre mondiale. Les premières 
pistes suivront les cours d’eau dans les plaines ne bouleversant guère 
l’organisation générale mais lorsque le front pionnier atteindra la zone des 
collines, les routes desserviront pour la première fois des espaces jusqu’ici non 
occupés. 
Le choix des traces des nouvelles routes va être décisif dans l’émergence de 
nouvelles régions de production. Et, c’est en fait la distance avec Guayaquil qui 
déterminera le dynamisme de telle ou telle zone, l’essor de telle ou telle 
bourgade. Un grand programme de construction de pistes et de routes est entre- 
pris grâce à des prêts internationaux pendant la décennie soixante, donc bien 
avant l’ère pétrolière. La plupart des routes ont eu des premiers tracés effectués 
dans des conditions difficiles. Trop abîîées par les camions, elles ont dû être 
refaites la décennie suivante. 
La carte des routes montre bien le réseau en éventail classique à partir du 
point fort régional. Elles ont suivi la progression des fronts de colonisation pour 
amener toute la production au port principal. La liaison avec des petits réseaux 
routiers indépendants organisés à partir des ports secondaires a été longue. Le 
Manabi n’a eu une route transitable toute l’année avec le Guayas que depuis une 
décennie. Une fois toutes les nouvelles zones agricoles reliées à Guayaquil, on 
assista à la construction de nouvelles routes en direction de la Sierra. Celles-ci 
reprennent le plus souvent les anciennes pistes à travers les vallées permettant de 
gagner les hauteurs. Désormais, la Costa possède plusieurs itinéraires entre 
Guayaquil et la capitale nationale facilitant les échanges de plus en plus 
nombreux. La route Santo Domingo reste la plus fréquentée et l’intensité du 
trafic des camions est révélatrice des échanges de production entre zone tropi- 
cale et zone tempérée de montagne. Une enquête précise mettrait en valeur 
l’origine et la destination de ces transports. 
L’organisation urbaine est très dépendante de cette mise en valeur agricole 
récente en relation principalement avec l’exportation. Dans un rayon d’une 
centaine de kilomètres autour du port, il s’est avéré difficile pour les petites villes 
relais sur le fleuve, puis, sur la route de jouer autre chose qu’un rôle secondaire. 
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III. D1VERSI’I-b DES RÉPONSES RÉGIONALES AU RÔLE 
DE GUAYAQUIL 
A. La zone d’influente directe de Guayaquil 
L’influence exercée par Guayaquil s’observe surtout dans le bassin du 
Guayas. Cette vaste plaine a comm tous les cycles de production et a su profiter 
efficacement de son espace pour la production destinée à l’exportation et à la 
consommation interne. Son équipement rural est encore insuffrisant maigre de 
sérieux efforts de modernisation depuis une décennie et son encadrement urbain 
n’est guère dynamique. La proximité de Guayaquil freine le développement des 
villes comme Babahoyo, Milagro, Daule et même Quevedo qui restent avant tout 
des relais commerciaux secondaires. La forte croissance démographique de ces 
centres cache la faiblesse des activités urbaines. 
Le developpement de la région est par contre de plus en plus favorisé par les 
programmes de drainage et d’irrigation, en premier ceux liés à l’initiative privée 
des grandes plantations, puis ceux lances plus récemment dans le cadre de 
l’aménagement régional. Le bassin du Guayas, une des plus riches régions tropi- 
cales de l’Amérique latine, est encore insuffisamment aménagé. 
En effet, l’aridité de la péninsule de Santa Elena ne favorise ni l’activité agri- 
cole ni l’élevage. En attendant le transfert des excédents d’eau du rfo Daule, cette 
région n’est dynamique que dans quelques rares communautés de pêcheurs qui 
ont su tirer partie du développement touristique et de l’essor des crevettes 
(camwnes). Trois villes regroupent, dans l’extrémité de la péninsule, la plus 
grande partie de la population de la p&insule. Ce sont Salinas, Santa Elena et 
Libertad. 
Ce n’est pas le cas du Sud du Guayas et de El Oro qui, malgré la distance et 
le manque de route il y a vingt ans, commencèrent à être exploitées en relation 
avec les compagnies d’exportation de Guayaquil. Elles permirent à ces régions de 
devenir la Premiere zone d’exportation de bananes de l’Equateur. Actuellement, 
la région diversifie ses cultures pour éviter les risques inhérents à la mono- 
production agricole. Cependant il existe un manque d’emplois industriels pour 
équilibrer ce dynamisme. 
B. Des zones marqwks par une indbpendance partielle 
L’étude des différents ecteurs côtiers met aussi en évidence l’inégalité et les 
différences du développement régional. Le Manabi offre l’exemple d’un dévelop- 
pement relativement indépendant de la métropole. C’est le cas de certaines 
régions du littoral central qui abritent une forte densité de population en relation 
avec son potentiel cultivable destiné prioritairement à couvrir ses besoins 
alimentaires. C’est ici où l’on peut parler de concurrence entre les cultures 
commerciales et les cultures d’exportation essentiellement sur les terres les plus 
vastes où quelques haciendas ont tente de participer aux cycles d’exportation. 
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Manta et Portoviejo constituent maigre la faible distance qui les sépare, un 
ensemble de deux villes (près de 200 000 hab. à elles deux) très liées dans leur 
développement et dans leur complémentarité. Manta transforme et vend les 
productions régionales que Portoviejo rassemble depuis chacune des vallées du 
Manabf. Cette dernière ville est aussi la capitale de cette province de plus d’un 
million d’habitants. 
C. Le Nord de la Costa marqu6 par l’influence temporaire de 
Guayaquil 
Les confins forestiers sont des « terres neuves B qui sont l’objet d’une vaste 
colonisation lancée depuis une vingtaine d’années à partir des fronts pionniers du 
Sud (Los Rios) ou à partir de la Côte en particulier le long des fleuves. Récem- 
ment, le mouvement de descente du Piémont andin des colons a rejoint les zones 
de colonisation des plaines et collines de Wsmeraldas. Quelques vastes conces- 
sions forestiéres limitent l’installation de nouveaux colons. 
Chaque région a tenté de participer à chacun des cycles économiques de la 
Côte en transformant le plus possible les contraintes du milieu, en changeant des 
productions récemment installees pour d’autres plus lucratives, en favorisant, 
parfois, la surproduction et par là, la concurrence ntre régions côtières. De ce 
fait, la spécialisation régionale en fonction des conditions écologiques, du poten- 
tiel réel des terres, de la distance des ports et des marchés de consommation est 
très récente. Elle est liée à une deuxième grande étape : celle de la diversification 
qui, à partir des années soixante-dix, commence à supplanter celle de la mono- 
production d’exportation (autour du cacao, café et banane). En attendant les 
crises de mévente, la chute des prix et des maladies ont affecté les régions soit au 
même moment, soit séparément. Toutefois, le Guayas et le Sud de Los Rfos 
favorisés par la présence de grandes haciendas et l’ancienneté de la mise en 
valeur se sont toujours adaptés très rapidement à la demande du marché. Les 
zones pionnières ont suivi le mouvement avec forcément un décalage lié à la 
faible capacité d’investissement des colons, aux surfaces plus limitées et souvent 
plus difficiles à mettre en valeur. 
IV. LES LIMITES DE L’ACTION DE GUAYAQUIL SUR LA 
CÔTE 
L’action de Guayaquil se trouve limitée par des facteurs très différents liés à 
la distance, au peuplement et depuis peu à l’action gouvernementale dans ses 
choix de planification qui permet l’action diiecte de la ville de Quito sur la côte 
centrale. 
En premier lieu, l’influence de Guayaquil est limitée sur la plan administra- 
tif. Son action propre ne peut s’exercer que sur la province du Guayas dont elle 
est la capitale. En aucune façon, la métropole portuaire ne sert de super-capitale 
aux autres provinces de la Costa qui dépendent de Quito. C’est une contrainte 
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qui s’avère de plus en plus lourde à partir du moment où l’Etat commence à 
jouer un rôle dans l’aménagement du territoire, comme c’est le cas depuis peu. 
La concurrence entre les deux métropoles oblige fordment l’Etat central à des 
choix qui favorisent l’une ou l’autre des deux villes. En effet, les ressources 
pétrolières ont permis pour la première fois à la ville de Quito de jouer son rôle 
de capitale nationale grâce à ses moyens propres sans devoir compter unique- 
ment sur les devises obtenues par les exportations de Guayaquil. 
La ville portuaire a toujours réalisé ses affaires en comptant sur elle-même 
et garde cette habitude séculaire. N’a-t-elle pas créé les premières banques du 
pays pour répondre à ses besoins ? La Banque Centrale a été créée plus tard à 
Quito. Encore aujourd’hui, l’administration ’est pas le point fort de Guayaquil. 
On y trouve depuis une vingtaine d’années, des représentations des ministères et 
des grandes institutions nationales mais elles sont toutes de niveau provincial et 
ne reflètent guère la richesse régionale. Le bureau du CONADE à Guayaquil qui 
pourrait coordonner tous les plans et projets concernant la Costa n’avait, jusqu’à 
une date récente, que très peu de moyens pour son administration courante. De 
plus, c’était bien souvent des Serranais qui « descendaient » à Guayaquil et qui 
composaient l’essentiel du personnel administratif. 
Les seules administrations bien établies dans la métropole portuaire le sont 
pour des raisons évidentes. Elles seules ont une obédience sur toutes les 
provinces côtières puisque ce sont les institutions chargées des programmes 
côtiers comme la pêche, les programmes du cacao, de la banane, des oléagineux, 
du coton et du riz qui effectivement ’ont pas leur place à Quito. 
Mais qu’il s’agisse de programme d’intégration frontalière ou de dévelop- 
pement rural ou d’aménagement de bassin hydrographique sur la Costa, c’est 
toujours à Quito que se trouve l’institution principale. Toutefois les organismes 
mis en place pour le développement régional de certaines provinces sont juste- 
ment créés dans les capitales provinciales (CRM, CREA, OIPE) sans aucun 
regard de Guayaquil. 
La CEDEGE (Commission d’Etudes et d’Aménagement du Bassin du 
Guayas) constitue la seule exception avec un siège social à Guayaquil et un 
pouvoir d’action sur plusieurs provinces. Mais si son action porte sur un espace 
non limité administrativement, le bassin hydraulique du Guayas dont Guayaquil 
est bien la clef de voûte géographiquement, elle n’intervient pleinement que sur 
deux provinces côtières : le Guayas et Los Rios. Ailleurs, son action se limite aux 
portions souvent réduites et le plus souvent périphériques des provinces du 
Manabf ou de la Sierra comme Bolivar, Cotopaxi,... 
Une grande portion du territoire côtier échappe à Guayaquil avec les terres 
basses de la partie occidentale de la province du Pichincha directement dépen- 
dante de sa capitale Quito. Si le défrichement puis le développement rural de ce 
secteur du canton de Santo Domingo est lié au front pionnier bananier parti de 
Guayaquil, il n’en demeure pas moins qu’en dépit des souhaits de création d’une 
province nouvelle autour de Quevedo et Santo Domingo, cette zone centrale est 
toujours sous la tutelle administrative de la capitale serranaise. Nous verrons plus 
loin l’emprise économique récente de Quito sur cette région qui est à deux 
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heures de route seulement de la capitale. En attendant, la Concordia, petite 
bourgade née autour de quelques maisons au bord de la route vers Esmeraldas 
(au croisement de la route vers Plan Piloto et Bua) ne sait toujours pas si elle 
appartient au Pichincha ou à l’Esmeraldas. 
La délégation des pouvoirs est donc très limitée et ne dépasse guère le 
niveau provincial. Certes, la ville de Babahoyo située à 40 km de Guayaquil 
malgré son rang de capitale de la province de Los Rios est freinée dans son essor 
et son indépendance par sa trop grande proximité de la métropole portuaire. 
Toutes les autres capitales provinciales côtières sont des ports et approchent ou 
dépassent 100 000 habitants. Babahoyo ne compte en 1982 que 42 000 habitants, 
Quevedo, l’autre ville de Los Rfos plus éloignée du port qui n’avait que 
4 000 habitants en 1950 avait 67 000 en 1982 et abrite sans doute 83 500 en 1987. 
On a l’habitude de diie que les Guayaquiléniens sont peu attirés par 
l’administration où il est vrai les tâches sont peu lucratives comparées au 
commerce et aux services liés à l’économie agricole. En dépit du poids écono- 
mique aucune succursale, agence ou annexe des Ministères et Instituts n’est 
devenue plus importante que le siège principal de Quito. Cette absence de 
pouvoir constitue une des grandes faiblesses de l’action de Guayaquil qui ne peut 
encadrer son espace économique comme il le faudrait. 
A. Une mainmise foncière serranaise diffkile à connaître 
L’importance de la propriété foncière serranaise sur la côte est difficile à 
cerner. Les études sur ce thème n’ont jamais été réalisées, or elles montreraient 
le rôle assez précoce des investissements serranais sur la côte. En l’absence de 
renseignements précis, il est cependant possible à la suite d’enquêtes auprès de 
planteurs dans la décennie soixante-dix de rencontrer un certain nombre de 
propriétaires d’origine serranaise tout le long du Piémont andin aux débouchés 
des vallees et dans la région centrale au moment de l’essor bananier. Depuis une 
dizaine d’annees, le Piémont au nord de Santo Domingo (San Miguel de Los 
Bancos) est l’objet d’une intense colonisation dirigée essentiellement par des 
Serranais. 
L’intégration sociale rapide en terre pionnière cache la part importante prise 
par les Serranais dans la mise en valeur de la côte. Très tôt, ceux-ci sont venus 
renforcer les noyaux de planteurs et commerçants de Guayaquil. L’utilisation des 
terres basses, pour des productions tropicales, par les communautés andines est 
fort ancienne. Les limites administratives des provinces serranaises descendent 
bien sur le versant occidental de la cordillère. Des échanges de production entre 
zones écologiques complémentaires ont effectués surtout au débouché des 
vallées andines depuis des siècles. Toutefois, les systèmes d’exploitation, en cas 
de double propriété restent indépendants. Des échanges e font parfois au niveau 
de l’élevage lorsqu’il y a adaptation du bétail au milieu tropical par croisement de 
vaches serranaises et de zébus. 
Plus encore que le cacao, c’est la banane qui a attiré le plus les propriétaires 
terriens sur la côte. Elle aussi intéresse des fonctionnaires, des militaires, des 
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« profesionales » des villes surtout de Quito qui ont pu accéder à la terre grâce au 
programme de colonisation officielle lancé dans la region de Santo Domingo par 
l’Institut de Réforme Agraire et de Colonisation dont le siège est à Quito. De 
nombreux citadins sont devenus colons à partir des lots de cinquante hectares 
attribués ou vendus à des prix exceptionnels. C’est cette absence de tradition 
terrienne qui une fois les premiers temps de grande rentabilité favorisera de 
grands mouvements fonciers dans la région. Au moment de la crise bananière, 
beaucoup de colons quitteront la terre et vendront leurs lots facilitant la forma- 
tion de nouvelles grandes haciendas. 
Il reste difficile aussi de connaître la part de la main-d’oeuvre serranaise 
dans la production agricole de la côte. Les statistiques ont inexistantes et les 
données par hacienda sont peu fiables en dehors des grandes plantations. De 
plus, la main-d’oeuvre serranaise est souvent saisonnière au départ et une fois 
fixée, elle s’assimile vite dans ce monde où tout le monde est nouveau venu. 
Une question très importante demeure aussi sans réponse : quelle est la part 
des bénéfices réalisés sur la Costa et réinvestis ur la Sierra ? Comment effecti- 
vement les capitaux gagnés notamment dans les premières années de lièvre de 
l’or vert ont été dépensés : agrandissement des terres sur la côte, nouveaux 
modes d’exploitation lors du changement de variété bananière, mais aussi réper- 
cussions ur la propriété serranaise, avec l’introduction de nouvelles méthodes ou 
de moyens de production, autres destinations urbaines des bénéfices ? Autant de 
questions difficiles à apprécier. 
B. Des limites dans la redistribution des productions importCes et 
dans la commercialisation des productions agricoles vivrières 
Les limites de la formation commerciale ne se font sentir que dans le secteur 
de distribution dans les bassins de la cordillère. L’emprise de Guayaquil est, en 
effet, sans limite dans le domaine des exportations sur toutes les provinces, 
même serranaises, mais ne concerne qu’une partie du trafic interne, c’est-à-dire 
la redistribution des articles importés ou manufacturés dans ses usines. Une 
partie des importations va directement à Quito et secondairement à Cuenca pour 
être redistribuée n Sierra et parfois dans des villes côtières les plus voisines. 
Pour la commercialisation des produits agricoles à destination interne, 
Guayaquil n’exerce qu’un faible rôle. On ne trouve pas ici de phénoméne de 
centralisation du ravitaillement autour des marchés de gros qui redistribueraient 
ensuite à travers la Costa et la Sierra. Le bas niveau de la majorité des consom- 
mateurs urbains se contente de productions non élaborées. Toutefois avec la 
montée des classes moyennes, pendant la décennie précédente, on a observé de 
grands changements notamment dans le type de consommation plus varié mais 
aussi dans la distribution commerciale avec la spectaculaire progression des 
supermarchés. 
Guayaquil n’a pas cherché non plus à placer elle-même ses produits tropi- 
caux vers la Sierra. Trop occupés à vendre à l’extérieur, les planteurs et 
banquiers de la métropole ont laissé les grossistes et les camionneurs erranais 
LE POUVOIR DE GUAYAQUIL 
acheter leurs excédents pour les revendre dans les villes d’altitude. Le mauvais 
état des routes et la longueur du voyage (franchissement de la cordillère) restrei- 
gnaient les b&r&ïces auxquels les commerçants de la Costa ktaient habitués ! 
Toutefois, il est remarquable de constater que depuis plusieurs décennies, des 
transporteurs de la Sierra n’hésitent pas à franchir la cordillère des Andes et 
même la petite chaîne littorale pour échanger sur les marchés du Manabf, 
pommes de terre et céréales contre fruits et légumes. Ils sont également présents 
sur les marchés de GuayaquiL 
La demande urbaine serranaise a orienté la production des propri&ires 
d’origine andine installés sur la côte à profiter des contacts relativement plus 
fréquents pour participer directement au ravitaillement des hautes terres. On 
observe aussi que de nouvelles activités en particulier dans la transformation in 
situ des productions agricoles tentent d’éviter le contact avec la métropole 
portuaire. Il faudrait analyser les investissements rtcents de sociétés quiténiennes 
dans le secteur forestier, ou le secteur de la pêche par exemple. La construction 
de la raffinerie d’Esmeraldas au nord de la Costa illustre bien la volonté de l’Etat 
de ne pas renforcer le secteur industriel de Guayaquil. 
L’action de Guayaquil en Sierra est encore mal connue. Il est évident que les 
deux régions comme les deux villes principales du pays ont toujours COMU des 
relations privilégiées dans certains domaines. Une étude de l’aire d’influente de 
Guayaquil dans la Sierra sud et centrale permettrait de mettre en évidence 
l’éventuel nouveau rôle de la métropole portuaire sur la région depuis Riobamba 
jusqu’à Cuenca avec l’amélioration des axes routiers. 
V. LA NOUVELLE ZONE D’INFLUENCE DE QUITO SUR 
LA COSTA 
Les vides laissés par l’influence de Guayaquil n’ont pas pour autant été 
occupés par d’autres villes ni surtout par Quito. Le rattachement par exemple 
des secteurs forestiers peu peuplés des confii septentrionaux ne s’imposait pas. 
Aussi ce n’est qu’avec la montée de la colonisation que des choix se sont poses 
mais, là encore, l’orientation agricole a été déterminante. 
Pendant plusieurs siècles, Quito a manifesté un souci constant d’étendre son 
action sur la Costa, mais n’a jamais eu les moyens de sa politique. Depuis deux 
décennies, la nécessaire reconversion des zones bananieres du centre nord et la 
croissance non seulement de la capitale mais de toutes les villes moyennes a 
cependant orienté la production agricole vers le ravitaillement alimentaire. Cette 
région du centre nord est aujourd’hui encore marquée par la double influence. Il 
en était de même, mais cette fois à cause de l’éloignement de Guayaquil, de la 
région plus au nord, l’Esmeraldas, où les tentatives quiténiennes demeurèrent 
longtemps modestes. 
Depuis 1972, les conditions ne sont plus les mêmes, avec le renforcement de 
l’Etat, tandis que la capitale est bénéficiaire diiecte des revenus pétroliers. Dès 
lors, Quito a les moyens d’organiser son arrière-pays, d’étendre celui-ci au-delà 
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de l’aire d’influente traditionnelle. C’est même devenu une priorité. La pression 
démographique t la demande en produits tropicaux associées à la nécessité 
d’occuper entièrement l’espace national se trouvent facilitées par le voisinage des 
terres vides de 1’Esmeraldas. 
Cette fois, le développement agricole ne va pas se réaliser à partir d’un port 
et de son arrière-pays pour le commerce xtérieur, mais d’une ville située dans 
un autre milieu écologique et pour la consommation interne et non plus de 
l’extérieur. La région privilégiée par la capitale sera, bien entendu la plus proche 
de celle-ci, de la route principale d’accés à la Sierra centrale. La région de Santo 
Domingo et de I’Esmeraldas méridional offre de très bonnes terres agricoles a 
l’agriculture commerciale destinée à la consommation ationale. 
Grâce à la route, Quito se trouve à deux heures trente des terres tropicales 
qui lui fournissent alors plus facilement des productions de zones chaudes plus 
rapidement que la région amazonienne où le secteur équivalent est Lago Agrio à 
une journée de route de la capitale. Il est vrai que sur la Costa l’expkience de 
colonisation a déjà trente ans au moins autour de Santo Domingo, expérience 
que n’a pas encore la région de Lago Agrio née avec le pétrole en 1972. 
Une grande partie du dynamisme des collines du nord du Bassin du Guayas 
vient de l’accroissement de la demande urbaine nationale. Même si l’attraction 
des cultures d’exportation vers le port et la transformation industrielle des usines 
de Guayaquil sont encore décisives dans l’acheminement des productions de la 
Costa centrale, on observe depuis quelques années des créations d’entreprises à
Quito s’approvisionnant dans la région de Quininde, Santo Domingo, voire 
même de Quevedo modifiant peu à peu le schéma classique vers la métropole 
côtière. Une étude sur l’origine des marchandises et des productions transpor- 
tées sur la route entre Santo Domingo et Quito serait révélatrice des quantités 
échangées entre cette région et la Sierra. 
Une huilerie, créée récemment à Quito, raffine dans un premier temps la 
production des palmiers à huile de la zone de Quininde et dans un deuxième 
temps celle de l’oriente. Jusqu’ici Guayaquil et Manta regroupaient outes les 
huileries. Un même exemple est fourni par la production de contreplaqué à 
Quito même, pourtant bien éloignée des grandes forêts de l’Esmeraldas et de 
l’Amazonie. En depit des volumes à transporter la capitale prend en main non 
seulement une certaine mainmise sur la production régionale mais aussi sa 
transformation. Les centres urbains relais n’ont pu gagner des activités de trans- 
formation élémentaire qui auraient limité l’acheminement en altitude. Ainsi, 
malgré une politique de décentralisation i dustrielle, il reste difficile, voire même 
impossible, de créer des industries, même alimentaires, dans les petites villes 
côtières. 
Esmeraldas, étant donné sa situation au nord de la Costa, deviendra peut- 
être un jour le port de Quito. Sa position permet de gagner un jour de voyage sur 
la route de Panama. Tel est le souhait de la capitale depuis longtemps. 
L’am6nagement du port et le dragage de son accés permettent aujourd’hui des 
embarquements et des débarquements maritimes. Ce n’était pas le cas au début 
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de la decermie soixante-dix, où l’acheminement du matériel pour l’oléoduc de la 
raffinerie avait dû emprunter le port de Manta. 
Peu à peu le port d’Esmeraldas doit gagner des activités liées à son port. 
Toutefois, un des grands freins a son extension vient de l’organisation commer- 
ciale de Guayaquil dont les circuits sont diftkilement contournables en dépit de 
faveurs (taxes moins tlevées à Esmeraldas) destinées à attirer les affaires vers le 
nord. Les difficultés propres à Esmeraldas liées à sa position extrême (cul-de- 
sac) tant que la route actuelle ne sera pas complettee par un réseau la reliant aux 
autres regions côtieres. 
L’influence de Guayaquil, longtemps prépondérante sur l’espace côtier, est 
remise, non pas en question, mais r&isée en fonction de l’achèvement du réseau 
routier reliant les villes principales entre elles et en fonction de l’émergence de 
régions pionnieres. Elle est aussi, depuis une quinzaine d’années, contrebalancée 
dans ses points les plus faibles par la montée récente de Quito qui grâce aux 
nouvelles ressources de l’Etat bénéficiant de la manne pétrolière peut admii- 
trer et équiper ces nouveaux espaces côtiers et tenter un aménagement régional 
sur les régions neuves du nord de 1’Esmeraldas et profiter des productions agri- 
coles de la zone de Santo Domingo. 
Toutefois la crise économique récente remet en question cette autorité et cet 
effort d’aménagement régional. Les régions doivent brutalement répondre à 
cette disparition relative de la tutelle récente de l’Etat. En effet, les secteurs 
publics de l’enseignement, de la santé, des communications, des infrastructures 
de base des villes (eau, égout, électricité) qui commençaient peu à peu à équiper 
les campagnes et les villes se retrouvent dans une situation plus que diftkile 
après avoir COMU quelques années d’espoir. Par delà le fait économique, c’est 
l’affaiilissement du rôle de l’Etat qui marque cette nouvelle période et joue un 
rôle sur l’influence rkiproque entre les deux villes principales du pays sur cette 
r@ioa occidentale côtiere. 
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Les transformations, en matière 
d’utilisation du milieu, en Amazonie 
équatorienne (province du Napo), 
à travers la photo-interprétation 
Dans cet article, notre objectif est de mettre en évidence, à travers une série 
de croquis, tirés de photographies aériennes au 1/50 000 de l’Institut Géogra- 
phique Militaire Equatorien, les transformations qui sont en train de se produire 
dans la province du Napo en matiére d’utilisation du sol et d’appropriation des 
terres. 
Ces croquis font partie, par ailleurs, d’une typologie des différentes formes 
d’utilisation du sol en Amazonie équatorienne, que nous avons élaboree à 
d’autres fins’. 
La province du Napo présente en effet des contrastes très marqués dans ce 
domaine, si l’on considère qu’y coexistent des modes de vie purement sylvestres 
fond& sur la chasse, la pêche et la cueillette, comme c’est le cas pour quelques 
groupes amkindiens, et des compagnies pétrolières ou des entreprises agro- 
industrielles telles que les plantations de palmiers à huile, qui comptent plusieurs 
milliers d’hectares en production ainsi que des unites d’extraction d’huile en 
fonctionnement... 
Entre ces deux extrêmes, on trouve toute une série de situations intermé- 
diaires qui englobent aussi bien des groupes autochtones « en transition », d’un 
double point de vue culturel et socio-économique, que les « colons » des zones 
pétrolières. 
Toutefois, avant de passer en revue cinq cas révelateurs de cette évolution 
dans l’utilisation du milieu, illustrés par cinq croquis tirés de photographies 
aeriennes, peut-être n’est-il pas inutile de rappeler brièvement ici quelques-uns 
(‘) Wographe de I’ORSTOM 
1. Voir H. Barra1 : * An~liiis de los diversos tipos de uso del suelo en la Amazonia ecuato- 
riana ». OR!XOM/INCR4E 198.5. 
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LE!.3 TRANSFORMATIONS EN AMAZONIE ÉQUATORIENNE 
des traits caractéristiques du peuplement de la province du Napo ainsi que de 
son environnement géographique. 
1. LA PROVINCE DU NAPO : LE CADRE HUMAIN ET 
PHYSIQUE 
La province du Napo qui est la plus étendue de l’Amazonie équatorienne, et 
même de tout l’Equateur, avec une surface d’environ 52 000 km*, comptait à la 
fm de 1982 une population de 113 000 personnes, avec au moins 30 000 autoch- 
tones amerindiens, soit plus de 26 % de la population totale, appartenant en 
majorité au groupe « Quichua-Yumbo », également connus comme Inganos dans 
le nord de la province, le long des rios Aguarico, San Miguel et Putumayo. 
Les autres groupes - Cofanes, Sionas-Secoyas et Waoranis ou Aucas - tota- 
lisent environ 2 000 personnes ur les 30 000 déjà citées. 
Le reste de la population est composé d’immigrants venus de toutes les 
provinces du pays, des Andes comme de la côte pacifique, et d’un petit nombre 
d’étrangers, en majorité Colombiens. Ces immigrants sont généralement dési- 
gnés par le terme de « colons » dans la mesure où ils se consacrent àdes activités 
en rapport avec l’agriculture ou l’élevage, ou même à des activités secondaires 
comme le petit commerce, le transport fluvial ou I’exploitation forestière. 
Parmi ces colons, on peut distinguer sommairement les colons « anciens », 
c’est-à-dire des personnes en âge de fonder une famille, nées dans la province du 
Napo et fils ou petits-fils d’immigrants venus de la Sierra, de la Costa, ou 
d’autres pays, et les colons « récents » nés hors de la province du Napo et n’ayant 
pas encore d’enfants adultes qui y soient nés. 
Les premiers ne doivent pas représenter plus de 2 ou 3 % de la population 
totale de la province, tandis que les seconds en representent à l’heure actuelle 
plus de 70 %. 
La découverte t l’exploitation du pétrole à partir de 1972 ont provoqué cet 
afflux de nouveaux colons attirés par les nouvelles facilités d’accès à des terres 
considérées comme «vacantes »*, c’est-à-dire légalement déclarées comme 
telles, la politique du gouvernement équatorien consistant à les distribuer, par le 
canal de I’IERAC (Instituto Ecuatoriano de Reforma Agraria y de Coloniza- 
cion), sous forme de lots de 50 ha gratuits, à quelques taxes près. Ces lots sont 
attribués à des chefs de famille ou à des célibataires (hommes ou femmes) ayant 
atteint la majorité civique et ayant fait acte de prise de possession, à raison 
théoriquement, d’un seul lot par ayant droit et à condition que celui-ci s’engage à
I’exploiter lui-même. 
La conséquence n a été le doublement ou presque, de la population en dii ans 
(+ 82 % en huit ans entre 1974 et 1982) si l’on considère que la population de la 
2. Le terme espagnol est « Tierras baldias », au masculin singulier : « baldio », dont la d&Inition 
d’après le « Diccionario Ayala de la lengua castellana » est : u dicese del terreno sin cultivar y 
abandonado » : se dit d’un terrain inculte et abandonné. 
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CROQUIS No 1 - Rio San Miguel - Secteur de Tase (cliché 8460 - R41- 10.01.79 - 
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province était de 62 000 habitants en 1974 pour atteindre 113 000 en 1982 comme 
nous pavons vu. 
Les zones les plus attractives, c’est-à-dire celles qui ont connu les transfor- 
mations les plus radicales, sont les zones comprises au-dessous de la courbe de 
niveau des 600 m qui représentent plus de 70 % (36 400 km*) de la surface totale 
de la province. 
Or, on peut considérer que 45 % de ces dernières sont actuellement coloni- 
sées (c’est-à-dire appropriées) ou en processus de colonisation. 
Il s’agit pour partie de zones peu accidentées mais présentant de grandes 
surfaces ondulées, caractérisées par des sols argileux tres pauvres, et pour partie 
de larges vallées alluviales avec des sols de fertilité moyenne à bonne (vallées des 
Rios Napo, Aguarico, San Miguel, Putumayo et de quelques-uns de leurs 
affluents). La pluviosité moyenne annuelle des parties basses de la province du 
Napo est de 3 500 m et la végétation y est par conséquent du type forêt dense 
équatoriale ombrophile. 
II. LES FORMES DE PEUPLEMENT TRADITIONNELLES 
Dans les régions concernées par cet article, qui sont donc uniquement celles 
situées au-dessous de la courbe de niveau des 600 m, le mode de peuplement 
traditionnel est de type fluvial, le long des cours d’eau navigables, y compris par 
de petites embarcations à pagaies, à l’instar de toutes les zones basses de 
l’Amazonie. 
Ce mode de peuplement permet de tirer un profit maximum des ressources 
de l’environnement puisqu’en effet : 
a) on n’y met en culture que les terrasses alluviales c’est-à-dire les sols 
présentant les meilleures aptitudes agricoles ;
b) le déplacement des personnes et le transport des produits agricoles prove- 
nant des parcelles cultivées sur les berges du fleuve (régimes de bananes, 
tubercules de manioc, café, cacao, etc.) s’en trouvent grandement facilités, 
la voie fluviale étant beaucoup plus pratique que la voie terrestre, en 
forêt ; 
c) la pêche y représente un apport significatif de protéines, les gens y dispo- 
sent d’embarcations et en possèdent les techniques. De même la chasse y 
est généralement fructueuse dans la mesure où justement les secteurs 
éloignés de la rive ne font l’objet d’aucune utilisation agricole et consti- 
tuent autant de réserves de gibier, etc. 
Ce fut là le type d’utilisation du milieu en vigueur durant des siècles dans ces 
aires, et il continue encore à être pratiqué le long des principaux cours d’eau de 
la province. 
Nous avons choisi ici deux croquis de photographies aériennes des rios San 




CROQUIS W 2 - Rio Putumayo - Secteur de Yocara (Cliché CEPCO - 
IGM) - 1979 
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Tout ce secteur du Rio San Miguel est peuple d’indiens appelés Inganos, de 
langue quichua. 
Les petites parcelles qui mesurent entre 0,Z et 1 ha de surface moyenne, 
sont des parcelles (ou &~cru.~) de maïs, de banane plantain ou de manioc. 
D’autres parcelles, de superficie plus grande, sont des pâturages. En effet, on 
observe dans ce groupe des traits culturels, étrangers à la tradition indienne, de 
type moderne, comme l’élevage des bovins qui se trouve encore toutefois à un 
stade embryonnaire. Parfois les cultures ne suivent pas exactement la rive du 
fleuve, mais en sont distantes de 150 à 200 m. 
Ceci se produit lorsque les parcelles cultivées ont établies sur des terrasses 
alluviales hautes, car il peut exister une différence de niveau de 5 à 10 m entre la 
surface du fleuve et le bord de la terrasse alluviale, avec une frange érodée de 
100 à 200 m de large entre l’une et l’autre. 
Par ailleurs, il faut noter qu’ici est toujours pratiqué le système de la jachere 
avec une période de repos de la terre et de reconstitution de la végétation de 
trois à cinq ans au bout du même nombre d’années d’exploitation, de telle sorte 
que les surfaces cultivées visibles sur la photo représentent tout au plus la moitié 
des surfaces réellement utilisées dans ce secteur. 
A l’extrémité est de la photo, on aperçoit le secteur de colonisation de Palma 
Roja, qui est pratiquement le seul qui existe jusqu’au confluent du Rio San 
Miguel avec le Putumayo, à 30 km en aval. 
L’exemple suivant, de peuplement raditionnel, concerne précisément un 
secteur du Rio Putumayo compris entre Puerto El Carmen et Puerto Asis en 
Colombie. 
Nous avons choisi une photographie de ce secteur parce qu’elle illustre les 
conséquences qu’entraînent les conditions de navigabilité d’un fleuve amazonien 
sur les systèmes de production pratiqués par ses riverains. 
En effet, tandis que le Rio San Miguel est un fleuve de navigabilité moyenne, 
parcouru uniquement par de rares pirogues à moteur hors-bord, ce qui explique 
en grande partie le fait que ses riverains se consacrent surtout aux cultures de 
subsistance, en revanche le Putumayo par sa largeur et sa profondeur, est un 
fleuve navigable par de grandes embarcations fluviales de charge et chalands de 
transport poussés par des remorqueurs-pousseurs, et sillonné aussi par de 
grandes pirogues à moteur hors-bord. 
Toutes ces embarcations appartiennent à des commerçants en majorité 
Colombiens de Puerto Asis, qui achètent aux colons de la rive leurs productions 
agricoles, surtout le maïs et le riz, mais aussi le caf6 et même du bétail, pour les 
vendre en amont à Puerto Asis et en aval à Puerto Leguizamo, et quelquefois 
même, en ce qui concerne le riz et le maïs, jusqu’au Brésil, à vingt jours de 
navigation. 
De fait, tout ce secteur est caractérisé par une colonisation ancienne, les 
colons étant en grande partie des descendants de caucheros3 colombiens installés 
3. Les caucheros étaient, en Amazonie hispanophone, l’équivalent des seriqueiros en Amazonie 
brésilienne, c’est-àdire des gens qui recherchaient I’hévéa en forêt, ou la bafuru qui était une 
sorte de caoutchouc de qualité inférieure. 
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CROQUIS N” 3 - Secteur de Loreto (Clicht5 17 : R49 - 10.08.79 - Carta National. 
IGM) 
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ici depuis le début de ce siècle, qui s’emploient à cultiver maïs, riz et café pour la 
vente. 
Les parcelles, de formes irrégulières, sont de ce fait beaucoup plus grandes 
que celles que l’on observe le long du Rio San Miguel. Elles ont de 2 à 10 ha de 
surface moyenne, et l’on peut observer aussi une surface de 70 ha de pâturages 
d’un seul tenant au sud de la photo. 
III. LES FORMES DE PEUPLEMENT DE TYPES 
« MODERNES » 
La colonisation de type moderne est, avant tout, liée à l’existence de voies 
carrossables. Cependant, comme le trace d’une route est généralement indépen- 
dant des caractéristiques des sols et des aptitudes agricoles des aires qu’elle 
traverse, les colons doivent s’adapter à des conditions souvent désastreuses tant 
au point de vue agricole que du point de vue de la salubrité, les routes ayant a 
traverser fréquemment, en effet, des zones mal drainées. 
Les conséquences habituelles, pour les colons qui s’installent dans des 
secteurs de ce type, sont le parasitisme t le paludisme, les deux fléaux des aires 
à eaux stagnantes en Amazonie et dont l’incidence est beaucoup moindre le long 
des fleuves et des rivières. 
11 est évident que ce type de colonisation est totalement anti-écologique, et 
cependant le désir de se procurer de la terre est tel que bien souvent les colons 
précédent même l’ouverture de la route, ainsi qu’il apparaît sur le croquis 
suivant. 
Sur ce croquis, on peut voir une ligne d’environ quatre-vingt parcelles 
alignées le long du futur trajet de la route de Loreto à Archidona, sur une 
distance de 10 km. 
Il s’agit évidemment de colons qui se sont « avances » avec l’espoir d’établir 
leurs@xr.r4 en « première ligne » par rapport à la future route - c’est-à-dire au 
bord de la route même - et on ne peut que supposer qu’ils avaient lksurance 
que la route passerait bien par la ! 
Les petites dimensions des parcelles prouvent que l’on est probablement en 
présence de cultures vivrières, comme ont l’habitude de les pratiquer les colons 
qui arrivent à un nouveau secteur de colonisation. Il faut ajouter aussi que dans 
ce cas de figure, il ne s’agit pas toujours de véritables colons mais de spéculateurs 
qui, après avoir fait acte de possession d’un lot de SO ha, le revendent peu de 
temps après, en ne faisant théoriquement payer que les « travaux B effectués 
(puisque, d’aprés la loi, les lots concédés par l’Etat ne peuvent faire l’objet de 
transactions) et qui s’empressent d’aller recommencer ensuite la même opéra- 
tion ailleurs... 
4. Fùtcu : PmpriCté, exploitation agricole. 
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CROQUIS IV 4 - Secteur de Santa Cecilia (Clich6 no 711- R4.28 x 75 IGM) 
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La colonisation des zones pétrolières, ou la colonisation du type « IERAC »5 
aboutit à ce schéma caractérisé par des lignes de colonisation parallèles à la 
route et distantes, entre elles de 2 000 m, les lots individuels ayant en effet 
2 000 m de long sur 250 m de large, soit 50 ha. 
Sur ce cliché pris en 1975 le long de la route de Quito à Lago Agrio, mais à 
peine à 20 km à l’ouest de cette agglomération de l’Amazonie équatorienne, on 
peut apercevoir quatre « lignes » de colonisation au nord de la route ainsi que 
l’ébauche d’une cinquième à peine marquée par cinq parcelles. 
Au sud de la route, on observe aussi la présence d’une première ligne, le 
long de la route même, mais par contre le cours du rio Aguarico, à moins de 4 
km au sud, s’oppose à la création d’une deuxième ligne car les lots qui la 
composeraient auraient nécessairement moins de 2 000 m de profondeur et ne 
seraient donc pas conformes aux normes de 1’IERAC. 
Alors que lesfincas situées au bord de la route « en première ligne » de part 
et d’autre de celle-ci, avaient approximativement trois ans d’existence fin 1975, 
lorsque cette photo fut prise, les fincas de deuxième et troisième lignes avaient 
seulement deux ans d’existence, celles de quatrième ligne, un an, et enfin la 
cinquième ligne était encore en cours de formation, avec des colons défrichant de 
petites parcelles individuelles dans le but de « marquer leur territoire », pour 
ensuite faire eux aussi acte de possession de lots de 50 hectares, et il est probable 
que les parcelles visibles sur la photo avaient, dans ce dernier cas, à peine 
quelques mois ou quelques emaines d’existence. 
Sur cette même photo, pn peut calculer que pour lesfîncas de la première 
ligne, les superficies moyennes défrichées représentaient environ 20 % de la 
surface totale des lots et que ces pourcentages vont en diminuant à mesure que 
l’on s’éloigne de la route jusqu’à la dernière ligne de colonisation. Naturellement, 
les colons de la première ligne sont privilégiés car il leur est possible de se dépla- 
cer et de transporter leurs produits sans difficulté, tandis que ceux de la 
quatrième et de la cinquième lignes doivent parcourir respectivement 6 et 8 km 
de sentiers boueux, à pied ou à cheval, pour rejoindre la route. Pour cette raison, 
ils doivent vivre davantage n autarcie, c’est-à-dire cultiver davantage de bananes 
plantain et de manioc que les colons de première ou de seconde ligne. Dans 
certains cas, il peut exister jusqu’à six lignes de colonisation de part et d’autre 
&Une route. 
Cependant, la majorité des parcelles visibles sur cette photo étaient des 
pâturages - du moins en première et seconde lignes - qui, à cette époque, attei- 
gnaient près de 50 % de toutes les surfaces en production. 
Un des plus graves problèmes que pose ce type de colonisation est que, 
théoriquement, il s’agit d’un système qui tend à une occupation intégrale de 
l’espace amazonien, sans tenir aucun compte des contraintes écologiques, comme 
celle de la fragilité de certains sols par exemple ou de la survie d’espèces végé- 
tales ou animales, etc. 
5. IERAC : Institut Equatorien de Reforme Agraire et de Colonisation chargé de la concession 
de terres aux colons amazoniens. 
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CROQUIS IV 5 - Secteur de Carlos Julio Arosemena Tola (Cliché 2442 - 
R12.17.9 - 1!376 - IGM) 
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Aussi, on peut se demander, dans ces conditions, ce qu’il restera de la forêt 
amazonienne en Equateur dans vingt ou vingt-cinq ans si ce processus se 
poursuit pendant ce laps de temps. 
Un début de réponse à cette question peut être fourni par l’analyse de photogra- 
phies aériennes de zones qui ont été soumises à un processus de ce type depuis 
justement vingt-cinq ans environ, c’est-à-dire antérieurement à Pexploitation 
pétrolière, comme le secteur de colonisation de la route de Puyo à Tena par 
exemple, qui fut construite à la fur des années cinquante. 
Sur cette photographie prise en 1976, c’est-à-dire environ vingt ans après 
l’arrivée de la route a ce secteur situé au sud du village de Carlos Julio Arose- 
mena Tola, aux confms de la province du Napo et de la province voisine du 
Pastaza, on observe un taux d’occupation du sol particulièrement élevé, fondé 
surtout sur l’élevage, avec de grandes surfaces de pâturages artificiels. 
Nous avons calculé que le pourcentage des surfaces en production repré- 
sente 28 % de la surface totale de l’aire couverte par la photo. 
Comme d’autre part, en d’autres circonstances, nous avons effectué des 
enquêtes dans des zones colonisées depuis environ dix ans (comme le secteur 
connu sous le nom de Shushufindi entre les agglomérations de Lago Agrio et de 
Coca) et que nous y avons trouvé pratiquement le même taux d’utilisation du sol, 
soit 28,5 %, il semblerait que ce taux moyen représente une sorte de limite 
atteinte par les colons, en fait, le plus souvent dès leur cinquième ou sixième 
année de présence, et qu’ils ne soient pas en mesure de la dépasser, compte tenu 
du niveau habituel de leurs ressources et de leur force de travail. Ce taux de 
28 % dans le cas d’unefinca de 50 ha, correspond onc à 14 ha en production. 
Cependant, il faut souligner que les surfaces de forêt qui subsistent dans ces 
aires colonisées ont découpées et divisées comme une mosaïque ou comme un 
« puzzle », ainsi qu’il apparaît sur ce croquis, et qu’elles se trouvent de ce fait en 
situation de déséquilibre écologique. 
De plus, une bonne partie d’entre elles sont en réalité des jachères fores- 
tières, composées par conséquent de végétation secondaire. En effet, bien que les 
colons ne pratiquent pas de façon systématique la jachère, contrairement aux 
autochtones, il arrive fréquemment qu’ils laissent la végétation ligneuse se 
reconstituer dans un pâturage par exemple, pour des causes fortuites et pour une 
durée indéterminée. 
CONCLUSION 
Nous avons indiqué précédemment que les aires colonisées ou en cours de 
colonisation dans la province du Napo représentent approximativement 45 % des 
zones situées au-dessous de la courbe de niveau des 600 m, ce qui correspond à 
163S0km2,0u163SOOOha(45%de36400km2). 
Dans le cas très hypothétique où le front de la colonisation se stabiliserait à 
son niveau actuel, c’est-à-dire, où l’on cesserait d’ouvrir de nouvelles routes, on 
pourrait donc estimer à 28 % de cette valeur les surfaces qui se seront transfor- 
mées en cultures et herbages artificiels à la fin de ce siècle dans la province du 
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Napo soit théoriquement 458 000 ha - toujours en ne considérant que la partie 
de la province située au-dessous de 600 m - et ceci abstraction faite des planta- 
tions de type industriel, palmier à huile essentiellement. 
En revanche, en tenant compte de ces demieres (celles qui existent, dont la 
superficie totale est comprise entre 10 000 et Ml Ooo ha, et celles qui sont en 
projet) et de l’afflux prévisible de nouveaux colons, il estprobable que ce sontplus 
dè 500 Ooo ha de forêt amazonienne qui auront étb démtits h la fin de ce siécle dans 
la pnwince du Napo au-dessous & la cote des 600 m. 
A titre indicatif, signalons qu’au cours d’enquêtes antérieures, nous estimions 
que les surfiies dtfichhées s’&vaient d 130 Ooo ha en 1977pour les mêmes aiws 
(et à 150 000 ha pour l’ensemble de la province, c’est-à-dire en y incluant les 
zones situées au-dessus de 600 m d’altitude). 
En dépit de la part d’hypoth&se contenue dans ces estimations, il est clair 
que l’avenir de la forêt amazonienne dans la province du Napo apparaît très 
menacé et qu’il devient chaque jour plus urgent de prendre des mesures de 
protection t#ectives, et non plus théoriques, au moins pour les zones d’intérêt 
écologique. 
Enfin, soulignons pour terminer que si la comparaison entre les photogra- 
phies aériennes des aires où se perpétue le système traditionnel d’utilisation du 
milieu et celles où se développe le processus de colonisation actuel aide à 
prendre conscience de l’ampleur des transformations en cours, ni la photogra- 
phie aérienne ni les images-satellites ne pourront se substituer aux recherches 
sur le terrain dans le domaine de la gtographie humaine, seules capables de 
rendre compte des phénomènes dans leur complexité, en Amazonie comme 
ailleurs dans le monde. 
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III. 
URBANISATION ET ORGANISATION 
DE L’ESPACE 
-  - “ ”  . . - . .  1 . - - -  - -  - _ - . . .  “ ._ . -  
A. 
Le processus d’urbanisation en Equateur 
=,.. - .- “.W.+. __“-p ~-._< . -- 
ANNE-LISE PIETRI+ 
Le réseau urbain de la province de Loja 
Croissance urbaine et mutations ocio-économiques 
Le renforcement d’un réseau urbain, la modification des systèmes de rela- 
tions entre les différentes villes et entre celles-ci et leur environnement rural saht 
la constquence de l’évolution économique t sociale. Dans le cas de la province 
de Loja ces phénomènes traduisent les mutations profondes de la vie d’une 
region rurale isolée qui, au cours du dernier quart de ce siècle, s’est enfii ouverte 
vers Pextérieur. 
La reforme agraire dans M premier temps, puis l’intervention économique 
de PEtat qu’a permis la période de prospérité pétrolière ont profondément 
modifie l’économie et la société provinciales. Les changements dans les struc- 
tures de la proprieté foncière et dans les systèmes d’utilisation du sol, plus 
récemment la création d’un réseau de voies de communication et d’une infra- 
structure en matière de services et d’éducation dans les principales localités ont 
eu pour conséquence un fort exode rural et, par la-même, une certaine redistri- 
bution de la population provinciale. 
1. L’AMPLEUR RELATIVE DE LA CROISSANCE URBAINE 
Le tiers des habitants de la province de Loja vivaient en 1982 dans des loca- 
lités considérées comme urbaines (c’est-à-dire les chefs-lieux des douze cantons 
existant à cette date), contre moins du cinquième en 1%2. Cette augmentation 
relative considérable du poids démographique de la population urbaine, si elle 
correspond à une croissance réelle d’un certain nombre de villes, et notamment 
de la capitale provinciale qui concentre à elle seule 20 % des habitants de la 
province (contre 9 % en l%2), est avant tout la conséquence du dépeuplement 
du milieu rural. 
Les informations fournies par les recensements de population de 1%2 et 
1982 décrivent, sans équivoque, le contexte démographique génkd de la 
province de Loja. 
(‘) G@raphe du CNRS -Toulouse 
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PROVINCIA DE LOJA - EJES VIALES Y PRINCIPALES LDCALIDADES 
(croquis de ubicacih) 
- Carr&eras pavimentadas -’ Llmites provinciales 
= Carre&ras sin pavimentar 
- Dtras vlas 8 Capita! yxovincial 
-----. Carreteras en construccibn ’ Cabecera cantunal 
. Otras localidades 
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Province de Loja 
PopuIationrurale 230 355 240713 1.7 
Population urbaine 55 093 120 054 118.0 1 
167.5 
l 
52 Ville de Loja 26 785 71652 
1 Population Population 
en 1%2 en 1982 
285 448 360 767 
LE RI?SEXU URBAIN DE L4 PROVINCE! DE LOJA 
80.0 3.0 
26.4 12 
Loja est une terre d’emigration ; 150 000 personnes environ - soit les deux 
tiers de la croissance naturelle - ont quitté la province entre l%2 et 1982. Le 
volume de la population rurale est demeure stationnaire t l’augmentation de la 
population urbaine est loin de compenser l’ampleur de l’exode rural. De plus 
l’accroissement global du volume de la population urbaine recouvre des réalités 
trbs différentes d’une ville à l’autre (tableau page suivante). 
Dans les faits, il est dû au développement spectaculaire de trois villes : la 
capitale provinciale d’abord et surtout, puis La Toma et Macara mais à une 
échelle beaucoup plus faible. Si Cariamanga, Amaluza et Alamor ont une crois- 
sance voisine de la croissance naturelle, les autres centres urbains de la province 
sont le siège d’une importante émigration, même si elle est en général plus faible 
que celle qui touche les campagnes environnantes. Le poids demographique 
accru des centres urbains de la province de Loja est donc la conséquence du 
développement de quelques localités, mais aussi d’une Cmigration diff&entielIe 
entre le milieu rural et le milieu urbain. Une différence dans l’ampleur de 
l’émigration existe d’autre part entre la partie occidentale de la province où 
même les villes, à l’exception de Macara, voient leur population stagner, et la 
frange orientale qui compte non seulement les deux localités les plus dynamiques 
mais aussi des campagnes moins touchées par l’exode rural, et concentre donc 
une proportion sans cesse croissante de la population provinciale. 
Il est nécessaire à ce niveau, et avant d’entreprendre une typologie des 
centres urbains, de présenter brièvement certaines caractéristiques du milieu 
régional afii d’expliquer les principaux aspects de l’évolution démographique de 
la province. 
L’exode considerable à partir des campagnes lojanaises est la conséquence 
d’une conjonction de facteurs. Les modal& d’application de la reforme agraire, 
et le fait que les directives de la loi ne prennent pas en compte les contraintes 
d’un milieu écologique difficile ont abouti à la création de minifundia, non 
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viables dans la partie subdésertique de la province, et à un déboisement génera- 
lise qui n’a pu qu’accentuer les déséquilibres climatiques. La partie de la 
province qui bénéficie d’un climat plus humide, est plus favorisée et ce facteur 
est, indépendamment d’un certain nombre de particularités locales, la principale 
explication à la moindre émigration à partir des cantons orientaux. 
Evolution des populations des chefs-lieux de cantons / 
entre 1962 et 1982 
Canton Chef-lieu 
Population des chefs-lieux 
1962 1982 
Taux de croissance 62 - 82 
Population Population 
urbaine rurale 
Wa Wa 26 785 71652 167,S 2494 
Macara Macara 5 027 10 510 109,l - 37,9 *+ 
Catamayo* La Toma 4097 9943 142,7 W 
Calvas Cariamanga 5 381 9704 f@9 -24 
Paltas Catacocha 37% 5 129 35,l - 7,s 
Celica Celka 3467 3687 63 - ll,o 
~YawiO Alamor 1370 2280 6694 - 4,6 
Saraguro Saraguro 1562 2086 35 z%O 
Gonzanama Gonzanama 1363 1611 w 191 
Espindola* Amaluza 731 1414 9394 3496 
zapotuIo* zapotillo 460 1171 154,6 3f 
Sororanga* Sozwanga 1054 867 - 17,7 3,9 ** 
* Cantoas a& entre 1962 et 1982. 
l + Une dillhrence dw la classification des quartiers urbains et des hameaux 
ruraux entre les deux remensements n’est pas P exclure. 
La rupture de l’isolement, l’ouverture de routes, les impératifs, aujourd’hui 
ressentis par l’ensemble de la population, de scolarisation des enfants ont favo- 
risé l’exode. Celui-ci touche particulièrement les localités les plus petites et les 
plus isolees. Certains chefs-lieux de canton équipés d’un minimum de services, 
que ce soit en matière d’éducation, d’institutions financières ou d’aide technique 
à l’agriculture, sont à même d’attirer une petite partie des migrants issus des 
villages voisins ; si nombre d’entre eux se dirigent vers la capitale provinciale, la 
plupart quittent défmitivement la province. 
L’existence de quelques secteurs d’activitt5 plus dynamiques, dans un 
contexte général de stagnation économique liée aux problèmes d’une agriculture 
qui doit affronter des déséquilibres tructurels et l’iikgularité d’un cl@at SU~, 
désertique, explique les cas de’ forte croissance urbaine. L’extension de xones 
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d3tgriculture commerciale - rizibres autour de Macara, plantations de caf6 pres 
&Alamor -, la création d’un complexe agro-alimentaire dans le secteur de 
monoculture de la canne à sucre du bassin de Catamayo, et enfin un timide 
développement d’activités industrielles à Loja sont à l’origine de l’essor de villes 
comme Macara, La Toma ou Alamor, et dans une certaine mesure de la ville de 
Loja elle-même. 
Mais la croissance urbaine semble avant tout liée à celle des fonctions admi- 
nistratives et commerciales de nombreuses localités de la province. L’ouverture 
de routes, la pénétration de l’économie monétaire dans des campagnes aupara- 
vant plus ou moins autarciques a favorise le développement du commerce. 
L’augmentation du nombre de cantons, qui vise une meilleure intégration du 
territoire d’une région frontalière, a doté quelques bourgs de taille très modeste 
d’une certaine infrastructure de services. 
Mais ces villages soudain promus au rang de « centres urbains B peuvent-ils 
être réellement considérés comme des villes ? Et d’une maniere plus générale 
quelles sont, parmi les localités urbaines de la province, celles qui par 
l’importance des fonctions sptkitïquement urbaines sont à même d’exercer un 
certain rayonnement sur leur environnement, de contribuer à la structuration de 
l’espace regional et donc d’induire un dcveloppement qui puisse freiner un 
mouvement de dépeuplement qui ne cesse de s’accentuer ?
II. LES DISPARITÉS DU RÉSEAU URBAIN 
L’observation qui s’impose, dès le premier abord est le poids écrasant de la 
capitale provinciale et la très petite taille de la moiti6 des « centres urbains » de 
la province qui n’atteignaient pas 2 500 habitants en 1982. La ville de Loja 
concentre à elle seule 60 % de la population urbaine ; Macara, La Toma et 
Cariamanga ont environ 10 000 habitants, Catacocha et Celica sont de taille plus 
modeste. 
Mais plus que la taille c’est la structure des activités qui constitue l’élement 
le plus rédlateur du caractère plus ou moins urbain d’une localité ; et les infor- 
mations que fournit l’analyse de la structure de la Population Economiquement 
Active (cf graphique) amènent B nuancer les observations precédentes. 
Loja, Cariamanga et Celica, avec plus de 70 % des actifs dans le tertiake, 
sont, bien que de tailles très différentes, les localités au caractère urbain le plus 
marqué ; celles aussi où les activités de service ont connu récemment la plus 
forte progression. La ‘Toma au contraire est trop proche de Loja pour connaître 
un développement des activités de ce type ; sa vocation est avant tout commer- 
ciale, du fait de sa position à la jonction des principales routes qui traversent la 
province, et industrielle. Elle est d’ailleurs la seule ville à compter une proportion 
importante d’actifs dans le secteur secondaire. Amaluza et Sozoranga, essentiel- 
lement du fait de leur petite taille mais aussi de l’isolement de leurs cantons, et 
Macara, qui est pourtant la deuxieme ville de la province par le volume de sa 
population, ont un caractére rural encore tres marqué avec plus du quart des 
actifs, employés dans l’agriculture. La croissance de la ville de Macara est liée en 
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ESTRUCTURA DE LA POBLACION ECONOMICAMENTE 
ACTIVA DE LAS CABECERAS CANTONALES 
(selon le recensement de population de 1982) 
1 Loja, 2 Macar&, 3 La Toma, 4 Cariaman*, 
5 Cotacocha, 6 Celica, 7 Alamor, 8 Sara9uco, 
9 GontanamO, 10 Amaluta, 11 Zapotillo, 12 Sozorrnca 
41% 
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réalité tout autant au développement de fonctions typiquement urbaines, dont le 
commerce, qu’à la concentration locale d’une partie de la population originaire 
des campagnes voisines et d’un certain nombre de migrants qui s’emploient 
aujourd’hui dans les rizières qui entourent la ville. 
Ces differences observées dans la structure des activitts se retrouvent 
d’ailleurs dans l’aspect général du tissu urbain. Elles se font jour egalement au 
niveau de l’infrastructure sanitaire, dans l’équipement individuel des maisons ou, 
par exemple, dans la nature du combustible utilisé pour l’usage domestique. J.l 
existe une opposition très nette entre les « villes anciennes >b (Loja, Cariamanga 
et Ceka), les u villes nouvelles », c’est-à-dire les bourgs dont la croissance 
récente a été spectaculaire (La Toma et Macara), dont le tissu urbain est 
beaucoup plus lâche et I’éqnipement en infrastructures encore très sommaire, et 
des localités qui conservent toutes les caractéristiques de petits bourgs ruraux. 
Bien plus que la taille d’une ville c’est donc son histoire, la nature des 
facteurs qui ont provoqué sa croissance ou sa relative stagnation qui déterminent 
son caractère plus ou moins urbain et ses potentialites futures. 
Cette remarque ne concerne toutefois que les localités d’une certaine 
importance. Les très petits chefs-lieux de canton - Zapotillo, Sozoranga, Gonza- 
nama, Amaluxa et Saraguro - demeurent malgré leur statut de * centres 
urbains » des bourgs ruraux dont l’influence kconomique est insignifiante. 
L’éventuelle augmentation de leur population traduit simplement, comme dans 
le cas de nombreuses paroisses de la province, une certaine concentration de la 
population rurale dans des localités disposant d’un minimum de services. Leur 
fonction administrative st trop rtduite, et souvent trop récente, pour avoir pu 
induire un développement économique t commercial. De toute façon, les facili- 
tés nouvelles de transport et la faiblesse du marche local limitent considérable- 
ment leurs possibiités à ce niveau et leur rayonnement ne s’étend souvent même 
pas à la totalité de leur canton. Seuls Amahrza et Saraguro du fait de l’isolement, 
ou de la particularité ethnique du nord de la province, exercent une influence 
administrative t commerciale réelle sur l’ensemble de leur canton. 
La ville de Loja est le seul centre urbain de la province qui ait comm B la fois 
une forte croissance (la plus forte du pays avec Guayaquil) et un developpement 
de l’ensemble des activités urbaines même si certaines comme l’industrie 
connaissent des débuts diffkiles. Le renforcement de la fonction administrative, 
du réseau bancaire et de l’ensemble des services urbains ont favorisé l’apparition 
d’une classe moyenne et induit le développement du bâtiment, de certaines 
formes d’artisanat et surtout du commerce. L’activité commerciale st certaine- 
ment celle qui a pris aujourd’hui le plus d’importance. Elle répond aux besoins 
de la population locale comme de celle de l’ensemble de la province. Toutefois si 
Loja a un rôle prepondérant pour la distribution des denrées alimentaires on 
influence est fortement concurrencée pour les produits industriels dans la partie 
occidentale de la province par celle de Guayaquil et même de Cuenca. D’autre 
part l’hypertrophie déjà sensible au début des années quatre-vingt du secteur des 
commerces de détail traduit plus l’absence d’alternatives au niveau de l’emploi 
que la simple croissance des possibilites du marche local. La multiplication des 
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commerces, si elle donne aujourd’hui un caractére « moderne B à la ville, laisse 
supposer une fonction commerciale plus importante qu’elle ne I’est en r&&té. 
L’activité économique de la ville de Loja connaît actuellement une p&iode de 
relative stagnation dans la mesure où ne parvient pas à se concrétiser un dévelop- 
pement industriel qui seul pourrait prendre la relève des activités administratives 
et de services comme moteur de la croissance économique urbaine. Loja conti- 
nue à fuer une partie des migrants issus du milieu rural, mais l’accroissement 
actuel du volume de sa population est sans rapport avec celui des possibilités 
d’emploi. 
Pendant longtemps deuxième ville de la province, Cariamanga est le pôle 
économique de sa partie méridionale ; la seule ville capable de contenir dans un 
espace donné l’influence économique directe de Loja. La fonction commerciale 
de Cariamanga est ancienne. Point de concentration des produits de l’agriculture 
et de l’élevage d’une ample zone de la province, Cariamanga traite avec Cuenca, 
Guayaquil ou le Pérou. L’économie de la ville et de ses environs immédiats a 
toutefois été considérablement désorganisée par la période de prospérité artifï- 
cielle liée au trafic de la cocaïne et Cariamanga n’est plus la place commerciale 
dynamique qu’elle était auparavant. 
Catacocha, de l’autre côté de la vallée du Rio Catamayo, sur le chemin 
d’accès à l’ouest de la province n’a jamais atteint l’importance commerciale de 
Cariamanga. Le commerce de la partie occidentale de la province de Loja s’est 
organisé autour de Celica et, plus récemment, également de Alamor. La zone 
d’influente de Catacocha est relativement réduite ; elfe ne dépasse guère les 
@rites du canton Paltas et il est probable qu’elle se réduise encore du fait des 
possibilités actuelles de liaisons directes rapides entre Loja et Celica et Macara 
d’une part, entre Loja et la partie septentrionale du canton Paltas, située le long 
de la route Loja-Machala, d’autre part. Catacocha fait figure de gros bourg 
rural ; sa population s’accroît à un rythme trbs lent et son dynamisme écono- 
mique est faible. 
Celica au contraire, malgré sa petite taille a un caractère urbain nettement 
plus marqué. Centre commercial, mais aussi culturel, de l’Occident lojanais elle a 
conservé d’étroites relations avec la capitale provinciale, et ceci bien que la 
région environnante se tourne de plus en plus vers les villes de la côte. Situee 
dans le secteur qui a connu la plus forte émigration, sa croissance démogra- 
phique est pratiquement nulle depuis une vingtaine d’années mais elle conserve 
une importante fonction administrative t commerciale malgré le développement 
de Alamor - centre commercial situé au coeur de la zone caféière du canton 
Puyango - et surtout de Macara. 
La croissance spectaculaire de cette ville frontalière située sur la route 
panaméricaine st liée au développement de l’agriculture commerciale et de 
quelques petites industries. Sa fonction commerciale s’est accrue, au-delà du 
commerce frontalier traditionnel et de l’approvisionnement de l’armée péru- 
vienne cantonnée à la frontière, par la création d’un réseau local de routes et de 
pistes, et ses relations avec Loja sont aujourd’hui très importantes. Macara a 
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l’apparence d’une « ville champignon » au tissu urbain très lâche et à 
l’équipement en infrastructures encore très sommaire. 
Cette observation est également valable pour La Toma où l’importance éco- 
nomique récente et la forte croissance démographique - la plus forte après celle 
de Loja - ne se sont pas traduites par un effort d’aménagement urbain. Trop 
proche de Loja pour connaître un développement équilibré des fonctions 
urbaines - services et artisanat notamment y sont pratiquement absents - le 
bourg de La Toma est avant tout, du fait des avantages de sa localisation, un 
prolongement commercial et industriel de la capitale provinciale. 
La nature actuelle de l’armature urbaine de la province de Loja, consé- 
quence des transformations récentes de l’économie régionale, se caractérise par 
l’absence d’une véritable hiérarchie urbaine, d’une certaine complémentarité 
entre les divers centres urbains. La capitale provinciale a des relations plus ou 
moins étroites avec toutes les villes de la province mais ces dernières ont peu, ou 
pas, de contacts entre elles. Elles exercent des fonctions semblables sur des 
territoires déterminés et se « partagent » en quelque sorte la partie de la 
province qui n’est pas sous l’influence directe totale de Loja. Leur dynamisme 
économique est essentiellement déterminé par leur situation geographique 
puisque leur fonction est avant tout commerciale. 
D’autre part, si l’ampleur de l’émigration semble se stabiliser dans les 
cantons et les villes où elle a été la plus forte et la plus ancienne, elle s’accentue 
dans les régions jusqu’alors relativement épargnées grâce à des conditions natu- 
relles plus favorables ; et à partir de localités qui ont connu un essor considérable 
lié au développement d’activités bien particulières, comme Macara et, dans une 
moindre mesure en raison de la proximité de Loja, La Toma, qui ne peuvent 
assurer une relève à leur développement économique t ne sont pas en mesure 
de retenir les enfants des migrants qu’elles ont attirés. Dans les faits ce sont les 
villes où le secteur tertiaire est le plus important : Loja, Cariamanga et Celica qui 
sont relativement moins touchées par l’tmigration des jeunes. 
A l’exception sans doute de la capitale, aucune des villes de la province ,n’est 
en mesure, dans l’état actuel de l’économie régionale, d’induire un dévelop- 
pement suffisamment équilibré de son environnement pour espérer pouvoir 
enrayer le mouvement d’exode qui se généralise. Loja dispose de plus d’atouts, 
mais sa position marginale dans le territoire provincial hypothèque considéra- 
blement ses possibilités à ce niveau. 
III. L’EXCENTRICITÉ DU PÔLE ÉCONOMIQUE 
PROVINCIAL 
Aux disparités d’un réseau urbain caractérisé par le poids excessif de la 
capitale provinciale et par l’opposition entre les centres urbains traditionnels -
Cariamanga, Catacocha et Celica - en relative stagnation et des « villes 
nouvelles B dont le dynamisme économique donne aujourd’hui des signes 
d’essoufflement, s’ajoute l’excentricité du pôle économique provincial. Et cet 
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aspect est fondamental. Il explique, avec la faiblesse du dynamisme économique 
de la ville de Loja et les grandes differences entre les potentialit& des divers 
milieux qui constituent la province, l’iipossibiité dans laquelle se trouve la 
capitale d’étendre son influence réelle sur l’ensemble du territoire sous sa juri- 
diction. 
L’influence économique de Loja décroît progressivement vers l’ouest pour 
n’être qu’insignifiante aux confins occidentaux de la province. «A quoi bon se 
rendre à Loja alors qu’il est aussi facile d’aller à Guayaquil et que l’on est sûr d’y 
trouver tout ce dont on a besoin » ; cette observation d’un agriculteur de 
Zapotillo résume parfaitement la situation. Excentricité de Loja dans la province 
- ce qui implique éloignement de toute une partie du territoire provincial - et 
excentricité dans l’ensemble du territoire national - ce qui signifie situation à 
kart des grands axes de communication et des mouvements de biens et de 
personnes, et donc, insuffisance de l’offre de services et de marchandises. 
La construction du r6seau routier a certes permis une nouvelle organisation 
de l’espace provincial ; facilitant les communications, il a intensif% les échanges 
entre les différentes parties de la province et favorise le développement urbain ; 
dans certains domaines, et dans un premier temps, il a assurement renforce le 
rôle économique de la capitale provinciale. Mais l’absence d’une véritable 
armature urbaine, les diffkultés de l’économie régionale et l’ampleur de 
l’emigration, l’accentuation des différences entre la frange orientale de la 
province, plus favorisée par les conditions naturelles, et la zone sèche où la situa- 
tion s’est degradée liiitent considérablement, alors qu’aujourd’hui des liaisons 
directes s’ouvrent entre les secteurs pkiphériques de la région lojanaise et la 
province voisine, les possibilitb d’une r&.elle structuration de l’espace provincial. 
La faiblesse du dynamisme économique de la ville de Loja est dans une 
grande mesure la conséquence de sa situation géographique. Elle est aussi 
l’héritage du passé. Les transformations tructurelles de l’économie et de la 
société provinciales au cours du dernier quart de siècle n’ont pas étt suffisam- 
ment profondes pour broder certains intérêts économiques locaux puissants et 
pour modifier des circuits commerciaux traditionnellement centrifuges. Les 
conditions d’un développement industriel, qui seul permettrait de donner un 
souffle nouveau a l’économie régionale, n’existent pas. Les campagnes de la 
province se vident peu à peu de leur population attirée, non plus par le mirage de 
la colonisation des terres amazoniennes, mais par la croissance konomique 
rtklle de nombreuses villes du pays. Ce mouvement qui semble aujourd’hui 
irreversible accroît les contacts directs entre les cantons lojanais et le reste de 
lZquateur. L’ouverture de routes favorise l’exode ; elle permet aussi 
l’établiisement de relations commerciales directes entre les bourgs de la province 
et les principales villes du pays, court-circuitant la capitale provinciale. 
L’inlluence économique - essentiellement commerciale - de Loja ne peut 
qu’être amenée à se réduire encore sur toute la moitié occidentale de la province 
attirée irrémédiablement dans l’orbite économique des villes de la côte ; mais 
elle s’étendra probablement vers l’est puisque Loja apparaît comme la porte de 
la province amazonienne de Zamora Chinchipe. 
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L’organisation de l’espace équatorien 
Essai de modélisation 
Toute société organise son espace, et l’organisation de l’espace est Pune des 
conditions de la reproduction des sociétés. Cette organisation qui exprime, pour 
un temps déterminé, la maîtrise d’un espace particulier par la société qui 
l’occupe, obéit à un certain nombre de règles que l’analyse géographique contri- 
bue à expliciter. 
Pour mettre en évidence les mécanismes fondamentaux et les lois générales 
qui rendent compte de la complexité des situations observées, l’utilisation des 
modèles spatiaux est d’un grand intérêt. La méthode, appliquée ici à l’analyse de 
l’espace équatorien contemporain’ consiste à identifier, dans un premier temps, 
les structures élementaires d’organisation de l’espace, et notamment celles qui 
expriment les stratégies des acteurs économiques, sociaux et politiques. La 
combinaison de ces modèles spatiaux t%mentaires ou chor&ne? permet à la fois 
de degager des tendances lourdes dans l’évolution de l’espace et de composer un 
modele théorique révélateur de son organisation. La prisé en compte des 
contraintes majeures du milieu physique, voire des contingences géopolitiques, 
permet de saisii ensuite les distorsions qui existent entre le modèle théorique et 
le modele spécifique d’organisation de l’espace. 
L’analyse et la réflexion géographiques ont conduites dans le cadre d’un 
espace thkwique orienté, représenté par une figure géométrique simple - ici le 
ca& -, où sont figures non point des objets r&els, mais des a situations ». 
1. HUIT CHOl3h4!2$ POUR UN TERRITOIIiE _ 
Huit modéles simples permettent de rendre compte de l’essentiel de 
l’organisation de l’espace équatorien contemporain. 
(*) CEGm - CNRS, Talence 
1. Cette analyse qui reprend une ttude des structures tlémentaires de l’espace tquatorien d6jA 
engagke (Deler, 1981), vise à permettre une bude comparative systématique des fonhes 
d’organisation de l’espace national dans les pays andins. ., 
2 Ch&me (R Brunet, 1980) : forme 6lémentaire d’organisation de l’espace, « par rCf6rence au 
radical grec qui parle d’espace et aux tléments de la linguistique et de la stmiologie, avec 
lesquels il a quelque analogie ». 
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A. La diff&enciation des champs ethno-culturels et SOC~~- 
konomiques 
L’empreinte des cordillères à travers le terri- 
toire introduit un phénomène, à la fois com- 
plexe et banal - pour les pays de l’aire andine 
tropicale - d’opposition entre des espaces de 
hautes terres et des espaces de terres basses. 
Bien au-de& de la gamme des variations éco- 
logiques (étagement des milieux), il s’agit 
surtout de la juxtaposition de matrices cultu- 
relles historiquement différen&es (des 
multiples points de vue : de la composition 
ethnique, des comportements démographiques, 
de l’évolution des relations sociales, de la 
genèse des structures et des dynamiques tco- 
nomiques). 
Cette opposition/juxtaposition ’implique pas un cloisonnement, bien que 
les cordii&res constituent une contrainte forte. La mobilité des populations et le 
développement d’une société nationale induisent des transferts et des change- 
ments. 
B. Les effets d’axe, le tropisme maritime et la fermeture orientale 
Le chodme souligne d’abord l’orientation 
générale méridienne des grands axes de com- 
munication et d’kchanges et l’importance de 
l’axe terrestre andin qui dessert, avec ses relais, 
la zone qui fut la plus peuphk du pays jusqu’a 
la seconde moitié du xx” siècle. Il exprime 
aussi la dissymetrie des relations entretenues 
par l’Equateur avec la Colombie, au nord &a- 
dition grand-colombienne de relations fortes, 
en depit de la faiilé perméabilité physique .de 
la frontière septentrionale), et avec le Pérou, 
au sud (tradition de défiance, Me à un conten- 
tieux frontalier séculaire). 
L’ouverture du territoire sur l’Odan Pacifique et les formes historiques de 
dépendance politique ou économique vis-à-vis de pôles hégémoniques extérieurs 
suscitent un tropisme maritime qui implique le développement de villes littorales, 
y compris et surtout la projection portuaire de la métropole intérieure, lesquelles 
favorisent l’actes aux marchés extérieurs par l’articulation à l’axe maritime Chili/ 
Panama. 
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C. La bi-polarite, les effets de jonction et les relais 
La bi-polar& dérive du phénomène de projection littorale de la métropole 
intérieure, largement ampliie cependant du fait de la trajectoire historique de 
Guayaquil et de Quito, deux villes tout à la fois différentes, rivales et 
complémentaires (métropole portuaire, ville côtière tropicale, pôle méridional du 
pays, centre économique majeur/ métropole intérieure, ville andine, pôle 
septentrional du pays, centre politique et économique). 
Cette bi-polaritt! ou bicéphalie à l’échelle du 
a 
,+ 
territoire national, se manifeste par des rela- 
tions dissymétriques, avec des désequilibres 
opposés qui peuvent se compenser partiel- 
lement. 
Elle implique la mise en place et le renforce- 
ment permanent d’une jonction inter-urbaine -
3 
c’est-à-dire l’établissement d’un axe privil@,ie, 
dont les modalités ont varié historiquement - 
avec le developpement d’étapes et de relais. 
D. L’effet de conquête : les frontières de colonisation 
La conjonction d’exc6dents de population 
rurale (M r&wvoir » andin notamment, crois- 
sance démographique genérale), d’espaces 
disponibles offrant une bonne accessibiit6, et 
d’une tradition de réponse aux sollicitations du 
marché mondial, stimule depuis plus d’un 
siècle, dans le cadre d’une economie de cycles 
l \ 
F 
agro-exportateurs, le développement de’ fron- 
3 
tières de colonisation fondamentalement 
/’ contrôlées par la métropole portuaire, et l . I secondairement par les autres ports du littoral. 
4 S’y est ajoutée, plus rkemment, une multipli- 
cation des fronts de colonisation, de part et 
d’autre des cordillères, au contact des versants 
externes et des piedmonts, au débouche des 
principales vallées et en relation plus ou moins 
marquée avec les villes andines. 
Le modèie implique généralement la projection de relais urbains 
hi&archi& a partir des centres principaux, le déploiement d’aires pionnieres qui 




E. Le modèle centre/p&iph&ie et les tendances B la polarisation 
La coalescence des zones d’influente directe des deux métropoles et de la 
zone d’impact de l’axe de jonction Quito/Guayaquil définit une aire centrale 
dont le renforcement régulier est l’une des données majeures de l’évolution 
historique de l’organisation de l’espace équatorien (renforcement des densités, 
des équipements, d’où l’attraction accrue). 
L’anneau périphérique est constitué par une 
série d’espaces régionaux, souvent densément 
peuples, qui ont connu des évolutions histo- 
riques relativement autonomes et quelque peu 
spécifiques ; plusieurs centres urbains s’y sont 
développés. Au-delà s’étendent les marges 
forestières presque vides, qui furent à l’est, des 
marches religieuses de l’Audience coloniale, 
aux XVIP et XV@ siècles ; longtemps mal 
contrôlées, elles constituent encore une sorte 
5 d’angle mort dans l’espace national. On peut 
enfin adjoindre à ces marges territoriales 
l’archipel des Galapagos, encore que 
l’évolution récente ait tendance à l’incorporer 
plutôt à la périphérie. 
Nuançant le modèle centre/périphérie, s’ébauche une tendance à la 
gravitation des principaux centres urbains de second rang autour des deux pôles 
métropolitains, selon deux orbites d’inégale ampleur, Guayaquil disposant d’une 
aurr5ole de satellites urbains beaucoup plus complète que Quito, dont une partie 
de l’aire de polarisation potentielle recouvre des territoires forestiers encore 
faiblement colonisés. Au coeur de l’aire centrale existe une zone de concurrence 
entre les tendances polarisantes. 
F. Processus de r&raction et survivances en archipel 
6 
Il s’agit des formes de survivance, et 
d’évolution en espaces aujourd’hui discontinus, 
des zones où se maintiennent des activit&s éco- 
nomiques et des relations sociales en partie 
hérittes de formes archaïques ou precapita- 
listes de contrôle et d’organisation du terri- 
toire. Zones rurales, avec de fortes densites de 
population autochtone, ou aires forestières 
parcourues par des groupes de chasseurs- 
collecteurs géneralement I&U nombreux, elles 
constituent, du fait de leur faible intégration au 
marché national et à la societé dominante, une 
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espèce de périphérie atomisée - en archipel - répartie dans l’espace national, y 
compris dans son aire centrale. La pénetration plus ou moins rapide des 
innovations de la societé * moderne » tend à accentuer un processus de 
désagrégation qui n’exclut pourtant pas l’existence de formes de rtsistance. 
G. L’effet « Humboldt/NSo » 
Le cho&ne traduit l’irruption marginale des 
effets de l’aridité dans le domaine xonal équa- 
torial. Il s’agit de la manifestation la plus 
1 1-1 septentrionale de la a diagonale aride » du 
continent sud-am6ricain. Les effets des eaux 
froides, dites du courant de Humboldt, se 
manifestent jusqu’à la partie méridionale du 
littoral équatorien, avant de se déplacer vers 
l’ouest et les îles Galapagos. 11 en résulte un 
important gradient climatique et écologique 
7 
qui fait passer, en quelques dixaines de kilo- 
mètres, du désert à la forêt dense. 
La rencontre des eaux fraîches et des eaux chaudes du courant du Niao favo- 
rise la richesse ichtyologique des espaces maritimes au large de la côte Cquato- 
rienne. 
Les perturbations cycliques des effets du couple Humboldt/Niio iutrodui- 
sent d’importantes irr6gularités climatiques qui affectent principalement la 
region côtière meridionale ainsi qu’une partie des Andes australes. 
H. Exploitation et exportation de matières premières 
? 
Le phénomène classique de l’exploitation des 
x 
ressources naturelles, qui associe une zone ----em d’extraction, un port d’exportation et un emis- 
saire sptkialis15, revêt une importance particu- 
liere quand il s’agit d’une ressource a la fois 
stratégique et dont le poids est d&erminant 
dans l’économie nationale. 
8 
II. COMPOSITION ET AJUSTEMENT DU MODÈLE 
THÉORIQUE 
Les différents chodmes définis dans la première partie peuvent être combi- 
nés, partiellement ou totalement, ce qui permet de faire apparaître l’existence de 
ce que l’on peut qualifier de tendances lourdes dans l’organisation de l’espace. 
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A. L’effet andin : tripartition et organisation mhidienne de 
l’espace 
Les chorèmes 1, 2, 4 et 5 traduisent ensemble l’importance de l’effet andin 
qui se manifeste par : 
l la tripartition du territoire national en macro-espaces : C (Costa), S 
(Sierra) et 0 (Oriente) ; (C) étant le mieux place, dans le cadre d’une 
économie où les cycles agro-exportateurs jouent un rôle majeur et (0) le 
plus mal place (fermeture orientale et obstacle andin) 
1 A 
l une distribution dominante des phenomènes 
géographiques en fonction daxes d’orientation 
méridienne, le long desquels se reproduisent 
des structures isoschèmes, par exemple : les 
villes andines Sl, S2... et leurs zones 
d’intluence ; les villes de front pionnier, qui 
sont aussi des villes de contact terres 
hautes/terres basses, et les aires de colonisa- 
tion, qu’elles appartiennent à l’un - Cl, C2... - 
ou à l’autre - 01, 02... - des piedmonts ; les 
ports et leurs aires d’intluence Pl, P2... 
l un schema d’organisation réticulaire des 
grandes voies de communication terrestre, avec 
axes longitudinaux et axes transversaux 
perpendiculaires aux Andes, pour assurer les 
connexions interrégionales. 
B. La diagonale majeure 
6 
La combinaison des chodmes 2, 3 et 5 contri- 
bue à définir une diagonale forte (par rapport 
à l’ordre andin méridien), qui associe, en les 
interconnectant, l’aire de gravité septentrio- 
nale, fondamentalement andine et en relations 
privilégiées avec la Colombie, à l’aire de 
gravité meridionale, essentiellement côtière et 
en relations avec le Pérou littoral. Le renfor- 
cement des relations entre les deux pôles, 
induit une multiplication des relations (C)/(S) 
dans la zone comprise entre les deux pôles A et 
B, tandis que la coalescence des principales 
zones de colonisation contribue à renforcer 
l’importance du noyau central. 
Cette diagonale majeure correspond à un décrochement de l’axe des fortes 
densites économiques de part et d’autre de l’Equateur (axe des hautes terres : 
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Colombie et nord de l’Equateur ; .we des basses terres : sud de l’Equateur et 
Pérou). 
.I 
’ C. L’opposition sud/nord 
Elle est latente dans les chodmes 2 à 4 et renforcée par les chorémes 5, 7 
et 8. 
11 s’agit, d’une part, de la structuration, au sud, d’un espace en voie de polari- 
sation centré sur (B), qui compte un nombre important de villes de second rang, 
et ou les pulsions économiques et leurs repercussions patiales ont étroitement 
liées aux marches, extérieurs, avec une tendance à la marginallsation de l’aire 
andine adjacente (évolution de type u p6ruvien N). 
L’h&érogénéité des conditions écologiques qui caractérise les terres basses 
et l’ampleur des effets des irr@ularités climatiques, contribuent à singulariser 
aussi l’ensemble « sud m. 
Au nord, d’autre part, il s’agit de la strttcturation d’un espace en voie de 
polarisation sur (A), qui compte, eu égard à l’importance des zones de faible 
densité de population (forêts denses), M nombre réduit de centres de second 
rang, où l’organisation de l’espace releve davantage des pulsions endogènes de 
l’économie nationale, et dont les terres basses sont plutôt tributaires de la dyna- 
mique qui affecte les hautes terres (évolution de type « colombien w). 
La localisation, aléatoire, de ressources du sous-sol considérables, dans la 
zone d’influente de (A), joue un rôle conjoncturel particulièrement important. 
L’ensemble des modèles élémentaires autorise la composition d’un modèle 
théorique d’organisation de l’espace équatorien qui apparaît sur la tlgure (1). La 
prise en compte des contingences, celles relatives au milieu physique, et celles de 
la géopolitique éventuellement, permet de déterminer les ajustements, liés aux 
déformations du modèle theorique - et non à son altération -, ajustements qui 
permettent le passage au modèle spécifique d’organisation de l’espace présenté 




Figure no 1. Modèle théorique d’organisation de l’espace équatorien , 
Figure n” 2. Mod&!e spécifique d’organisation de l’espace équatorien 
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D. Les contingences naturelles 
On en retiendra trois : la structure du couloir 
interandin avec la multiplication des hauts 
bassins intérieurs séparés par des seuils (multi- 
plication des unités dtmogratico-économi- 
ques) ; la vaste échancrure du golfe de Guaya- 
quil et de l’estuaire du Guayas, qui réduit 
l’extension de la bande côtière dans sa partie 
méridionale, et contribue à renforcer la spkifi- 
D cité du sud du territoire ; l’importance nfm du 
massif forestier ombrophile, lequel couvre plus 
de la moitié du territoire, où les densités de 
population demeurent rès faibles. 
E. Les contingences gtkpolitiques 
11 s’agit de rappeler ici l’importance historique 
‘3 
de la distorsion entre l’espace national reven- 
diqué, l’espace national de droit, rksuhant des 
traités internationaux en vigueur, et I’espace 
/ national intégré, c’est-à-dire résultant d’une 
/’ politique de contrôle effectif du territoire ; 
/ 
cette distorsion est à la racine d’un contentieux 
E 
frontalier séculaire entre l’Equateur et le 
Pérou, non encore définitivement r&k, dans le 
sud-ouest du pays. 
III.LEMODÈLESPÉCIFIQUE:L'ESPACEÉQUATORIEN 
INTERPRÉTÉ 
L’ajustement du modele théorique permet de déduire l’essentiel de 
l’organisation de l’espace équatorien contemporain (fig. 2). 
Le bi-pôle Quito/Guayaquil procède de (A)/(B) et les contingences natu- 
relles ont fait de B un port d’estuaire. Les villes-relais sur l’axe de la Sierra Sl, 
S2,... se multiplient du fait de la multiplication des bassins d’altitude : Tulcan et 
Ibarra (SI), Latacunga, Ambato, Riobamba (S2), Caiiar, Cuenca, Loja (S3). 
Les ports, autres que Guayaquil, se répartissent sur le littoral : Esmeraldas 
(Pl), où aboutit aussi l’oleoduc issu des gisements pétroliers du nord-est amazo- 
nien ; il y a dédoublement de (P2) en Porto Viejo, l’ancien port de l’époque 
coloniale, et Manta, ville portuaire dont le développement récent a quelque 
chose à voir avec les pêcheries, entre autres raisons ; Machala/Puerto Bolivar 
(P3) se confond avec (C3) du fait de l’étroitesse de la bande côtière, au sud de 
Guayaquil. 
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Les principales villes du piedmont occidental sont également en place : Santo 
Domingo (Cl) qui, du fait des faibles densités dans le nord-ouest se confond 
avec (ac), Quevedo (CL?), Machala, à la fois (C3) et (P3). La plupart des autres 
villes de la côte sont du type (bc), villes de front pionnier liées à Guayaquil 
comme Daule, Balzar, Milagro. 
Les conditions particulières de l’oriente (faibles densités, colonisation 
récente), expliquent la localisation des principaux centres urbains au débouché 
immédiat des voies de pénétration liées aux principaux centres andins : Puyo 
(02), (03) qui se dtdouble en Macas, historiquement liée à Riobamba puis à 
Cuenca, et Zamora, liée à Loja ; la conjonction de l’exploitation pétroliere et du 
développement du plus important des fronts pionniers orientaux justifie Lago 
Agrio en (01). 
Entre Quito (A) et Guayaquil (B), les relais de type (Ab) et (Ba) ont varié 
au cours du temps ; si l’on peut fmer Guaranda en (Ab) et Babahoyo en (Ba), 
l’évolution des techniques de transport et la multiplication des itinéraires ont 
aussi multiplié les villes-relais. Pour être bref, on dira qu’Ambato est à la fois 
(S2) et (Ab), tandis que Quevedo est en même temps ou successivement (bc), 
(Ba) et C2)... 
Enfm l’itinéraire terrestre majeur relie la frontière colombienne à la 
frontière péruvienne avec une variante andine et une variante côtière entre Quito 
et Guayaquil. 
La modélisation souligne bien le rôle considérable du réseau urbain dans 
l’organisation de l’espace national equatorien ; un réseau urbain qui proc&de de 
l’articulation de deux réseaux de centres, répondant eux-mêmes à deux modèles 
initiaux - et nuances par l’evolution ultérieure - de villes nées de deux formes de 
conquêtes distinctes :
l une Premiere génération de villes, issue de la conquête externe du terri- 
toire, celle des centres de pouvoir et de contrôle des populations, fondes 
au XVIème siècle, lors de la colonisation espagnole (cites andines et 
certains ports assurant I’articulation avec la métropole) ;
l une seconde génération de villes, issue de la conquête interne de l’espace 
national, celle des centres dont l’apparition, la croissance t la multiplica- 
tion sont étroitement ributaires du mouvement de colonisation agricole 
des terres chaudes, engage depuis deux siècles, au rythme de cycles 
successifs de production (cités de marché et de services et ports 
d’exportation). 
Sont ainsi confirmés certains des traits les plus caractCristiques de l’aire 
culturelle latino-américaine, à savoir le jeu précoce des villes dans l’organisation 
de l’espace, depuis la colonisation ibérique, ainsi que leur poids croissant dans la 
problematique du developpement contemporain. 
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CARLOS LARREA MALDONADO* 
Urbanisation et dynamique des villes 
moyennes en Equateur (1950~1982)” * 
La m&opoZisution constitue l’un des traits les plus significatifs du processus 
d’urbanisation en Amérique latine : dans chaque pays, une ou deux grandes villes 
seulement ont tendance à concentrer la croissance urbaine et atteignent une 
taille exceptionnelle face aux autres villes. En Argentine par exemple, Buenos 
Aires, avec 8 400 000 habitants en 1970, concentrait plus du tiers de la population 
nationale, et était dix fois plus grande que Rosario, la deuxième ville du pays. On 
peut observer des chiffres comparables au Chili, Mexique, Vénéxuela, Uruguay, 
Costa Rica et Pérou. 
Quelques études récentes prouvent que Phégknonie des metropoles s’est 
accentuée n Amerique latine entre 1950 et 1975, intensifiant ainsi un processus 
ascendant enregistré dès le début du xx” siècle’. Ce phénomène, s’il est clair 
dans le contexte régional, se présente avec une intensité inégale dans les diffé- 
rents pays. 
En Equateur, pourtant, c’est une tendance contraire qui.a prévalu depuis 
1950, car le taux de croissance des villes moyennes entre chaque recensement a
dépassé celui des métropoles. 
Une etude plus approfondie montre que ce phénomène est spécifique aux 
régions côtières (la Costa), car dans les régions andines (la Sierra) on observe 
une tendance à la concentration. D’autre part, les manifestations du processus e 
sont modifiées au cours des années. 
(‘) Centre de recherches CIUDAD - Quito, E!quateur. 
(“) Une version plus dttaillke du sujet traite dans ce rapport se trouve dans l’article de l’auteur : 
« Crecimiento urbano y didmica de las ciudades intermedias en el Fkuador (1950-1982) * 
publie dans : CARRION, F., Comp. Elproceso de urbanizncibn en el Ecuador (del siglo XVIII 
al siglo m) - Anfologfa -, Ed. Et Conejo-CIUDAD, Quito, 1986. 
1. La primauté urbaine, mesurde selon un indice spkialement tlabore, (SPI) a varie dans les 19 
principaux pays de la rkgion, de 1 en 1910, a 3,6 en 1930, 7,7 en 1950 et 8,9 en 1975. Voir 
Chase-Dunn, Ch : « El fenomeno de la primacfa de una ciudad en las sistemas urbanos 
latinoamericanos : su surgimiento », in Hardoy, J. et al., Ciudades y Sistemas Urbanos, 
CLACSO, Buenos Aires, 1984. 
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TABLEAU Ne 1 
POPULATION EQUATORIENNE PAR REGIONS, SECTEURS ET STRATES URItAINE! POUR LES QUATRE RECENSEMENTS 
Région Catégorie 1950 1962 1974 1982 E 
c1 
Costa Centres métropolitains 258 966 510 804 823 219 1 199 324 1 
Villes intermkliaircs 75 473 183 990 380 333 612 115 
iz 
Bourgs 99 671 191872 297 562 0 
i 
457 072 1 Total urbain 434 110 886 666 1501 114 2 268 531 t 
Secteur rural 865 878 1247 643 1708 855 1747 505 f 
TOTAL 1299 988 2 3 4 016 036 
2 Sierra Centres Villes intermédiaires métropol tains 209 130 932 555 2 08 z 019 :999 329 ‘82 544 453 866395 472
Bourgs 143 495 174 671 242 901 317 920 
Total urbain 483 952 737 436 1 172273 1637 787 
Secteur rural 1370 970 1617 419 1943 769 2 094 817 
TOTAL 1854 952 2 354 855 3 116042 3 732 604 l 
TOTAL Centrés métropolitains 468 898 865 550. 1423 047 2 065 816 f 
DU PAYS Villes intermédiaires 206 028 392 009 709 877 1065 510 
Bourgs 248 730 376 969 565 798 837 036 
Total urbain 923 656 1634 528 2 698 722 3968362 
Secteur rural 2 279 101 2 931940 6 521710 8 060 712 
TOTAL 3 202 757 4 566 468 6 521710 8060712 1 
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TARLEAU W 2 
TAUX CUMULAIIFS ANNUELS UE CIIOLSSANCE UEMOGWAYHIQUE EN EQUATEUR 
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CARLOS LARREA MALDONADO 
Ce rapport a pour principal objectif de présenter les wact&&iques 
marquantes de l’urbanisation rkente et de formuler quelques hypothèses aidant 
à son interprétation, 
1. ÉTUDE DE L’URBANISATION A PARTIR DES 
RECENSEMENTS 
Juan Maria Carron soutient que la croissance elevee des villes moyennes 
constitue le trait le plus caractéristique de l’urbanisation en Equateur entre 1950 
et 19742. Cependant, sa méthode d’analyse n’est pas satisfaisante t laisse planer 
quelques doutes sur la validité de ses thèses ; d’autre part, son étude s’arrête a 
1974. Une brève révision des données de recensement s’av&re donc nécessaire 
afin de cerner avec exactitude le phénomène n question. 
Nous avons divise les villes en trois groupes selon leur taille. Le premier est 
le groupe m&ropolitain, constitué uniquement par Quito et Guayaquil ; le 
deuxieme correspond aux douze villes moyennes de plus de 50 000 habitants en 
1982 ; le troisième inclut les petites villes restantes3. 
Le tableau no 1 nous montre la population de chacun de ces groupes, sur la 
’ Costa, dans la Sierra et le total national, et ce pour chacun des recensements (la 
région orientale (el Oriente) et les îles Galapagos n’ont pas eté retenues à cause 
de l’importance très réduite de leurs villes.) Nous y présentons aussi la popula- 
tion rurale et les totaux. Le tableau n” 2 contient les taux cumulatifs annuels de 
croissance pour chaque groupe du tableau précédent. Dans le tableau no 3 nous 
trouvons les taux individuels de croissance des métropoles et des villes moyennes. 
De ces informations, nous pouvons tirer quelques conclusions. 
a) L’urbanisation est intense et r&ulière tout au long de la p6riode étudiée, 
si bien que la population urbaine quadruple pour atteindre, vers 1982, la moitié 
de la population nationale. 
b) La primauté de Quito et Guayaquil est clairement définie en 1950 et 
apparaît comme le résultat historique du cycle du cacao. Guayaquil est quatorze 
fois plus peuplée que la deuxième ville de la Costa (Manta : 19 000 habitants), ce 
qui signifie qu’il n’existait pratiquement pas de villes moyennes ur le littoral. Au 
contraire, dans la Sierra, la primauté de Quito est moins évidente ; elle n’est que 
cinq fois plus grande que Cuenca qui, avec Ambato et Riobamba, depasse les 
25 000 habitants. A l’échelon national, la bipolarité metropolitaine st déjà défi- 
nie en 1950 et se maintient pratiquement inchangée jusqu’à nos jours. 
c) Au contraire, le panorama caractérisé par la faiblesse des villes moyennes 
de la Costa et leur importance relative dans la Sierra, subit des changements 
substantiels. En fait, au niveau national, les taux de croissance des villes 
2. Ca&r, J.M., « El proceso de urbanizaci6n en el Ecuador 1%2-1974 m, in : CARRION, F. 
op. cl2 
3. L.e chiffm de SO.ooO habitants en 1982 est justifik car pour cette valeur nous avons trou& des 
diffknces profondes dans le comportement dtmographique des viks kquatoriennes. 
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moyennes depassent ceux des métropoles, confirmant ainsi une tendance oppo- 
ste a la tendance dominante en Amérique latine. 
Tableau no 3 
Taux annuels cumulatifs de croissance des 













Santo Domingc 13968 
Quevedo 14,24 
[barra 5922 
Taux 50-62 4 Taux 62-74 
4906 4,82 4,91 
4,47 q70 4,53 
4,67 4983 427 
7,50 5,42 8,59 
5925 7904 5,91 
3,21 3322 3,71 
5,58 5,67 5,33 
5,05 5,17 63 
5,43 4,76 5,53 
2,82 3~2 29% 
4,93 5922 492 
13J.2 10,78 1274 
634 5,67 9907 
399 3926 4,27 
Taux 7442 Taux 50-82 
Sotme : L+ame C., op. cit. 
La desagr6gation rkgionale permet de caractériser le phénomene comme 
étant spécifique à la Costa, région où la population des villes moyennes s’est 
multiplibe par huit au cours de cette période. Pendant ce temps, dans la Sierra, 
un schéma plus classique a prévalu : la croissance de Quito a dépassé celle des 
villes moyennes, et celles-ci ont atteint une dynamique supérieure à celle des 
petites villes, ce qui démontre une tendance générale à la concentration. 
d) L’étude détaill6e des centres urbains les plus dynamiques montre que, 
même sur la Costa, la croissance fut inégale. Les cas les plus remarquables ont 
ceux de Machala - petite ville qui devient en 1950 la quatrième ville du pays et la 
deuxième du littoral -, Santo Domingo, Quevedo et Esmeraldas. Ces quatre 
villes avaient été liées à l’essor de la production bananière. 
e) Les petites villes sont en général peu dynamiques même si, sur la Costa et 
dans l’oriente, elles se développent plus rapidement. 
f) L’intervalle entre les recensements de 1950 et de 1%2 est celui qui illustre 
le plus nettement le contraste entre les rythmes de croissance, tant au niveau 
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regional que par groupe. Cet intervalle Coïncide avec l’essor de la période bana- 
nière et témoigne de l’avance prise par les villes moyennes du littoral. 
Pendant ces années, la Sierra présente un panorama très différent : stagna- 
tion virtuelle des petits villages, croissance lente des villes moyennes ; ceci dans 
un contexte social caractérisé par la suprématie de l’hacienda précapitaliste. 
g) Pendant le deuxième intervalle (de 1%2 à 1974), d’importants change- 
ments sociaux ont lieu, dus à la crise de l’économie bananière et à la transforma- 
tion de la structure agraire de la Sierra, dont les effets sur l’urbanisation sont 
significatifs. Le mouvement migratoire de la Sierra vers la Costa s’arrête, 
l’urbanisation se ralentit sur la Costa tandis qu’elle s’accentue dans les régions 
andines, favorisées par la fin de la période de stagnation des petites aggloméra- 
tiOllS. 
La croissance des villes moyennes du littoral se ralentit, exception faite de 
Guayaquil. 
Le dernier intervalle (entre 1974 et 1982) correspond à une p&iode 
d’importants changements dans la société équatorienne consécutifs au boom 
pétrolier, à la création d’industries de substitution et à la modernisation de 
l’agriculture. En général, on constate une intensification de l’urbanisation, une 
augmentation de la croissance des métropoles et un ralentissement de celle des 
villes moyennes. Parmi les villes dynamiques de cette p&iode nous trouvons 
Porto Viejo, Manta et Esmeraldas ur le littoral, Loja et Cuenca dans la Sierra, 
changement par rapport à la période précédente, qui s’explique par la différence 
d’origine du phtnomène. 
II. URBANISATION ET STRUCTURE SOCIALE 
L’urbanisation, la répartition géographique de la population et les dUqui- 
libres régionaux, ne sont pas des phénomènes qui s’expliquent d’eux-mêmes ; au 
contraire, ils sont fortement conditionnes par les caractéristiques du processus 
d’accumulation et par la structure sociale que celui-ci engendre. 
De nombreuses études ont établi un rapprochement entre les traits domi- 
nants de l’urbanisation latino-américaine t la structure sociale engendrée dans 
les étapes initiales de l’exportation, de l’industrie de substitution et de la crois- 
sance postérieure. 
Dans le cas de l’Equateur, l’urbanisation ne suit pas un modüe r&ulier ni 
homogène au niveau régional ; au contraire, des modèles varies se sont succédés 
à travers les epoques. et dans les différentes régions. Le rapport discontinu et 
instable entre le pays et le marche mondial, les modèles changeants de spkiali- 
sation régionale, ainsi que les différentes relations sociales qui se sont dévelop- 
pées, expliqueraient l’instabilité et l’hétérogénéité du panorama urbain équato- 
‘rien, 
Le développement de l’exportation cacaotière sur la Costa (l&?O-1920) s’est 
bas6 sur une structure sociale extrêmement concentrée et sur une agriculture 
extensive caractériske par des rapports de production prtkapitaliites. Ce contexte 
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eut comme résultats un développement limité des secteurs moyens et une faible 
urbanisation, fortement concentrte sur Guayaquil. 
En fait, ce phénomène a plusieurs origines : concentration entre les mains de 
quelques familles guayaquilènes de la terre et de l’activité commerciale t finan- 
cière, prédominance des revenus terriens dans l’excédent produit, faible monéti- 
sation de l’économie rurale, bas salaires, faiblesse des investissements, absence 
de liaisons productives directes de la culture agricole, etc. Ces diierents facteurs 
ont abouti à la concentration de l’excédent dans la classe dirigeante de Guayaquil 
qui l’investit dans ses dépenses omptuaires, freinant ainsi le développement du 
marche intérieur. L’inexistence de marchés micro-régionaux à l’intérieur de la 
Costa a bloqué le développement des villes moyennes. 
Dans la Sierra, l’héritage colonial, la diversité regionale et la faible intégra- 
tion nationale ont favorisé la croissance de villes moyennes importantes. Plus 
tard la révolution libérale et la consolidation progressive d’un espace national 
centralise sur le plan administratif a Quito, ont renforce l’hégemonie de la capi- 
tale. La forte concentration de la terre et du revenu, l’insuflkance des classes 
moyennes et la prédominance de l’hacienda traditionnelle ont limité la croissance 
urbaine. 
L’essor de la periode bananière, commencée n 1948, a transforme profon- 
dement la structure sociale du pays, et tout spécialement celle de la Costa, où 
elle a imposé un système urbain diiferent. 
En six ans à peine, l’Equateur est devenu le principal fournisseur de bananes 
du monde. La frontiére agricole de la Costa a connu la plus grande expansion de 
son histoire, et de nombreux villages pratiquement inexistants ont devenus des 
villes moyennes prospères. 
Ce phénomène ne s’explique pas seulement par l’expansion de la frontière 
agricole, puisque pendant la période cacaotière des annees cinquante, tant sur le 
littoral que dans la Sierra, les xones cultivks avaient aussi connu une extension 
sans entraîner pour autant l’accroissement des villes moyennes. Ce ne sont pas 
non plus les caractéristiques socio-économiques de la culture banani&re qui suffi- 
sent a expliquer le processus, car, dans des pays comme le Costa Rica, qui pos- 
Sade d’iiportantes enclaves bananiéres, l’urbanisation a étt faible et concentree. 
En fait, le phénomène s’explique par les caractéristiques particulières de la 
culture bananière dans le pays, dont nous signalons les plus marquantes. 
1) Prépondérance de la propriété nationale des cultures et prédominance des 
propri&és moyennes. 
En 1964, il existait approximativement 3.000 producteurs avec, en moyenne, 
des surfaces cultivées de 68 ha ; le niveau de concentration était relativement bas, 
ce qui contraste avec la polarisation rigide qui avait prévalu pendant le cycle du 
cacao. La colonisation bananière a donné naissance à un nouvel acteur dans la 
vie sociale du pays : le propriétaire capitaliste moyen, résidant dans les villes 
petites et moyennes dont les marchés e développent rapidement. 
Cependant, la structure agraire n’a pas été homogene au niveau regional. Il 
est intéressant d’observer que dans les régions où la grosse propriété a prévalu, 
comme à Babahoyo et Naranjal, la croissance urbaine a été faible, tandis ‘que 
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dans des régions où la propriété moyenne était plus importante, comme à 
Machala et Santa Domingo, l’urbanisation a atteint des chiffres considérables. 
2) Le caractère intensif des cultures, la prédominance des rapports capita- 
listes, et le niveau des salaires qui, tout au moins pendant les premières années 
était supérieur à celui des autres activités agricoles. 
Ces trois élements ont conduit à la consolidation d’un important prol&ariat 
rural, qui vers 1964 comprenait approximativement 95 CINI travailleurs stables, 
dont les lieux de residence et de consommation Ctaient les nouvelles villes en 
expansion. 
3) Le développement et l’entretien d’ouvrages portuaires et de voirie et la 
diversité des liaisons productives exigées par la culture, qui ont donne naissance à 
de nombreuses activités de transport, de commercialisation et de services liées à 
I’exportation. 
Dans la Sierra, la croissance économique s’est inscrite dans le cadre d’une 
structure sociale avec des caract&istiques opposees : l’urbanisation a été faible et 
concentrée à Quito et les petits villages ont stagné. 
En effet, le système de l’hacienda traditionnelle qui a domine la structure 
agraire jusqu’en 1964, était caractérisé par la concentration élevée de la propriété 
terrienne, par la prtdominance de rapports de production non capitalistes, par 
l’extrême pauvreté des paysans, et par l’utilisation d’une technologie extensive 
avec peu de liaisons productives et des investissements quasi inexistants. 
Pendant l’intervalle entre les recensements de 1962 et 1974, la structure 
sociale du pays a subi des changements importants lies à la stagnation et à la 
crise de l’exportation bananière, à la dissolution de l’hacienda précapitaliste de la 
Sierra et aux débuts de l’industrie de substitution. 
A partir de 1%5 l’exportation banani&re stagne et subit une baisse continue 
de son pouvoir monétaire. Les nouvelles données du marché mondial ont exigé 
un changement dans la variété des cultures, puis la réduction et la concentration 
régionale des terres cultivées ur la côte sud. La conséquence principale en est le 
déclin de fa croissance urbaine du littoral, sauf dans les secteurs où la banane 
continue à être cultivée. L’émigration de la Sierra vers !a Costa, qui avait été 
massive pendant la décennie précédente, s’arrête ; le processus d’expansion 
accélér6 des villes moyennes perd le caractère général et intensif de la phase 
antérieure, pour se limiter à des cas particuliers comme ceux de Machala et 
Santo Domingo où l’activité bananière est toujours importante. 
Dans la Sierra, la désagrégation de I’hacienda traditionnelle, la généralisa- 
tion des rapports capitalistes de production dans l’agriculture et une déconcen- 
tration limitée dans la propriété de la terre (engendrée par la réforme agraire et 
le mouvement paysan), ont une répercussion sur la hausse du taux de croissance 
des petits villages, principalement dans les régions où la terre a été redistribuée. 
L’augmentation de l’accession à la propriété de la terre des couches pauvres 
et moyennes, la monétisation croissante de l’économie rurale, et l’augmentation 




L’industrie de substitution, au contraire, a favorisé la concentration, car les 
nouvelles usines se sont installées de préférence dans les métropoles et ont 
entraîné une crise de l’artisanat raditionnel, concentré essentiellement dans les 
villes moyennes de la Sierra. 
La dernière période, entre le recensement de 1974 et celui de 1982, couvre 
en gros les années du boom pétrolier. La hausse du pétrole des 1974, et 
l’accroissement de la participation nationale dans l’excédent, ont fait de l’Etat le 
principal percepteur de gros revenus et ont accru le rôle des pouvoirs publics 
dans le développement économique. 
D’une manière générale, l’Etat a fortement encouragé la croissance et la 
modernisation de l’économie, en favorisant principalement l’industrie associée 
aux transnationales, le capital financier et les secteurs les plus dynamiques du 
capital agraire. 
Ce processus a eu comme conséquence une plus grande concentration, il a 
accentué les déséquilibres régionaux, encouragé la croissance des métropoles qui 
reçurent la plus grosse part des investissements industriels et de travaux publics, 
et engendré de graves problèmes d’emploi dans les secteurs agricoles et urbains. 
En fait, la mécanisation rurale réduit les demandes de main-d’oeuvre, si bien 
que le secteur rural s’enlise dans une stagnation virtuelle, atteignant une crois- 
sance annuelle inférieure à 1 %, tandis que les migrations élevent à presque 5 % 
le taux d’urbanisation. Cependant, la haute technologie de l’industrie moderne, la 
crise artisanale et l’offre limitée d’emplois urbains mènent au développement de 
larges secteurs marginaux dans les principales villes, la croissance urbaine 
constituant ainsi une manifestation de la crise de l’emploi. 
Cependant, les politiques gouvernementales ont favorisé aussi certaines villes 
moyennes. L’expansion du secteur public et des couches urbaines moyennes est 
notoire principalement dans les capitales provinciales de la Sierra ; l’Etat y 
accomplit de nombreux programmes de développement régional et la modemi- 
sation sociale assigne des fonctions spécialistes à certaines villes dans le domaine 
du tourisme, de la pêche et des industries agraires. Il est aussi positif de constater 
l’effet de gros investissements de la part de l’Etat dans des secteurs extérieurs 
aux métropoles. 
Par conséquent, la croissance des villes moyennes durant cette période est 
principalement le résultat des politiques de l’Etat, qui ont favorisé des villes 
autres que celles qui s’étaient développées pendant l’essor de la période bana- 
nière. 
CONCLUSIONS 
1. L’urbanisation en Equateur n’a pas suivi un modèle national homogène ni 
durable ; au contraire, différentes tendances régionales ont prévalu, et la durée 
des modèles fondamentaux de croissance urbaine est relativement brève. 
2. D’une manière générale, ce comportement peut s’expliquer par les trans- 
formations socio-économiques dérivées du rapport discontinu et instable du pays 
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avec le marché mondial, et du retentissement variable que ces fluctuations ont eu 
au niveau régional. 
3. La tendance à l’accentuation de l’hégémonie des métropoles des 1950 n’a 
pas eu lieu en Equateur ; au contraire, la croissance des villes moyennes est 
remarquable, spécialement sur la Costa. 
4. Même si la dynamique des villes moyennes est hétérogene, il existe des 
facteurs évidents qui l’activent, parmi lesquels nous pouvons citer la prédomi- 
nance des propriétés moyennes dans la structure agraire, l’accroissement de la 
main-d’oeuvre agricole, l’importance des liaisons productives du secteur rural et 
les politiques gouvernementales. 
5. Bien que pendant la période pétrolière les déséquilibres ectoriaux, régio- 
naux et sociaux se soient accentués, et que l’écart du revenu et de la productivité 
entre les activités modernes et celles phrs traditionnelles se soit creusé, tout 
comme les différences des conditions socio-économiques entre les régions, ce 
phénomène ne semble pas avoir de correspondance démographique qui 
s’exprimerait par une croissance galopante des métropoles. En fait, la plupart des 
villes moyennes ont maintenu des rythmes de croissance plus élevés que ceux de 
Quito et de Guayaquil. 
Ce fait peut s’expliquer par la faible capacité d’irradiation sociale qui carac- 
térise le secteur moderne, en raison de ses articulations productives limitées, de 
la prédominance du capital, de la technologie et des facteurs de production 
étrangers, et de son faible pouvoir pour générer des emplois. Aussi, l’attraction 
migratoire engendrée par sa croissance st-elle restreinte. Le seul secteur urbain 
dont la forte expansion ait attiré un afflux massif de population est celui de la 
construction. Cependant, sa distribution régionale est moins concentrée que celle 
de la grande industrie. Nous pouvons observer que dans d’autres contextes 
latino-américains, pécialement pendant la période de substitution des importa- 
tions (années trente) dans des pays comme l’Argentine, le Brésil, le Mexique et 
le Chili, les offres d’emploi dans l’industrie étaient considérablement accrues et 
que le processus ubstitutif, ayant atteint des niveaux plus marqués, avait entraîné 
une concentration majeure de la population dans la métropole. 
446 
*.“^ e .-” . -. . . .- 
r 
?V¶IC~~L PORTAIS* 
Le rôle des villes intermédiaires 
de la Sierra dans l’évolution , 
du réseau urbain équatorien 
Ruptures et continuités 
Les chercheurs en sciences sociales ont l’habitude d’associer aux Yvilles 
équatoriennes de la Sierra - en dehors de Quito - des images pass6istes de 
d6pendance, voire de décadence, en opposition au dynamisme que l’on prête aux 
villes de la Costa. La réalité est bien différente. Entre les deux derniers recense- 
ments, le taux de croissance annuel des principales villes intermédiaires de la 
Sierra a rattrapé celui des deux métropoles, Quito et Guayaquil. A une période 
où les contrastes démographiques entre villes de la Costa et de la Sierra étaient 
très accentués, en succkde une autre où ceux-ci tendent à disparaître. Nous 
choisiions quelques indicateurs pour montrer la réalité de cette rupture puis 
nous essaierons de la comprendre en étudiant le rôle de quelques facteurs 
géographiques et le comportement de certains acteurs urbains. 
Cependant, cette rupture affecte inégalement les divers centres urbains. 
Nous situerons ces inégalités dans le cadre de l’évolution globale du réseau 
urbain équatorien dont la permanence de certains aspects doit aussi-nous inter- 
peller. 
1. LES SIGNES DÉMOGRAPHIQUES 
Des l’époque coloniale, le réseau urbain de la Sierra semble constitué. La 
répétition de conditions géographiques imilaires, d’une hoya à l’autre, du nord 
ausud du couloir interandin s’accompagne d’une reproduction du modéle urbain. 
Seule Quito semble de nature différente. Ainsi, en 1778-1781, le poids démogra- 
phique de la capitale de l’Audience était à peine inférieur à celui, cumulé, de 
Cuenca, Riobamba, Ambato et Latacunga : 25 000 habitants contre 28 000. Ce 
poids relatif de Quito en relation aux mêmes villes diminue légèrement out au 
long du XIXe siècle, parallèlement à l’affaiblissement du pouvoir central face aux 
pouvoirs locaux. 
(*) GCographe de I’ORSTOM, Mexico - Mexique. 
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(.%urce : D. lkdaunay, Cedig, 1966. Tasa de crccimicnto urbano + p&iph&ic) 
Une Premiere rupture (Fig. 1) se produit vers la fm du XIX” siècle, avec le 
renforcement de l’Etat-Nation et l’ouverture de la ligne de chemin de fer Quito- 
Guayaquif (1). La constitution d’un véritable ensemble national réduit progres- 
sivement l’autonomie des capitales provinciales, alors que le pouvoir de décision 
se concentre de plus en plus dans les deux métropoles. L’@ortance démogra- 
phique de Quito par rapport aux villes intermédiaires déjà citées continue à 
croître jusqu’à la fin des années soixante-dix. A ce moment, Quito a presque 
deux’fois et demi plus d’habitants que Cuenca, Riobamba, Ambato et Latacunga 
(625 CKM contre 262 000 en 1974). 
Une seconde rupture se produit alors. En quelques an&es, le taux de crois- 
sance annuel des villes intermédiaires de la Sierra se rapproche, égale ;et, en 
certains cas, dépasse celui de la capitale. 
Cette rupture, ou ce changement, dans l’évolution démographique comparée 
des différentes catégories de villes constitue nécessairement le signe d’une modi- 
fication des éléments qui influent sur leur dynamisme. 
II.. LE R6LE DE CERTAINS ACTEURS URBAINS 
Les acteurs qui furent à l’origine du processus d’urbanisation dans la Sierra 
sont différents de ceux qui ont dynamisé les villes de la région côtière. Ce fait se 
projette dans la configuration des centres urbains. Si nous comparons, par 
(1) Deler J.P., 1981- Gentse de I’cspacc tquatorien. Paris A.D.P.F. p. 279. 
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exemple, les 80 hectares de Latacunga - ville de la Sierra - aux 80 hectares du 
centre de Quevedo - ville de la plaine côtière, très reprikentative de la croissance 
des années 1950-1960 - on observe que le secteur public, sous ses diff6rentes 
formes, occupe 7,8 ha dans la Premiere et l,6 seulement dans la seconde, soit 
cinq fois moins (2). 
L’importance actuelle du secteur public se mesure plus exactement par les 
statistiques concernant la Population Economiquement Active (PPA). Le 
graphique de la figure 3 permet de comparer les diff6rentes villes du pays en ce 
domaine. 
Pour le secteur privk, la diffkence n’est pas significative. Au contraire, elle 
est très nette pour le secteur public, entre villes de la Costa et de la Sierra. Les 
villes de la Costa ont en mkliane, 19 % de leur PEA dans le secteur public 
Celles de la Sierra 30 %. Or, entre 1974 et 1982, la croissance du secteur public a 
constitué un facteur essentiel du développement urbain. Entre ces deux dates, et 
selon les villes, le nombre de fonctionnaires a 6tté multipli6 par deux ou trois. Ce 
développement, lié aux nouvelles ressources financieres de l’Etat (exportations 
p&roli&es) a bénélici6 aux villes moyennes de la Sierra plus qu’à celles de la 
Costa. 
Ce développement n’est pas lié aux simples décisions technocratiques d’un 
Pouvoir Public désincarné. A la racine de toute décision liée à des investis- 
sements publics se trouvent, en réalite, les acteurs des centres de pouvoir tradi- 
tionnels. Ceux-ci forment des groupes d’iiuence (lobbys) régionaux dans les 
sphères du pouvoir central et des partis politiques. Dans ce cadre, les élites de la 
Sierra, plus nombreuses et généralement mieux formées que celles de la Costa, 
jouent un rôle important, entretenu par la sup&iorité des kcoles et des universi- 
tés de la Sierra. 
D’autre part, les acteurs traditionnels des villes de la Sierra ont su reconver- 
tir une grande partie de leur patrimoine terrien en biens urbains, actions 
bancaires, dans le commerce et même l’industrie. Le cas de Cuenca, notoire, a 
fait l’objet de bonnes études (I.D.I.S., L. Achig). A Ambato, c’est la classe 
commerçante qui, profitant de la conjonction d’une agriculture locale intensive et 
diversifiée, et de la situation de la ville, a un carrefour de voies importantes, a 
conquis peu à peu un marche national pour plusieurs produits agricoles: les 
revenus en ont et6 en grande partie réinvestis dans la ville (3). 
III. LES FACTEURS GÉOGRAF’HIQUES 
Un premier facteur géographique, le développement de la @ion amazo- 
nienne, depuis les années soixante-dix, a Mnélicié aux quatre villes de la Sierra, 
ti têtes de pont » des voies donnant accès a l’oriente : Quito, Ambato, Cuenca et 
(2) ihtais M. in El espacio urbano del Ecuador. CEDIG, IPGH-ORSTOM 1%. 
(3) Moya L.A. Expo& du prbent colloque. 
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Loja (Fig. 4). Exploitation pétrolière, ouverture de réseaux de voies de pénétra- 
tion, colonisation agricole ont, en effet, entraîné une croissance très significative 
des échanges avec les provinces amazoniennes. 
Un second facteur, très important, réside dans la répartition de la population 
rurale. Les concentrations de population facilitent les échanges, la diffusion des 
informations et accélèrent ainsi les processus de changement. On note, en 
Equateur (4), six noyaux de fortes densités rurales, dont quatre dans la Sierra : 
Ibarra-Otavalo, environs de Quito, Latacunga-Ambato, et Cuenca-Aiogues. 
Dans ces zones où la densité de population rurale dépasse 230 hab./kn?, aucune 
maison n’est située à plus de 40 km d’une ville importante. Dans ces quatre zones 
se concentrent plus de la moitié de la population rurale de la Sierra et plus de 
90 % de sa population urbaine. Le réseau des voies de communication y est 
dense, la presse et les informations radio et télé-diiusées y fluent abondamment. 
Au long de la route panaméricaine, on trouve une multitude d’établissements 
industriels, commerciaux et touristiques, qui contribuent à la diffusion de la vie 
urbaine. 
Ce phénomène préfigure une transformation radicale de la société, de 
l’agriculture et des paysages de la Sierra : dans toutes ces régions, il est impos- 
sible de tracer une limite géographique, économique ou culturelle entre vie 
urbaine et vie rurale. 
On observe, en revanche, un phénomène bien particulier qui touche les 
pefires villes, généralement chefs-lieux de cantons. A l’inverse de la majorité des 
petites villes de la Costa, celles de la Sierra ont très souvent des bilans migra- 
toires négatifs. San Gabriel, El Angel, Cotacachi, Patate, Pillaro, Chimbo, 
Chunchi, Alausi, Giron et Celica en constituent les cas les plus typiques. Une 
raison essentielle de ce phénomène st un facteur de distance. En effet, ces villes 
sont nées à une époque de communications diiciles, où elles constituaient 
l’accès obligatoire aux services de base pour le milieu rural environnant. Desor- 
mais, le développement des routes et des services de bus rendent beaucoup plus 
faciles les déplacements vers les capitales provinciales, où les services adminis- 
tratifs, bancaires, commerciaux et médicaux sont de bien meilleur niveau. Ainsi 
les marchés, autrefois très importants de Saquisili et de Chimbo, sont peu a peu 
d&is& au profit de ceux de Latacunga et de Guaranda, situés à moi& de 
20 km. 
Au contraire, sur la Costa, hors du bassin du Guayas, le réseau des petites 
villes est beaucoup moins dense et les distances à la capitale provinciale sont 
généralement plus grandes. Les petites villes continuent donc d’y jouer leur rôle 
de service aux zones rurales et leur croissance reste forte. 
(4) Portais M., 1986 - Repartici& de la pblaci6n ecuatoriana CEDIG, Documentos de 
Invzstigaci6n Serie Demo. y geo. de la Pob. no 3. 
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IV. D’UNE VILLE A L’AUTRE 
L.e rôle des acteurs et des conditions geographiques e traduit par des diffe- 
renciations de plus en plus marquées d’une ville de la Sierra à l’autre. 
En premier lieu, Cuenca, qui dbpasse 150 000 habitants en 1982, se distingue 
par l’importance de l’industrialisation dans le processus de croissance. On y 
comptait à la même date 6 471 employés dans les entreprises industrielles de plus 
de diz salariés (5). Beaucoup plus que Manta sur la Costa (2 938 employk) et 
Ambato dans la Sierra (2 107) qui occupaient les rangs suivants. En outre, deux 
banques, une compagnie financière et un organisme de développement régional, 
le CREA, y avaient leur siege. Ces 6léments de pouvoir local ont contribué a la 
reconversion economique qui a suivi la crise d’exportation des chapeaux dits u de 
Panama >D. La loi de développement industriel, favorisant la dtcentralisation, y
fut parfaitement utilisée. 
La force de cette ville réside donc dans un pouvoir local resté très actif et qui 
possède un savoir-faire dans les relations commerciales nationales et intematio- 
nales. Sa faiblesse, en revanche, tient à l’exiguïté de sa zone d’influente, region 
agricole peu prospère, et de son isolement des grands centres de consommation, 
que l’achèvement des routes vers la Sierra centrale et vers Machala, reduira en 
partie; 
A l’extrême sud de la Sierra, Loja connaît une croissance démographique 
notable, en dépit d’un isolement plus grand et d’un environnement rural plus 
pauvre que Cuenca. Cette pauvrete, associée au développement recent du rkau 
routier interne de la province, contribue à ac&lérer le mouvement migratoire 
des ruraux vers Loja, Guayaquil et les régions de colonisation agricole. La ville 
de Loja possède un équipement scolaire et universitaire (trois universités, 
plusieurs milliers d’étudiants) disproportion& avec ses besoins konomiques, 
elle est donc à l’origine d’une forte émigration de jeunes diplômes. Le dévelop- 
pement du secteur public, de 1974 à 1984, a pu dissimuler ce problème, mais 
l’absence quasi totale de créations industrielles notables menace la ville d’une 
crise dramatique dans un proche avenir, 
En ce qui concerne les quatre villes de la Sierra centrale, Latacunga, 
Ambato, Riobamba et Guaranda, les différences s’accentuent entre elles, au 
bénéfice d’Ambato. A l’inverse, Guaranda devient une sorte de u conservatoire »
ou de musée urbain de la Sierra. 
Au centre de cet ensemble, Ambato s’est développée au carrefour regional e 
plus important. Depuis l’arrivée.du chemin de fer, au début du siècle, cette-ville 
&nerge peu à peu comme le grand marche de gros de produits alimentaires de la 
Sierra. 
Cependant, la multiplicité des formes d’activités que l’on y rencontre, 
demontre la presence d’acteurs économiques nombreux et dynamiques. 
Riobamba, au contraire, souffre d’une hémorragie de ses élites, vers Quito 
principalement. La prospérite que lui valut l’arrivée du chemin de fer fut tr&s 
(5) NEC l!J82 - Censos ccon6mieos. 
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passagère. Quelques créations industrielles lui ont permis de ne pas dépendi;e 
intégralement du secteur public pour son développement, mais contrairement à 
Cuenca et à Ambato, les capitaux investis sont ici majoritairement étrangers à la 
ville. 
Au nord de la Sierra, Ibarra maintient difficilement une certaine autonomie 
face à l’expansion de la capitale. Sa liaison ferroviaire avec le Pacifique, tant dési- 
rée, s’avèie une frustration car elle ne débouche sur aucun port véritable. Le 
tourisme joue désormais un certain rôle dans le développement de cette ville. 
T&an, enfii ville-frontière, voit son sort lie aux fluctuations monétaires 
entre le sucre et le peso colombien. Elle forme, avec sa voisiie et jumelle colom- 
bienne, Ipiales, une unit6 économique et commerciale en u positif-n6gat.Z B 
alternatif. 
V. L’ÉMERGENCE D’UN RÉSEAU URBAIN NATIONAL 
Cette diversification des centres urbains contribue à rendre de plus en plus 
artificielle la distinction traditionnelle entre villes de la Sierra et villes de la 
Costa. On constate en effet la constitution d’un véritable rkseau urbain national 
où le type de dynamisme des villes n’a plus de rapport avec la division tradition- 
nelle du pays entre Sierra et Costa. 
Cette realité est mise en relief dans le traitement des données d’une matrice 
urbaine par la méthode Bertin. A travers 23 caractères, 8 catégories de villes 
apparaissent pour la centaine de cités traitées (Fig. 5). Dans chacun des trois 
premiers groupes (les villes les plus importantes) on note un nombre identique 
de villes de la Sierra et de la Costa. C’est seulement à partir du sixième groupe, 
c’est-a-dire des petites villes, que la distinction devient nette entre les deux 
@ions : dans le sixième groupe, on trouve 16 villes de la Costa et 2 de la Sierra 
et dans le septième groupe, les proportions sont inversées. 
Nous sommes donc en présence d’un processus de consolidation du réseau 
urbain national où les critères de différenciation sont liés aux acteurs, au degré 
d’autonomie des villes comme centres de d6cision et à des facteurs de localisa- 
tion par rapport aux principaux flux d’échanges. 
IV. PERMANENCE DES HIÉRARCHIES 
Nous avons parle d’explosion demographique, de dynamisme, d’évolution. 
Or, après 1’6vocation de tels changements konomiques et sociaux, ce qui semble 
le plus etonnaru, c’est la stabilité des hierarchies urbaines. 
Certes, des villes sont nées et se sont développées, le reseau urbain s’est 
étendu et enrichi, spécialement dans les régions de colonisation agricole, mais la 
hiérkhie des principaux centres de décision est restée etonnamment stable, 
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Selon le nombre deprofesionales 
recensés dans la Guiu Comercial 
Industrial y Agricola de Guayaquil en 
1909 
Selon le traitement matriciel 
SIERRA 1909 SIERRA 1984 
1. Quito (228) 1. Quito 
2. cuenca (lss) 2. Cuenca 
3. Loja 3. Loja 
4. Riobamba 4. Ambato 
5. Latacunga 5. Riobamba 
6. Aimgues 6. I&ra 
7. Ibafra 7. Latacunga 
COSTA 1909 COSTA 1984 
1. Guayaquil(225) 1. Guayaquil 
2. Portoviejo 2. Portoviejo 
3. Machala 3. Machala 
3. Babahoyo 4. Manta 
5. Esmeraldas 5. Esmeraldas 
Les deux villes dkhtssées, Azogues et Babahoyo ont un trait commun : elles 
sont devenues atellites, l’une de Cuenca, l’autre de ‘Guayaquil, elles ont donc 
perdu leur autonomie de décision, entre les deux dates. 
En revanche, les deux villes qui ont progrès&, Ambato dans la Sierra et 
Manta sur la Costa, sont des villes qui ont profite de la croissance de flux natio- 
naux et internationaux, comme carrefour routier et-port maritime. 
L’originalité du réseau urbain équatorien, où les villes moyennes ont 
toujours tenu un rôle plus significatif que dans la plupart des pays latino-améri- 
cains, s’est donc maintenue après trente ans de croissance démographique, 
l’émergence de deux métropoles et le bouleversement des anciens cadres socio- 
économiques. 
-/.... - <“1...“_ em..,-,.- ---.“v”,.“” . ..-_1_ 
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Cela ne veut pas dire que cet équilibre soit figé. Le réseau des villes 
moyennes court en effet deux risques majeurs : le premier concerne les villes 
susceptibles de devenir de simples satellites de Quito, Ibarra et Latacunga par 
exemple. Le second les menace toutes, c’est la d&italisation du milieu rural de la 
Sierra, qui peut être rapide, mais où elles trouvent une part essentielle de leur 
propre substance. 
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Processus urbain de Otavalo et de Santo 
Domingo de Los Colorados 
Facteurs, tendances, acteurs 
(quelques notes méthodologiques) 
Dans une Premiere approche, la ville équatorienne d’aujourd’hui peut être 
appréhendée comme : a) l’expression formelle directe d’une étape historique 
particulière du processus d’évolution de la formation sociale (villes de la Costa) ; 
b) le résultat d’une superposition des principaux éléments constitutifs des formes 
sociales marquant cette évolution (villes de la Sierra). Dans les dem cas, la ville 
équatorienne doit son existence soit à la décision d’un pouvoir central, soit ‘au 
besoin d’une logique de développement économique. 
En Equateur, la ville naquit d’abord d’une décision. Après avoir soumis 
militairement les populations du Chinchaysuyu - l’empire du Nord -, et pour y 
asseoir sa domination, le pouvoir inca imposa une forme originale d’organisation, 
étrangère aux structures sociales autochtones. La ville fut alors l’instrument 
essentiel du contrôle, de l’administration et de l’intégration des populations’ 
vaincues au pouvoir politico-économique de l’Empire. 
Décision aussi des conquistadors espagnols. Ceux-ci construkiient des villes 
minières d’une prospérité éphémère, mais surtout convertirent très vite les 
embryons de vilks héritées des incas en pôles de leur domination. 
C’est ainsi que fut consolidé le premier réseau urbain de la Sierra. ‘Ces 
agglomérations constituaient l’épicentre de l’exploitation et de la gestion des 
ressources agricoles et textiles et, de ce fait, elles assumaient la quasi-totalité. du 
tribut qui etait dû par cette partie de la colonie. 
Ensuite, la ville fut le produit d’une nécessite. Vers la fm du XVI@ siède, les 
rdformes des Bourbons libèrent les échanges commerciaux ; face à la &nxu.r- 
rente anglaise, l’économie textile de l’Audiencia s’écroule et la plupart des villes 
de la Sierra sombrent dans le déclin. Parallelement, les zones cô&res dévelop- 
pent peu à peu la culture du cacao destiné à l’exportation. Pour Guayaqtm, le 
port de l’Audiencia, dont la population était jusque-là inférieure à celle de 
Latacunga, commence alors un processus de croissance démesurée, totalement 
(‘) ORSIDM, Quito, E!quatcur/IFEA, Lima, Pérou, GRET, Paris. 
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dépendant du modèle agro-exportateur de développement. La ville devient le 
siège de l’ensemble des activités d’exportation et de l’accumulation du capital. 
Elle répond donc aux besoins fonctionnels essentiels du modèle de dévelop 
pcment agro-exportateur et de la logique capitaliste naissante. Cette ent& de 
l’Equateur dans la modernite &pndiznte, ratifiée sur le plan politique par la 
Révolution Libérale de 1895, marque véritablement le début du processus 
d’urbanisation ationale. 
La crise de l’exportation du cacao commencée n 1920, se traduit par une 
stagnation relative de Guayaquil et par un nouvel essor des anciennes villes de la 
Sierra, dû surtout au développement de l’industrie alimentaire et textile. Les 
règles de la nouvelle logique sociale inaugur6e à Guayaquil p&&rent diffkile- 
ment les structures ocio-konomiques archaïques de la Sierra. Ce n’est que dans 
les anneeS cinquante, et grâce 8 la deuxième &apc du modèle agro-exportateur 
s’appuyant sur la production bananiere, que le processus d’urbanisation ationale 
se consolide réellement à travers le réseau de villes moyennes de la Costa. 
Contrairement aux plantations cacaotières - très etendues et appartenant à 
une poignee de gros propri&ires -, les plantations banani&res e caract&isent 
par une taille plus réduite et par ~11 important dkloppement dans toute la 
région côtiere du pays. Les villes nées à cette tpoque (Quevedo, Qui&&, El 
Empalme) deviennent des centres de stockage et de commercialisation des 
facteurs de production agricole, et de ravitaillement en biens et en services des 
poptUions rurales environnantes ; elles constituent les noyaux autour desquels 
s’articule le système de production encourag6 par 1’Etat. 
Enfin, le début de l’exploitation pétrolière dans la r6gion amazonienne 
n’entraîna pas la création de nouveaux centres urbains d’envergure mais la 
consolidation et la dynamisation du rtkeau existant dans la Sierra et sur la Costa, 
gr&ce B la redktriiution des revenus prix% et publics B partir des 
années soixante-dix. 
Ce bref aperçu des principales phases du processus national d’uknkation 
avait pour but de pr&enter les grandes lignes du contente dans lequel s’inscrit le, 
d&eloppement des deux villes qui font l’objet de notre 6tude : Otavalo et Santa 
Domingo & 10s Colorados. 
Otavalo intègre l’ensemble des villes de la Sierra qui se consolident pendant 
la colonie grâce à la prospkité de l’activité textile. Dans ce domaine, Otavalo 
avait une longue tradition historique. Vers la fin du XVI@ Ale, elle atteint son 
apogtk - 35 OtD habitants - et devient la troisi&me ville du pays. La forte concur- 
rence des industries textiles anghkes et le s&me de 1868 (6000 morts) lui 
portent deux coups décisifs ; depuis lors, elle vit dans l’ombre et dans la dépen- 
danœ du dynamiie urbain de la Costa. 
Santo Domingo de 10s Colorados a une histoire plus courte et par l& même, 
@us violente. Son essor - unique dans l’histoire urbaine de l’Equateur - 
conkence dans les années &quante avec 1’6largissement de la fronti&e 
agricole, et se renforce dans les années soixante grâce à la création d’un’ r&& 
routier qui fait d’elle un véntable carrefour. Elle possède aujourd’hui plus de 
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70 Ooo habitants et son dynamisme st égal a celui des premières annees de sa 
eroissallœ. 
Ces deux villes constituent ainsi des expressions du développement de la 
formation sociale équatorienne. Néanmoins, l’identification des facteurs externes 
de leur développement ’épuise pas l’histoire de leur croissance, ni la complexité 
de leur réalité actuelle. Et même si ces facteurs constituent un cadre 
d’importants déterminismes, qu’il faut toujours considérer dans toute analyse de 
conformation urbaine, ils ont en même temps des formes d’expression locale 
dont on ne saurait ignorer l’originalité. 
En premier lieu, il n’est pas inutile de rappeler que chaque ville est un cas 
particulier. Malgré tous les efforts analytiques de certains penseurs, aucune ville 
ne pourra jamais se résumer à l’expression parfaite d’une logique de dévelop- 
pement, quelle qu’elle soit. La logique et, à plus forte raison, son analyse, lais- 
seront toujours des Q< résidus », ceux-là même qui constituent l’originalité du cas 
et qui empêchent l’analyse d’avoir un caractère xhaustif. 
En deuxième lieu, si dans l’étude d’une ville il est indispensable de tenir 
compte de l’ensemble des facteurs qui ont objectivement déterminé sa formation, 
il faut se garder d’attribuer à ces mêmes facteurs toute la responsabilité de la 
forme définitive prise par la ville en question. Bien qu’ils soient déterminants, œs 
facteurs ont toujours une expression locale originale, ils sont intériorisés et 
reformulés en stratégies et pratiques effectives par les acteurs impliqués dans 
cette situation sociale particulière. 
Pour cette raison, toute analyse visant à rendre compte d’un processus 
urbain particulier ne doit surtout pas se contenter de determiner ses causes 
externes, aussi exhaustives qu’elles puissent être, mais doit nécessairement 
renverser la perspective n partant de l’observation et de la description soignées de 
la réalité qu’elle prétend examiner. Cela ne veut absolument pas dire qu’il faille 
ignorer œs grandes causes externes. A vrai dire, toute description est partielle et 
s’appuie sur une perception engagée de la realitt. Dans œ sens, l’identification 
des facteurs externes explicatifs du modèle de développement urbain A analyser, 
fournit une cl6 permettant de pénétrer dans cette réalite et de mettre en valeur 
des faits et des situations qui, autrement, seraient passes inaperçus. 
Dans notre recherche, œla s’est manifeste de la façon suivante. 
l En œ qui concerne la vie économique de Otavalo, il a fallu mettre l’accent 
non seulement sur les activités commerciales, mais aussi sur 
l’iirastructure industrielle (essentiellement textile), et sur son rôle dans le 
developpement de la ville ou dans les formes d’organisation sociale. Nous 
avons également insiste sur le raie de l’Eglise, des sectes religieuses, des 
clubs et associations, etc, et sur les formes d’articulation de la soci& 
civile. 
l -Dans le cas de Santo Domingo, nous avons fait ressortir l’importance de 
l’environnement agricole de la ville et ses implications dans la vie urbaine, 




La description de chacune des deux villes visait non seulement à restituer 
une image fidèle de la réalité, mais à établir en même temps des lignes de 
recherche. Dans ce sens, elle nous a permis d’approfondir les sujets traités, 
d’illustrer les faits les plus notoires, et de préciser l’argument de notre étude. Elie 
a permis aussi de corriger et d’affiier certaines interprétations ommaires ur la 
vraie nature du développement urbain. 
1. l Du fait de l’absence de voies de communication avec les ports exporta- 
teurs, la région de Santo Domingo s’est intCgrée difficilement à 
l’économie bananière et, dès le début de la colonisation, a pris les carac- 
tères d’une zone de cultures diversitïées. Le véritable essor de la ville se 
dessine donc à partir de l’ouverture des nouvelles routes. 
l Grâce au type de crédit qu’elles accordent, les banques privees assurent 
un rôle prépondérant dans la consolidation des activités commerciales de 
la ville, et ce au détriment des activités industrielles. 
2. l Pendant le premier quart de ce siècle, en plein marasme économique, 
Otavaio est devenu le creuset d’une remarquable activité culturelle. 
l Aujourd’hui, une grande partie de l’élite économique urbaine n’est plus 
seulement constituée par des blancs et des métis mais aussi par des indi- 
gènes. 
Ces quelques exemples isolés ne rendent certainement pas compte de la 
riche complexité des deux villes. Néanmoins, ils contribuent à démontrer 
comment une enquête et une description un tant soit peu profondes permettent 
de reformuler certaines idées préconçues et de dévoiler des facettes inconnues de 
la rt5alité. Ainsi traitée, cette réalité révèle toute son originalité et incite à une 
analyse plus détaillée. 
La deuxiéme étape de notre recherche a été constituke par l’analyse 
proprement dite. Nous avons pris comme point de départ une hypothèse fonda- 
mentale : toute réalité urbaine est une production sociale particulière menée par 
des acteurs qui, dans un contexte historique donné, en deviennent les promo- 
teurs. La ville n’est pas une réalité sui genetis mais le produit de la création de 
sujets en situation sociale. 
Ainsi conçues, les deux villes de notre étude prenaient une dimension 
nouvelle. La simple description de faits, facteurs et tendances ne suffiait plus ; il 
fallait maintenant caractériser les acteurs : leur appartenance sociale, ieùrs inté- 
rêts, les motivations et les objectifs de leur forme d’organisation, leurs compé- 
tences, pouvoirs et moyens d’intervention sur la scène urbaine. 
Pour ce faire, nous avons utilisé deux méthodes : 
l Des enquêtes effectuées dans l’ensemble de la population urbaine (420 à 
Otavaio, 890 à Santo Domingo). Ces enquêtes avaient .pour but 
d’apptéhender la configuration socio-économique des habitants, leur 
origine, leurs revenus, la qualité de leur logement, l’image qu’ils avaient 
de leur ville et l’utilisation qu’ils en faisaient, leur degre de participation à 
des organisations urbaines et enfin, à Santo Domingo, leur engagement à
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l’égard de l’organisation coopérative pour le logement, et à Otavalo, l’etat 
des relations inter-ethniques. 
l Des entretiens avec certaines personnalités cl& de la vie institutionnelle t 
politique : maires, présidents ou directeurs d’associations, clubs et organi- 
sations populaires, hommes politiques. 
Ces deux entrées dans la base sociale des villes nous ont permis de dépasser 
le cadre formel et inerte de la description initiale et de pouvoir l’envisager 
comme la production d’une réalité sociale originale. 
D’une part, nous sommes arriv& à identifier les acteurs souvent anonymes 
du développement urbain, et à les caractkiser selon une gamme de critères 6co- 
nomiques, sociaux et politiques ; autrement dit, nous avons réussi à d&nir les 
bases sociales urbaines dans leur ensemble. 
D’autre part, les entretiens s&ctifs nous ont aidé à prkeiscr la constitution 
de la soci&e civile en tant que telle, son articulation autour d’organisations Rarti- 
culieres (coopératives de logement, municipal%s, associations civiles), le fonc- 
tionnement interne, les objectifs, critères et limites de œs organisations, et leur 
articulation dans le réseau des pouvoirs locaux et centraux. En bref, ils nous ont 
aidé à comprendre, dans le cas de Santo Domingo, les origines et la hnalité de 
l’organisation populaire urbaine et ses problèmes de consolidation, etdans le cas 
d’otavalo, l’&olution des anciens appareils de la soc% civile au contact du 
modèle de développement capitaliste, inauguré à Guayaquil vers la fin du XW 
siècle et géntMist5 par hé Révolution Liberale de 1895. Ils nous ont ainsi permis 
de mettre à jour les formes d’expression locale des modeles de développement 
engemMes par la combmaison des multiples facteurs externes mention& au 
debut de cet article, qui contribuent à expliquer non seulement l’émergenœ de 
œs villes, mais aussi et surtout, leur confiiation interne. 
Ceia dit, au-delà de l’analyse des faits il nous fallait aussi un PIIU&& 
d’intqtitadon. Ce genre de recherche risquait de nous faire aboutir à une 
monographie, c’est-à-dire à une apprkiation formelle et structuraliste de la 
réalité. Or, la ville ne peut être con.4dM.e comme une fm en soi. De notre point 
de vue, elle n’est qu’un moment de la r6alite sociale. Avant d’être des acteurs 
urbains, les citoyens sont des acteurs sociaux Et la ville n’est que le vecteur 
priviUg% du processus de socialkation qui s’y déroule. Dans œ sens, notre 
recherche ne pouvait pas s’achever par l’analyse de l’objet urbain consid&~ 
comme M monde dos. Notre hypothese tait que la ville, creuset des stratZgies 
et des pratiques effectives des agents sociaux qui la construkent et en font ce 
qu’elle est, constitue un moyen d’int6gration à la logique sociale en vigueur. Et 
les formes d’organisation qui s’y développent, au-delà de leurs final& explicites, 
devaient être appréhendees comme des moments objectifs fondamentaux de la 
participation active à cette logique, et par conskquent, de l’intkgration B un 
modele de fonctionnement social. 
Dans cette perspective, l’organisation urbaine va beaucoup plus loin que son 
contenu revendicatif. Elle constitue le lieu d’apprentissage t d’exercice d’un 
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ensemble de normes et de pratiques sociales au travers desquelles e consolide 
une société. Et, dans les cas qui nous occupent, le rôle rtkllement revendicatif, 
c’est-à-dire socialement radical et même politiquement rt%olutionnaire des orga- 
nisations populaires, était très souvent, voire toujours, infime par rapport & leur 
rôle Bmtégration sociale au système capitaliste (que ce fût dans les coopkatives 
de logement de Santo Domingo ou dans les associations civiles et les sectes 
religieuses de Otavalo). 
Dans le premier cas, lesdites cooperatives étaient plutôt un alibi juridico- 
légal pour l’accès de la majorité aux terrains urbains, et elles n’ont eu aucune 
projection sociale radicale. Grâce à elles, les citoyens - quelle que Mt leur 
origine sociale - sont devenus des petits spkulateurs fonciers. A tel point que, 
même dans les sphères de la reproduction, les relations sociales de nature typi- 
quement capitaliste ont pu s’approfondir. 
Dans le deuxi&me cas, les clubs ou associations, au même titre que les sectes 
religieuses, en plus de leur rôle habituel d’mtegration B l’id6ologie dominante, 
sont devenus des foyers de tensions politiques partisanes et ont contriibu~ en 
partie a corrompre la nature et la portée du jeu politique démocratique (qui 
constituait, dans la conjoncture locale, l’un des freins traditionnels a l’extension 
anarchique et à la primauté des relations capitalistes de production dans la 
sphère sociale). 
Ainsi donc, les processus urbains de Santo Domingo et de Otavalo avaient 
des caractks complexes. Et l’identification des lignes fortes de la logique 4co- 
nomique qui les a engendres ne faisait qu’kclairer leurs grandes tendances. Pour 
mener à bien une recherche, il etait indispensable de prendre comme point de 
depart leur expression tangiihz, Ià où ces tendances e manifestent. Il falhxit aussi 
rendre aux acteurs sociaux la paternité de leur création. En faisant passer au 
second plan le. cadre thkwique du développement urbain, nous n’avons pas 
kart6 la possibiite d’une interpretation des faits. Mais cette interprétation est 
n&e de l’analyse attentive de la rt%lité observée et dkrite, et des r@onses aux 
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Le processus urbain de Quito 
Le processus urbain de Quito est un vaste sujet, d’une extrême complexité. 
Aussi avons-nous centré son analyse sur la politique municipale meru% autrefois 
par le Cabildo, puis par le conseil municipal et par les groupes d’influente locale. 
Ces entités ont organisé et structuré l’espace urbain en ménageant avant tout 
leurs propres intérêts (intérêts de groupe, de la classe au pouvoir, du colo- 
nialisme et de l’impr%lisme). 
L’exercice du pouvoir à travers la gestion municipale a progressivement 
conduit à une ségrégation sociale de l’habitat, dans les différentes manifestations 
de la vie urbaine, et est à l’origine d’une « pratique sociale » nettement differen- 
ciee de par sa structure et sa répartition géographique. 
Notre travail s’est i% comme objectif d’analyser les principales manifesta- 
tions de la ségrégation sociale de l’habitat, les groupes d’infhtence, les int&%s en 
jeu et leurs incidences et répercussions dans le processus urbain de Quito. 
1. QUITO - VILLE-COUVENT 
Les ordres religieux qui ont assisté réellement ou u spirituellement » a la 
fondation de Quito, sont devenus les principales institutions bénéficiaires du 
pouvoir économique, social, politique et culturel des premiers temps de la 
période coloniale. Ce n’est pas un hasard si la construction du siège épiscopal est 
antérieure de dix-neuf ans à celle de la Audiencia (3.544 et 1563). 
Le pouvoir temporel de I’Eglise s’est accru grâce aux dons et aux concessions 
gracieuses de terres et d’habitats indiens, aux missions et aux paroisses.. Ces 
donations incluaient également les indigènes nécessaires au travail. 
(‘) Universitt de Cuenm, IDI$ Equateur 
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Le tableau ci-dessous confirme la suprématie des ordres religieux a Quito en 





Services 10 ha 
Maisons-commerce 17ha 
Total 63ha 
Soume : Intetpdtation du plàn de Schott Nius, 1535. 
Grâce A leur énorme pouvoir, les ordres religieux ont orient6 les activit6s 
urbaines essentiellement vers la construction et l’ornementation des Qlises, des 
couvents et des monastères, symboles de leur prestige et de leur puissance. Une 
franche rivalite s’est dkilleurs installée entre les diiérents ordres. 
Le nombre et la taille des bâtiments religieux nous permettent d’imaginer 
aisément l’énorme masse de travail fourni par les indigènes dans la préparation 
et le transport des matériaux et dans la construction des édilkes. 
Au cours des années, le travail indiiene est devenu obligatoire sur les 
chantiers religieux. Les autorités ecclésiastiques avaient recours au système 
traditionnel des mingas’ prétextant qu’il s’agissait de travaux d’utilité publique. 
Le travail collectif fut ainsi utilisé dans le labour, le transport des blocs de pierre 
des carriéres du Pichincha, la briqueterie, le transport de la chaux et la construc- 
tion de murs et de toitures pour les temples. 
Plus tard, le besoin s’est imposé de spécialiser le travail afin d’orner et 
d’embellir les temples. La sculpture, la décoration et la peinture sont à l’origine 
d’une activité artistique féconde qui s’est épanouie grâce à deux artistes, Legarda 
et Caspicara. Les deux plus grands représentants de l’école Quiteiia. 
D’autre part, le travail des métaux precieux et la fabrication d’images et de 
bijoux destines à l’usage religieux, a constitué le début de l’accumulation du 
capital à Quito dans les mains des ordres religieux. 
L’activité religieuse domine donc les débuts de l’urbanisation de Quito et 
sert de pivot aux activités urbaines complémentaires. Le travail indigène mono- 
polisé, d’une part par la construction et l’ornementation des églises, couvents et 
monastères, et, d’autre part, par la culture des terres appartenant aux commu- 
nautés religieuses situées à l’extérieur de la ville, constitue l’activité urbaine de 
base à Quito au début de la période coloniale. La suprématie du pouvoir ecclé- 
siastique sur le pouvoir civil dans le contrôle du sol urbain et du travail indigène 
- source embryonnaire de l’accumulation du capital - est ainsi nettement conso- 
lidée. 
1. hfinga : travaux volontaires de courte dur& n%ibuCs par de la nourriture. 
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Au XVIF siècle, la construction des églises San Francisco et La Compa6a 
marque l’apogee de l’architecture t de l’ornementation religieuses de Quito. 
II. QUITO - VILLE SEIGNEURIALE 
Après avoir épuisé les gisements de métaux pr6ciet.w et satisfait sa passion 
pour les constructions religieuses, « l’entreprise coloniale * s’est vue dans 
l’obligation d’organiser l’activité économique afin de conserver les privilèges 
obtenus grâce & l’exploitation du travail indigène. 
Ob&sant à me répartition internationale du travail naissante, la région de 
Quito s’est orientée vers la production textile et alimentaire destinée au support 
de la force de travail du noyau minier du Haut-P&ou. 
Autour de ces activités economiques e sont constitués des manufactures et 
des ateliers textiles qui ont favorise l’exportation de tissus vers Guayaquil et la 
Bolivie et l’importation de produits étrangers. 
D’autre part, consécutif à ce développement Cconomique un nouveau 
pouvoir commence à se dessiner, qui va très vite concurrencer les fonctionnaires 
de la Couronne et les ordres religieux pour le contrôle et l’usufruit du travail 
indigène. 
Ainsii la structure dominante à Quito pendant la période coloniale était 
constitu6e par des fonctionnaires, prêtres, propriétaires terriens et commerçants 
qui se disputaient le prestige et le pouvoir à travers I’appropriation et lWilisation 
de l’espace. 
Ce phénomène st donc 3 l’origine de la s&rt?gation socio-économique qui a 
marqué l’organisation et la structuration de l’espace urbain de Quito. Ainsi, le 
centre de la ville était occupe par les bâtiments publics et par les demeures 
appartenant aux hauts fonctionnaires de l’administration ; plus loin, se trouvaient 
les proprietes des fonctionnaires moyens, commerçants et artkans ; à l’ext&ieur 
de la ville, se situaient les huttes des Indiens, les fermes et les villas des familles 
aisées. Enfin, les secteurs de la Alameda -et Chillogallo furent destines aux 
terrains communaux. 
La ségrégation sociale était aussi évidente dans l’attribution de l’espace verti- 
cal : le rez-de-chaussée des maisons des classes dominantes etait occupk par les 
domestiques et les Mages réservés aux maîtres, évitant ainsi tout contact avec les 
indiens et les métis. 
A partir du XVI@ siècle, on assiste à un essor de la construction de bâti- 
ments publics et de demeures aristocratiques. L’influence de l’architecture t du 
style religieux est enorme du fait que la main-d’oeuvre st la même que celle qui 
avait participe aux constructions relieuses. A maintes reprises, les moines eux- 
mêmes prennent part à Ndilkation des demeures civiles. 
Au niveau administratif, le Cabildo était le lieu d’expression authentique des 
groupes dominants de la période coloniale, ayant comme fonction principale de 
kgiferer en faveur de leurs inttkêts particuliers. Cependant, au fur et à mesure 
que le pouvoir se concentrait dans les mains des fonctionnaires de la Couronne, 
les désaccords et les rival& s’accentuaient entre les différents groupes 
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d’iiuenœ. Vers la fm de la période coloniale, ces frictions se sont transformées 
en profondes contradictions, lesquelles, au cours de la période d’emancipation, se 
sont rbolues en faveur de l’aristocratie crkole. 
Les affrontements entre les groupes dominants de Quito pendant la p6riode 
coloniale furent nombreux : révolte des ukubulu.? et des esconcos3, sakons 
imposks aux propri&aires terriens de Iiiaquito pour avoir envahi les terrains 
municipaux (acte du 17 Juillet 1710, obligation pour les Jésuites de .baisser le 
prix du sucre produit en grande partie dans leurs propriétés (acte du 
3 AoOt 1717). 
Pendant le Xvme siècle, on n’observé pas de changements importants: dans 
la configuration urbaine de Quito ; sa croissance se poursuit suivant un dévelop- 
pement radial et conœnt& autour de la Grande Place. 
L’Ind@endanœ marque un tournant dkisif, tant pour le Cabildo qui passe 
entre les mains de l’aristocratie locale, que pour les terrti du Roi qui deviennent 
le patrimoine de la ville. Le modèle d’habitat colonial et les fondements admi- 
nistratifs du Cabildo sont néanmoins maintenus. 
III. UN NOUVEAU MODÈLE D’HABITAT ET DE 
SPÉCULATION SUR LA TERRE 
Vers la fm du m siècle, Quito connaît d’~portants changements dans sa 
croissance urbaine. Les couches sociales à faibles revenus ont tendance a 
s’installer dans l’extr6mité nord et spkcialement dans le secteur sud de la ville, 
autour de la gare des chemins de fer à Chimbacalle, où s’&ablissent egalement 
les premi&res usines et ateliers d’artisanat de la Magdalena. 
Le mod&le radial de dbveloppement urbain est ainsi rompu et la ville prend 
un aspect longitudinal favoris6 par les barrières infranchiibles de l’est - le 
fleuve Mach&ngara - et de l’ouest - les contreforts du Pichincha. 
Ce modele longitudinal donne une nouvelle dimension à la SégdgatiOn 
sociokonomique de la ville. En effet, le nord de Quito commence a se strtxtu- 
rer comme zone rkidentielle riche tandis que le sud accueille le prolkuiat 
naissant et les familles a faibles revenus. 
Du fait de leur propre origine sociale, les responsables de la gestion munici- 
pale ont contribu à accentuer la ségrégation spatiale en pratiquant une politique 
qui tendait à favoriser l’urbanisme de la zone nord, au détriment des quartiers 
sud de la ville. C’est ainsi qu’en 1922, à l’occasion du centenaire de l’Ind&en- 
danœ, on entreprend d’énormes travaux d’infrastructure et d’am&agements 
exclusivement dans les zones du centre et du nord de la ville. 
La rkcession tkonomique mondiale des années trente a une forte répercus- 
sion sur les fmanœs des familles fortunées de Quito, les obligeant à se d6faire de 
leurs r6sidences econdaires. On assiste alors à un nouveau processus de revalo- 
2. &uh& : MHII don& A un droit pequ par le fw Sur les ventes 
3. /%tanea : d&it d!e.au-de-vie 
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risation et de spéculation sur l’espace urbain, car les lotissements avaient été 
r&lis& sans aucun contrôle municipal ne laissant qu’un minimum Bespaœ pour 
les rues et les jardins. C’est donc maintenant la municipal% qui urbanise et 
aménage les nouveaux quartiers, conçus par des entrepreneurs qui étaient eux- 
mêmes des membres ou des proches du conseil municipal. 
La municipalité elle-même a favorise la spéculation sur les terrains en parti- 
cipant directement aux affaires, par l’achat de nombreuses propri&% de la zone 
nord et la vente de lotissements urbanises. 
IV. QUITO, VILLE-JARDIN 
La multiplication incontrôlee des lotissementsfuvtt&es et l’augmentation de 
l’expansion et de la spéculation urbaines ont oblige les autorités à conœvoir des 
projets d’organisation spatiale de la ville. 
En 1939, le maire Gustavo Mortensen assi& de l’ii&tieur 
Eduardo Polit Moreno, ont tenté de consolider la ségrégation ord/sud. Leur 
projet proposait l’achat par la municipalité de nombreux terrains de la zone nord, 
trop chers pour les petites et moyennes fortunes, et la création dans la zone sud 
de quartiers ouvriers et artisans, situés près des usines Intemacional et Artigas et 
dans le secteur de La Magdalena. 
Mais œ fut l’urbaniste Jones Odriozola qui a concrètement dt%ni 
l’organisation s6grégationniste de la capitale en 1942, en présentant son projet au 
Plan Regulador de Quito et en établissant quatre xones nettement differenciees : 
1. zone industrielle du sud ; 
2. zone mixte de la vieille ville dans le Centre Historique ; 
3. zone mixte centrale, entre la Alameda et le Ejido ; 
4. zone résidentielle du nord, du Ejido au nord. 
La zone nord est conçue comme une ville-jardin, avec de larges avenues, des 
accès rapides au centre colonial, des maisons entourées de jardins et un grand 
parc à La Carolina avec un hippodrome, des terrains de jeux pour les enfants et 
un stade de 50.000 places. 
La ségregation g6ographique a éte suivie par d’autres formes de ségregation 
urbaine. Les projets d’urbanisation, par exemple, ont eté classt% en première, 
deuxieme et troisième classe suivant la situation géographique t le niveau socio- 
tkonomique des habitants. 
En œ qui concerne la ségrégation par l’architecture, l’article 36 du Regle- 
ment des Constructions est fort explicite : a Les quartiers résidentiels conserve- 
ront chacun une certaine uniformité de style, ainsi que les quartiers ouvriers et 
industriels ». 
La ségrégation fut encore plus évidente dans le domaine de l’infrastructure 
et des services : le nord fut prioritaire dans l’installation de l’eau potable et de 
l’&ctricite, et tandis que les habitants du sud demandaient le pavage de leurs 
rues, ceux du nord jouissaient déjà du revêtement des chaussées dans des aires 
qui n’étaient même pas encore bâties. 
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L’infrastructure destinee aux loisiis fut elle aussi s@égationniste : la réali- 
sation de la zone récréative de La Carolina a nécessité l’octroi d’une vaste super- 
ficie et d’iiportants fonds municipaux. 
Au cours des années suivantes, on a voulu consolider le caractère privilégié 
du secteur nord en attribuant le rang de paroisse urbaine a Cotocollao (le 
11 Octobre 1957) et El Inca (le 9 Novembre 1959), et aussi grâce à la spéculation 
menée par les propriétaires de fermes, villas et terrains situés à l’int&ieur des 
nouvelles frontières urbaines, et encouragée par la municipalité qui n’a rien fait 
pour contrôler les prix de la terre. 
Tandis que le conseil municipal s’enorgueillit du projet de la zone nord, les 
couches populaires, elles, commencent à occuper les versants et les collines qui 
entourent la ville, exprimant ainsi la présence physique d’un sous-prol&uiat 
urbain qui s’organise afin d’exiger un traitement @alitaire dans la dotation 
d’infrastructure t de services urbains. 
V. QUITO, MÉTROPOLE 
La segrégation ord/sud de Quito a pris une nouvelle dimension lors de la 
mise en place d’un nouveau plan économique national fondé sur deux points : 
l’industrialiiation et l’afflux incontrôlé de capitaux étrangers. 
Ces deux phénomènes ont eu de profondes répercussions dans le processus 
urbain de Quito. Il fallait satisfaire les besoins d’espace t de services urbains des 
industries naissantes et en même temps les demandes de logement d’une main- 
d’oeuvre non qualiliee qui arrivait de plus en plus nombreuse à la recherche d’un 
travail. 
Ceci a favoris6 l’industrie du bâtiment qui a connu un important dévelop- 
pement et une tendance marqu6e au monopole, concernant autant les matériaux 
de construction que le financement des ouvrages. Il s’en est suivi une absorption 
des petites entreprises par l’empire des grandes entreprises du bâtiment et du 
capital monopoliitique international. 
La croissance vertigineuse de l’industrie du bâtiment s’explique en termes de 
rentabilite : la main-d’oeuvre st abondante et bon marché, et les mesures de 
l’Etat favorisent les profits des entrepreneurs. 
Les investissements des capitaux étrangers dans le bâtiment se klisent sous 
la forme de prêts et d’assistance technique, appauvrissant ainsi l’économie 
urbaine, car les bénéfices et profits du capital investi retournent dans leur pays 
d’origine, (les Etats-Unis principalement). 
Cet appauvrissement de l’économie urbaine s’accroit dans la mesure où les 
bénetkes et profits des activités industrielles et commerciales complementaires 
et/ou associ6es à la construction, sont eux aussi expatriés. 
L’implantation des capitaux étrangers s’accompagne de l’assistance en 
matière de politique urbaine d’experts nord-américains dont le but est de conso- 
lider et d’institutionnaliser les plans et les programmes des entreprises privées et 
des investissements étrangers. Le Plan del Area Metropolitana de Quito constitue 
le meilleur exemple de l’intervention américaine à travers ses agences Punto IV 
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et AID, lesquelles ont joué un rôle essentiel dans la définition, la formulation et 
le développement de la politique urbaine en faveur des intérêts transnationaux. 
D’autre part, le redémarrage de l’économie équatorienne dû à l’exploitation 
pétrolière déclenche l’activité immédiate des agences et banques internationales 
qui proposent prêts et assistance pour le développement urbain, et dont le seul 
but est d’obtenir les plus grands interêts dans les plus courts délais. 
Dans de telles conditions, Quito est totalement envahi par des experts, des 
missions, des commissions, des agences et autres délégations qui viennent 
ausculter la capacite d’endettement de la municipalit6 et les conditions de 
paiement de la dette. Plus tard, ont lieu les négociations, les engagements, les 
contrats de prestation et les premiers déboursements, cellant ainsi la dépen- 
dance vis-â-vis de l’étranger. 
Pendant que le capital étranger faisait des ravages dans l’économie urbaine 
et les caisses municipales, la ville de Quito s’étendait de manière incontrôlée. De 
nouveaux quartiers poussaient partout ; la sphxlation sur la terre ne connai&t 
plus de limites ; on vendait ravins, vallées, coteaux, talus. Les habitants commen- 
gent aussi à s’organiser afin d’exiger de la municipal& des ouvrages 
d’infrastructure t de services urbains. 
Cependant, la spéculation sur la terre et sur la construction a rendu de plus 
en plus difficile l’accession du sous-prolttariat urbain au logement, situation qui 
se debloque progressivement grâce à une organisation populaire particuliere- 
ment énergique, El Comité! del Areblo, qui lutte pour que chaque famille ait sa 
propre maison. 
Les années de lutte incessante du Comité de2 Ateblo ont permis A 
l’organisation de depasser sa revendication initiale - le logement - et de devenir 
l’une des bases de la lutte politique des secteurs urbains défavorisés de Quito. 
Nous vous avons prhenté les effets ségrégationnistes de la politique munici- 
pale de Quito au service des groupes de pouvoir local, national et transnational. 
Néanmoins, les secteurs populaires urbains de la capitale poursuivent leur lutte 
en vue d’une solution integrale du problème. 
La voie est maintenant racée et I’engagement populaire toujours en vigueur. 
Le moment est venu de se battre sur le plan de la politique municipale afin 
d’améliorer les conditions de vie des secteurs les plus pauvres de la capitale 
6quatorienne. 





Structure et dynamique des centres 
de Quito et de Guayaquil 
Si, à partir des années cinquante, l’Equateur a Cte affecté par de profondes 
mutations tructurelles, économiques et sociales, c’est à partir de 1972 - accrois- 
sement et redistribution des entrées de devises permis par l’exploitation des 
gisements pétroliers - que les transformations de l’organisation spatiale des deux 
plus importantes métropoles équatoriennes’ et de leurs espaces centraux ont été 
les plus profondes et les plus rapides. 
Après avoir analys6 l’évolution morphologique t fonctionnelle des centres 
de Quito et de Guayaquil, nous tenterons d’établir une étude comparative de ces 
deux espaces urbains centraux - points communs et différences - a partir de 
l’examen des processus porteurs de leurs mutations récentes. 
I. QUITO :DE~&~LATEMENT~~DUCENTREASA 
RESTRUCTURATION 
L’étude de l’implantation géographique du réseau bancaire de 1965 à 1987 
est un révélateur de la complexité de l’évolution de l’aire centrale quiténienne ;
en effet, le transfert intra-urbain des maisons-mères (banques quiténiennes) et 
des succursales principales (banques guayaquiléniennes, cuencanaises et étran- 
gères) semble être un indice pertinent mettant en évidence le déplacement 
progressif du centre de gravité fonctionnel de l’espace central de la capitale 
(tableau 1). 
* Gtographe de I’ORSI’OM, Quito, Equateur 
1. En 1986, la population de Guayaquil s’&ve à prts de 1500 000 habitants et celle de Quito 
dépasse le million. 
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A. De la partition à la duplication 
I) La partition fonctionnelle (I 970- I980) 
Jusque vers 1950, le Centre Historique a concentré l’ensemble des activit& 
publiques et privées. L’acc&ration de la migration des catégories ociales aisées 
vers le nord (aggravation des processus de dégradation et de taudilïcation des 
maisons u traditionnelles » du Centre Historique), l’avènement de la civilisation 
automobile, les mutations 6conomiques et les nouveaux critères de localisation 
des centres de décision du secteur privé ont précipitb le relatif déclin des fonc- 
tions de ce centre, difficile d’accès et qui ne répond plus aux nécessités éco- 
nomiques modernes. 
A partir de 1970 s’ébauche un centre de décision qui se structure le long de 
l’avenue Diez de Agosto. Vers 1970, cette « zone de transition >b, proche du 
Centre Historique et bornée par les parcs de 1’Alameda et de l’Ejido, b6nt%icie 
d’un accès facile et d’un trafic automobile fluide. Le dédoublement fonctionnel 
est amorcé et les activités publiques (transfert des pouvoirs IQislatif et judiciaire 
et de certains ministères) et privées « glissent Y> lentement vers le nord 
(tableau 1). 
Entre 1970 et 1980, on assiste au déplacement progressif de certains grands 
services publics et de la plupart des activitCs privées appartenant au secteur 
tertiaire supérieur dans le quartier Mariscal Sucre (tableau 1). En 1980, le 
dédoublement est achevé ; la zone de transition, intégrée fonCtionneLlement au 
quartier Mariscal Sucre, devient une sorte de « pt5riphCrie » du nouveau CBD. 
Tableau 1 
Evolution de la localisation des maisons-mères 
et des succursales principales des banques quiténiennes 
(1965 - 1987) 
Localisation géographique des maisons-mi!res 
et des succursales principales 
Allll& Nb Centre Zone de Marical Zone 
banques Historique transition sucre nord 
1%5 10 9 90% 1 10% 0 0% 0 0% 
1970+ 12 7 54% S 38% 1 8% 0 0% 
197s 16 5 29% 10 59% 2 12% 0 0% 
1980+ 20 3 14% 11 53% 7 33% 0 0% 
1987. 24 0 0% 7 28% 13 52% 5 20% 
Post-1987, 24 (3 0 0% 4 16 % 11 44 % 10 40% 
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2) La duplication fonctionnelle des années quatre-vingt 
Le transfert spatial de certaines activités publiques et privées au-delà du 
quartier Mariscal Sucre, le long des avenues Amaxonas (à l’extremité nord du 
parc de la Carolina) et Naciones Unidas, est un phénomène très récent 
(tableau 1). Cette zone nord, qui n’etait encore en 1980 .qu’un sous-centre 
commercial destiné aux catégories ociales aisées et sans fonction de décision, 
devient depuis quelques années le centre de gravité des activités appartenant au 
secteur tertiaire supérieur. 
11 est certain que les difficultés de circulation et de stationnement qui affec- 
tent aujourd’hui le quartier Mariscal Sucre (repétition des problemes ayant 
touché le Centre Historique à partir des années cinquante) privil6gient cette 
duplication fonctionnelle et peuvent, à moyen ou long terme, dower naissance à 
un second dédoublement des activités centrales. 
Aftn de rendre compte de l’ampleur et de la rapidité du transfert des activi- 
tes du Centre Historique vers le nord, nous avons calcul6 le déplacement du 
centre de gravité des sièges sociaux bancaires de la capitale entre 1960 et 1987 ;
situé a l’intérieur du Centre Historique en 1960, il s’est déplacé de 750 mètres 
entre 1960 et 1970 à la limite nord du Centre Historique, de 850 metres entre 
1970 et 1980 au centre de la xone de transition et de 1500 mètres entre 1980 et 
1987 à la limite nord du quartier Mariscal Sucre. 
Ces profondes mutations de l’espace central quiténien débouchent sur la 
multiplication des sous-centres structurants et sur l’implantation spatiale 
diff&enciee des activités. 
B. Multipolaritts et spkialisation fonctionnelle 
Le déplacement progressif des activités vers le nord se traduit aussi par le 
passage d’un pôle central à une aire centrale multipolari&. Alors que vers 1950 
le centre de la capitale et son CBD coïncidaient, on assiste aujourd’lmi au renfor- 
cement d’un CBD axe sur l’avenue Amaxonas dans le quartier Mariscal Sucre et 
flanqué au sud d’un secteur central historique et au nord d’un secteur type centre 
de services. 
Le dédoublement fonctionnel se caracterise par l’a appauvrissement » du 
Centre Historique qui ne concentre plus que certaines fonctions admiitratives, 
politiques, touristiques et commerciales - ces dernières étant essentiellement 
tournees vers les catégories populaires - et par le développement du nouveau 
CBD qui regroupe les fonctions ,X modernes m - siéges bancaires, compagnies 
d%ssurances, commerces rares, etc. 
La reproduction fonctionnelle se marque par la relative spkialiiation de la 
zone nord qui tend a attirer les activités tertiaires, jusqu’alors exclusivement 
concentrées dans le quartier Mariscal Sucre, sans pour autant perdre sa fonction 
originelle d’approvisionnement des catégories ociales aisées. 
La simpliication Centre Historique/centre fonctionnel localise dans le 
quartier Mariscal Sucre nous semble aujourd’hui excessive. En effet, nous avons 
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mis en évidence l’existence actuelle d’une structure centrale axiale et tripolaire 
(Centre Historique, zone de transition et Mariscal Sucre, zone nord). 
Mais, n’existe-t-il pas, à moyen terme, une tendance a la bipolarisation de 
l’espace central quiténien ? En effet, si les projets bancaires prévus se rkalisent 
(tableau l), la zone de transition et le quartier Mariscal Sucre devraient voir leur 
poids fonctionnel diminuer au profit de celui de la zone nord ; si cette tendance 
se v&ifïait, on aurait alors la structure suivante : un pdle secondaire historique et 
w aire centrale multifonctionnelle et bipolaire progressant ant vers le sud 
(absorption de la zone de transition) que vers le nord. 
II. GUAYAQUIL : RELOCALISATION FONCTIONNELLE 
IN-SlTU 
A Guayaquil, la caractkistique majeure est la permanence des fonctions 
tertiaires dans le périmètre du Centre Historique le long et autour des deux 
arteres « qui ont fait Y la ville : le Malec6n et l’avenue Nueve de Octubre. 
A. « Renversement » des axes structuraux principaux et diffusion 
du centre 
Jusque vers 1940 l’espace central guayaquikkien était organise lin&irement 
le long du Guayas ; le Malec6n était l’axe structurant principal alors que l’avenue 
Nueve de Octubre ne jouait qu’un rôle secondaire. Cette structuration de 
l’espace, orientée nord-sud, s’inscrivait dans la logique de l’économie agro- 
exportatrice cent& sur le port, dont les môles étaient situés le long du Guayas. 
Pendant les p&iodes cacaoyere (1880-1925) et bananière (19451950 - l%O- 
1%!5), Guayaquil, « capitale » de la Costa était le centre de gravite de la Nation. 
Le Maleu5n était l’axe économique le plus important et l’avenue Nueve de 
Octubre en était un appendice fonctionnel vers l’ouest. Tout autour de ce centre 
etaient concentrés les banques, les commerces et les résidences des catégories 
socialesaisees. 
A partir des années soixante - construction du port international, qui sera 
agrandi pendant les années soixante-dix, à l’extremité sud de l’agglomération -,
le Malec6n devint un axe structurant secondaire et l’avenue Nueve de Octubre, 
l’axe privilégié de la croissance des activités appartenant au secteur tertiaire 
supérieur. Si la diiion linéaire nord-sud (le long et autour du Malecxkt) des 
fonctions centrales ne fut pas négligeable, le développement de œ type d’activites 
a été essentiellement orienté est-ouest, le long de l’avenue Nueve de Octubre ; 
depuis quelques années, le tronçon de cette avenue compris entre le parc du 
Centenario et le pont Cinco de Junio a été valorise par l’installation de sieges 
d’entreprises, de compagnies d’import-export, de dépendances de TEtat,... Bien 
que les aires de stationnement soient aujourd’hui relativement nombreuses dans 
le CBD (construction d’immeubles de dix étages et plus dont les premiers- 
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niveaux sont réservés au stationnement des véhicules*), il semble que la lenteur 
du trafic aux heures de pointe, la forte densité des activités et les probkmes de 
stationnement sur la voie publique aient incité à la déconcentration de certaines 
fonctions centrales et a la diffusion récente (1983) du CBD le long de l’avenue 
Nueve de Octubre au-del& du parc du Centenario. 
B. Coïncidence du centre et du CJ3D 
Le CBD du port principal n’a pas « éclaté Z+ comme œlui de la capitale Gais 
il s’est greffé sur le œntre. Si le Centre Historique de Quito est protégé - il fut 
classê Patrimoine de I’Humanité par l’UNE!SCO en 1978 - œ n’est pas le cas de 
œlti de Guayaquil; cette absenœ d’intérêt pour les maisons traditionnelles 
a mixtes * guayaquil&iennes3 et pour les vestiges historiques explique sans doute 
en grande partie le maintien de la localisation du CBD dans le p6rimètre histo- 
rique. En effet, les îlots « dignes » d’être rt5habilitb ou rtkovés, dans la logique 
d’une politique foncière ax& sur la rentabilita et la valorisation du sol urbain, 
sont peu à peu ras& et les immeubles taudi&s font place, dans un premier 
temps à des aires de stationnement ou à des centres commerciaux de petite taille, 
puis à des constructions en hauteur regroupant des fonctions tertiaires. Ce 
processus de rc5novation brutale implique la relocalisation des activit6s sur 
l’emplacement du site central qui détient le « monopole Y des fonctions de déci- 
sion, qu’elles soient publiques ou privks.. 
Le CBD du port principal se caractérise donc par une phwifonctionnalit6 
marquk : les bureaux régionaux des ministères quiténiens côtoient les si&ges 
bancaires4 ; les consulats jouxtent les maisons de commerce de gros et les locaux 
des compagnies a&iennes ; les commerces rares voisinent avec les compagnies 
d>assuranœs ; etc. 
A la complexitC fonctionnelle de œ pôle central s’ajoute une hétérogénéité 
des styles architecturaux à l’échelle de chaque îlot : petits immeubles dattit de la 
splendeur cacaoyere, constructions en hauteur, maisons « mixtes * et construc- 
tions rkcentes abritant des bureaux et des appartements. 
III. LES PROCESSUS EXPLICATIFS DES 
TRANSFORMATIONS RÉCENTES DES AIRES DE 
CENTRA.LIT& URBAINE 
Si les espaces centraux des deux métropoles équatoriennes ont apparemment 
évolué de façon différente - déplacement plus rapide de la localisation des acti- 
vit& tertiaires à Quito qu’à Guayaquil, multipolarité de la capitale s’opposant à 
2. Les aires de parking ne sont jamais souterraines en raison de la texture meuble des sols. 
3. Maisonffmiue~: la structure est en bois et les murs sont maçonnts. 
4. La totalitk des maisons-mtres et des succursaks principaks est rcgroupkc & I’inkcur de 
seize îlots bornés par le Malec6n g l’est et les rues Chimborazo B l’ouest, Junin au nord et 
A@re au sud ; cXt espace couvez une superficie d’approximativement 16 hectares. 
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la monopolarité du port principal, spécialisation fonctionnelle des sous-centres 
quiténiens contrastant avec la plurifonctionnalité du centre guayaquilénien -, 
certains mécanismes généraux expliquant ces mutations et cette évolution sont 
bien souvent semblables. 
Quito, capitale politique de l’Equateur, possède une aire centrale plus éten- 
due (environ 1100 hectares) et plus complexe que celle de Guayaquil, plus 
réduite (approximativement 300 hectares) et qui semble structurellement plus 
« simple ». Comme nous l’avons déjà signalé, l’extension spatiale de l’aire de 
central& quiterrienne st recente ; en effet, le deplacement du centre de gravité 
fonctionnel s’est accéléré grâce aux nouveaux revenus issus de l’exploitation 
pétrolière qui furent en grande partie redistribués au profit de la capitale. Au- 
delà de œs differenœs d’échelles, les processus évolutifs en jeu dans les deux 
métropoles ont moins éloignt5s l’un de l’autre que ne le laisseraient penser les 
formes distinctes de structuration des espaces centraux (cf. schéma). 
Centra Hist6rico Zona de Transieion Mariscal Sucra Zona Norte 
c . 
Cads flecha corresponde a un banco 
A. Glissement axial unidirectionnel 
Si le déplacement de la localisation des activités centrales quiténiennes et 
guayaquileniennes est unidirectionnel depuis les années cinquante - sud-nord 
dans la capitale, est-ouest dans le port principal -, à Quito, on note la perma- 
nenœ des axes structurants le long et autour desquels e sont déplacees les acti- 
vités tertiaires - qu’elles soient publiques ou privees -, alors qu’à Guayaquil, la 
structuration de l’espace, d’abord organisée nord-sud, est aujourd’hui orientée 
est-ouest. 
A Quito, la direction méridienne « naturelle » a canaliié l’extension spatiale 
et a favorise le glissement fonctionnel le long d’axes paralleles sud-nord.. 
L’emergenœ du CBD dans la zone de transition, l’axe structurant fonctiomrel 
485 
HENRY R GODARD 
était confondu avec l’axe de passage principal : l’avenue Diez de Agosto. Lorsque 
le dédoublement s’achève et que le processus de duplication fonctionnelle 
apparaît, l’avenue Diez de Agosto entre en concurrence avec un axe plus 
« prestigieux » : l’avenue Amazonas. Il est intéressant de noter que l’avenue Diez 
de Agosto a attiré les fonctions de décision le long de son tronçon longeant les 
parcs de l’Alameda et de 1’Ejido. Au-del& de l’avenue Patria, le paysage urbain 
de l’avenue n’est plus attractif (bazars, quincailleries, magasins pécial& dans la 
vente de piéces détachées automobiles, petits immeubles délabrés,...). Aussi, en 
raison d’un environnement valorisé par le parc de la Carolina, entre les avenues 
Republica et Naciones Unidas, par le nombre d’îlots non bâtis a l’extrémité nord 
du parc, par la fluidite du trafic et par les facilites actuelles de stationnement 
dans œ secteur de la ville, l’avenue Amazonas a canalise le phénomène de réno- 
vation et de mutation fonctionnelle’. 
A Guayaquil, le glissement des fonctions centrales a suivi un axe est-ouest 
(avenue Nueve de Octubre) alors qu’un axe structurant de circulation orient6 
nord-sud (avenue Quito), regroupe des activités commerciales spécialisées 
similaires à celles que l’on peut recenser le long de l’avenue Dize de Agosto. 
Le glissement axial des fonctions de décision se manifeste dans le paysage 
urbain des deux métropoles par la hauteur et la densité des constructions, par la 
répartition des volumes architecturaux et par l’affectation des bâtiments. 
A Quito, on peut isoler trois volumes architecturaux « lourds » (construc- 
tions en hauteur abritant essentiellement des fonctions tertiaires). Le premier 
correspond à la zone de transition ; les deux autres sont plus diius et se dévelop- 
pent le long des axes principaux qui ont orienté le déplacement des activités 
centrales (avenues Patria, Col6n, Naciones Unidas et Amazonas). 
A œ «saupoudrage H linéaire quiténien - généralement, seuls les îlots 
bordant les axes de premier ordre sont occupes par des immeubles de plus de six 
etages abritant les services upérieurs - s’oppose P+osant volume architectural 
« lourd m du port principal qui occupe le triangle résultant de l’effet de perpendi- 
cularité entre le front de « mer >i et l’avenue Nueve de Octubre (cf. schéma). Le 
deuxieme volume architectural « lourd m, en gestation, correspond aux construc- 
tions en hauteur bordant l’avenue Nueve de Octubre, véritable « colonne verté- 
brale » fonctionnelle de la métropole côtière, au-delà du parc du Centenario. 
Les processus actuels d’évolution architecturale t fonctionnelle et de réno- 
vation ou de réhabilitation des ilots des zones centrales quiténiennes - exception 
faite du Centre Historique préservé - et guayaquilénienne sont identiques d.ans 
les deux métropoles. Les immeubles récents abritant les activités tertiaires ont 
tendance a n’occuper que les ilots bordant les axes structurants (avenues 
Amazonas à l’extrémité nord du parc de la Carolina et Nueve de Octubre à 
l’ouest du parc du Centenario) et non plus M secteur géographique relativement 
étendu (zone de transition de la capitale et CBD du port principal). 
5: Les grands parcs de la capitale jouent certainement un r81e non n@ligeable dans le dtplace- 
ment des fonctions centrales: Ils permettent aux activitt?s tertiaires de bh%cier d’un Slbment 
urbain attractif. 
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La rénovation brutale à l’intérieur du centre de Guayaquil et la r&ffectation 
fonctionnelle des villas ou leur destruction dans le quartier Mariscal Sucre relè- 
vent d’un processus identique. Seul varie le type de bâtiment affecté : immeubles 
taudifiés, entrepôts et anciennes usines dans l’aire centrale de Guayaquil, villas 
dans le quartier Mariscal Sucre et le long de l’avenue Nueve de Octubre au-delà 
du parc du Centenario. 
Peut-on affirmer que les aires centrales, aujourd’hui plus ou moins morce- 
lées, constitueront à moyen terme un espace continu ? L’étude des contraintes 
d’urbanisme ntravant la jonction des foyers de dynamisme doit nous permettre 
de rtpondre en partie à cette question. 
B. Zones de rupture et barrières naturelles 
Tant à Quito qu’à Guayaquil, les contraintes naturelles macro-géographiques 
ont en partie orienté l’évolution et la croissance des aires de central& urbaine. 
Dans la capitale, les contraintes topographiques empêchent le développement 
est-ouest ; dans le port principal, la croissance st nécessairement orientée vers 
l’ouest à partir du fleuve6. Si historiquement la présence du port guidait la crois- 
sance des fonctions de décision le long du Malecon, aujourd’hui, le rivage du 
Guayas a perdu de son attraction du fait du déplacement des installations 
portuaires au sud. 
Mais ces contraintes sont finalement marginales dans l’évolution de type 
axial des aires centrales des deux métropoles équatoriennes. Bien plus impor- 
tantes semblent être certaines ruptures micro-géographiques. 
A Quito, le Panecillo constitue une barrière est-ouest qui bloque topogra- 
phiquement et socialement l’éventuelle progression vers le sud de l’espace 
central. En raison des difficultés de communication entre le nord et le sud de la 
capitale et de la ségrégation résidentielle globale nord/sud, un sous-centre st en 
gestation dans le sud de la ville, au-delà du Panecillo ; cette ébauche de sous- 
centre, orienté vers les catégories ociales moyennes et populaires se développe 
autour du rond-point de Villa-Flora, situé sur l’avenue Maldonado’. Le Centre 
Historique de la capitale devient plutôt une sorte de « périphérie » du véritable 
centre, qui s’est déplacé vers le nord ; aujourd’hui, le Centre Historique peut être 
considéré comme une zone de rupture fonctionnelle, sociale et urbaine en 
formation. 
Dans les deux agglomérations, des contraintes d’urbanisme semblent entra- 
ver la conjonction des espaces de centralité et des volumes architecturaux 
« lourds ». Mais à Quito, la zone de rupture formée par des espaces appartenant 
6. La mise en service en 1908 de la voie ferrie Quito/Duran (sur la rive gauche du Guayas) a 
favoris6 la croissance du terminus ferroviaire côtier, l’un des éléments du doublet m&opoli- 
tain de la Costa. En raison du déclin du chemin de fer et de la construction en X%9 du pont 
de la Puntilla, Du& n’est plus aujourd’hui qu’une sorte de vaste p&iphérie populaire (Sl.UOO 
habitants en 1982) et l’un des bassins de main-d’oeuvre de Guayaquil. 
7. La Panamtricaine, axe structurant de Quito, change de nom le long des 25 kilomètres de son 
trac6 intra-urbain : avenue Panamericana Sur, avenue Maldonado, rue Guayaquil, avenue 
Diez de Agosto et avenue Panamericana Norte. 
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à l’armée (Ecole et Cercle Militaires) semblent plus contraignante que celle de 
Guayaquil : dans le premier cas, il s’agit d’une « zone protégée », d’une rtserve 
urbaine ; dans le second cas, il ne s’agit que d’une rupture fonctionnelle dans le 
tissu urbain, qui pourra être facilement neutralisée si le besoin d’espace destiné 
aux services supérieurs devient impératif - la destruction des îlots et le rempla- 
cement de la fonction résidentielle par les activités tertiaires étant le mécanisme 
a normal » de la rénovation. A Guayaquil, cette contrainte est certainement 
provisoire, et le quartier devrait évoluer sous l’effet de formes de 
« métamorphisme de contact », les constructions du debut du XXe siècle étant 
peu à peu remplacées par des immeubles modernes. 
A Quito, le parall6lisme des axes structurants renforce la linéarité de 
l’évolution de la centralité urbaine le long d’un axe sud-nord. A Guayaquil, la 
linéarit6 d’une évolution dominante en fonction de l’axe de l’avenue Nueve de 
Octubre est nuancée par des structurations econdaires le long du Malech et de 
l’avenue Quito. Le projet Quito/Machala (axes structurants de circulation de la 
métropole côtibre) qui devait permettre la restructuration de la ville autour de 
ces deux artères, ne fut jamais mis en application - seul fut construit le gigan- 
tesque éditïce du Ministère de l’Agriculture. Mais l’idée de la mise en valeur d’un 
axe nord-sud est prbsente dans l’esprit des acteurs publics ; les entreprises 
privées anticiperont-elles sur un déplacement fonctionnel jusqu’à présent 
avorté ? 
-~,- ^ - l”._.-. _. -.~ -~- ,-,_ * ,. 
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E. 
Les quartiers populaires de la ville 
MARIO UNDA* 
« Mafiana sera otro dia »** 
Lorsque les classes laborieuses des villes a choisissent » un lieu de résidence 
et se replient sur les taudis et les immeubles délabrés des quartiers consolidés du 
centre-ville et de ses alentours immédiats, ou lorsqu’elles s’orientent vers les 
terrains pauvres de la périphérie, au départ privés de tout service et détériorés 
par nature, il y a en cela bien plus de fatalité que de choix réel. 
En effet, comme pour toute autre marchandiie monnayable, le marché 
urbain offre différentes qualités de terrains et de logements (en raison de locali- 
sations plus ou moins privilégiées par la réalisation - directe ou indirecte - plus 
ou moins grande de travaux d’utilité sociale (infrastructure, centres d’échange, 
existence de transports publics), et ce pour des bourses de tous les niveaux. De 
telle sorte que les différentes importances de rentabilité du terrain, qui 
s’expriment par des prix de vente et de location inegaux, situent la population 
dans des zones urbaines bien différenciées mais relativement homogènes et 
personnalides, d’où la création d’un habitat distinct et séparé pour les diverses 
classes qui composent la société urbaine. Les secteurs populaires n’ont guère 
qu’une alternative : choisir des zones où les loyers sont bas parce que n’ayant pas 
encore été valorisées par le travail humain, ou bien opter pour des zones à loyers 
plus élevés mais socialement dévalorisées ; ce sont pratiquement les seuls empla- 
cements auxquels leurs faibles revenus leur permettent d’accéder. 
(‘) Centre de recherche CIUDAD - Quito - Equateur. 
(**) * Demain sera un autre jour ». 
Depuis Npoque des conquistadom - si catholiques pour certaines choses - les quartiers de 
Quito portent des noms de saints : San Roque, San Sebastian, San Marcos. La tradition s’en 
est maintenue, mSlee d’un peu de flatterie envers les anciens propriétaires du terrain ; c’est 
ainsi qu’apparaissent les San Ildefonso, ganta Anita, ou Ana Maria et Mena del Hierro, ce qui 
s’appelle assumer comme identitt personnelle quelque chose qui, comme nous le verrons, 
n’appartient pas à soi-même. L’usage de donner un nom ~3 son quartier A partir de certaines 
de ses caracttristiques geographiques ou topographiques est un pas vers l’identité de soi- 
,même (Toctiuco, El Rosque, Oriente Quiteno). Plus proches de nous et bien diffërentes ont 
les identites d’origine sociale tels que * ComitC del Pueblo », « Lucha de 10s Pobres », * El 
Triunfo ». Quant à « Mafiana Set5 Otro Dia », symbole des vents nouveaux qui commencent 
à souffler sur cette vigne du Seigneur, il fait sienne I’esperance. 
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Plan no 1 : Les quartiers populaires de Quito 
m Quartiers populaires des zones de croissance (populations 148 380 habitants) 
M Quartiers populaires du secteur déjà consolidé - bidonvilles et nouveaux bidonvilles -
(population : 206 740 habitants) 
Population totale des quartiers populaires : 355 120 habitants 
(population totale de Quito : SS0 000 habitants). 
Source : Plan et données démographiques : M. Vasconez et coll. : op. cit 
Dessinatrice :Ana Lucia Alvear. 
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Mais si l’emplacement de son lieu de résidence n’est pas, à proprement 
parler choisi par l’occupant, que dire alors de celui des terrains dans le décor 
urbain ! Le qualificatif de « spontanés » accolé, il n’y a pas si longtemps aux 
quartiers populaires des zones périphériques, n’est pas très éloigné de la réalité ; 
en fait, les futurs habitants n’ont quasiment rien à voir dans le choix des terrains 
dont ils vont prendre possession. A Quito, dans la plupart des cas, ce choix 
dépend de l’apparente rareté de terrains habitables à l’intérieur du périmètre 
urbain (dans le Plan Quito, on remarque que les 2/5 de la superficie de la ville 
seraient vacants), du point de vue des propriétaires de terrains adjacents ou 
proches de la ville, qui se comportent comme des chefs d’entreprises et qui 
arrivent à les vendre à des prix supérieurs à ceux pratiqués pour la propriété 
rurale, quoiqu’inférieurs à ceux du mètre carre urbain (il ne s’agit en définitive 
que de terrains pré-urbains) et des intermédiaires qui agissent généralement sous 
la couverture legale des coopératives de logements ; ce sont en effet les proprié- 
taires de la coopérative, et non ses associés, qui décident et négocient l’achat des 
anciennes haciendas. L’existence d’une population aux revenus peu élevés et 
necessitant un morceau de terre pour se bâtir une maison (nécessité physiolo- 
gique certes, mais également morale), fournit, dans de telles conditions, 
l’occasion rêvée de conclure une bonne affaire. Si les quartiers périphériques 
reflètent et traduisent les processus de la croissance urbaine, leurs habitants, eux, 
en sont les victimes et non les protagonistes!. 
Ces quartiers populaires situés à la périphérie de la ville restèrent longtemps 
un phénomène occulte pour la conscience publique, qui en faisait des zones 
ti clandestines » ou « illégales ». Mais, au cours de la seconde moitié des années 
soixante-dix, ils ont connu une croissance (tant numérique que sociale) irrépres- 
sible qui réclamait à corps et à cris d’être reconnue ; et c’est précisément l’une 
des premières et des principales revendications de ces quartiers que la 
« légalisation » de leur emplacement et de leur organisation, autrement dit la 
reconnaissance de leur existence physique et sociale par l’Etat et la société dans 
son ensemble. Les premières études de la municipalité recensaient, au début des 
années soixante-dii une vingtaine de quartiers populaires alors qu’à la fm de la 
même période, son Département de la Planification en consignait une soixan- 
taine ; le Plan Quito, en revanche, n’en reconnaissait, pour 1980, qu’une tren- 
taine. Les recherches récentes en situent le nombre à cent-vingt environ et la 
dernière estimation 6manant de la municipalite, en 1985, parle même de quelque 
cent-vingt quartiers périphériques. Mais, en 1984, lors d’une réunion organis6e 
par a tout le pourtour de Quito B pour s’opposer à un projet de a ceinture 
1. Cf. Diego Carrion et coll. : la tierra urbana y la viviemia popular en 10s baniospopulare.s de las 
&reas de apansîbn de Quito, CIUDAD, 1983. 
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verte », les habitants, quant à eux, s’autorepartirent en deux cent soixante-dix- 
sept quartier8. 
Il est vraiment certain, comme le disait il y a une bonne dixaine dknnees un 
dirigeant syndical, que ces quartiers « poussent comme des champignons de 
yogourt >b, mais ce n’est pas là l’unique raison de cette croissance numérique 
galopante. En réalité, ce qu’il faut surtout prendre en compte, c’est le fait que la 
ville les « découvre » tous les jours davantage. Ils ne sont plus un phénomène 
occulte, car ils parviennent à faire reconnaître leur existence grâce à la participa- 
tion à part entière de leurs habitants à la vie sociale et politique de la ville : orga- 
nisation de marches, opposition à certaines politiques citadines et sociales de la 
municipalité, de l’exécutif ou du parlement (poids décisif sur l’issue des elec- 
tions), sans oublier les diverses prises de position des gouvernements centraux et 
d’arrondissements. C’est ainsi que, sous Boldos, on créa « pour eux * le Minis- 
tère du Bien-Etre Social et de la Promotion Populaire, le Fonds de Dévelop- 
pement de la Marginalité Urbaine, chargés de réaliser une série de projets 
d’études, de services et de production pour « l’intégration » des « marginaux » à 
la « société ». C’est également « pour eux » que l’administration municipale 
actuelle a créé l’Unité Exécutive des Quartiers Périphériques. Voilà quels ont été 
les temps forts du processus de reconnaissance des quartiers populaires par 
l’Etat, tant comme entités spatiales à l’intérieur de la cité que comme entités 
sociales à l’intérieur de la société, existant par leurs habitants et leurs structures 
d’organisation propres. Bien sûr, il faut tout de même ajouter que ces ouvertures 
du gouvernement n’abondent pas dans notre histoire politique nationale, pas 
même la plus récente. Elles alternent en effet avec les expulsions, tantôt 
« violentes » (surtout à Guayaquil), tantôt u pacifiques », et dont la coopérative 
« Pancho Jacome » fournit l’exemple le plus recent. A Quito oh l’occupation 
illégale est en réalité peu fréquente, on procéda, l’an passé, à l’expulsion 
« pacifique » d’une pré-coopérative qui avait investi des immeubles municipaux ;
citons également la menace d’expulsion qui pése sur la coopérative Piiulli, avec 
interventions au sein des organisations pour defenestrer certains dirigeants et les 
remplacer par d’autres, plus en accord avec la ligne offkielle et dont le quartier 
« Comitt del Pueblo >P, à la fin de l’année dernière, constitue l’exemple le plus 
récent. Ces exemples reflètent le changement de gouvernement, ainsi que les 
fluctuations politiques à l’intérieur d’une même équipe gouvernementale. 
2. Silvana Ruiz (Les quartiers p&iphériques de Quito : notes d’étude, CIUDAD, 1981, p. 13) 
cite une étude du Dtpartement de Planification de la Municipalite de Quito qui reconnaît 61 
quartiers « p&iph&iques » ; le plan Quito, approuve par le Conseil Municipal il peine un an 
après, déclare que « en 1980, on enregistre la naissance spontanée de 38 quartiers dans le 
cordon périphérique », etc. (p. 197). En 1982, une Etude pr&iminaire des quartiers pkriph& 
riques de Quito, rkdigée par la Direction de la Planification Municipale/Eiquipe chargée des 
Quartiers Peripheriques de Quito, constate l’existence de 87 quartiers, 26 dans le district sud, 
13 dans le centre sud, 9 dans le centre, 8 dans le centre nord et 32 dans le nord (pp. 11-12). 
Une étude rdalirke par CIUDAD, achev6e en 1985 (Mario Vasconez et col. : LU mobilif6 
urbaine des secteurs populaires de Quito), parle mi?me de 115 quartiers, regroupant 150 000 
personnes ur une superficie de 2 900 hectares (vol. 1, p. 162). La demiére en date des Ctudes 
de la municipalité et de son dtpartement chargé des quartiers ptriphtriques en Face le chiffre 
total à 140. 
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Ce qui est maintenant certain, c’est que le voile d’ignorance t d’indifference 
qui pesait sur les quartiers populaires, s’est déchiré. Actuellement, pour la 
plupart de leurs habitants, le terme périphérique a cessé d’être le synonyme péjo- 
ratif d’exclusion : se I’étant ré-approprié, ils le font entrer, parallelement a 
d’autres éléments de l’imaginaire populaire, dans la définition de leur identité 
propre. La conquête de la reconnaissance sociale n’aurait d’ailleurs pas signifie 
grand chose, si elle ne s’était pas accompagnée (parfois avant, parfois, après) de 
celle de la dignité, de la valorisation positive que constitue l’auto-identification. 
Acquérir la certitude de soi-même (Hegel) est certes une voie tortueuse, 
semée de contradictions et de hauts et de bas, mais c’est dans la vie quotidienne 
elle-même qu’apparaissent, souvent de manière spontanée, quand se rejoignent 
les nécessités de la vie et les luttes entreprises, des formes démocratiques 
distinctes, inachevées et contradictoires, (nous savons tous que la vie même est 
une lutte, et que satisfaire à ses besoins c’est vivre). 
Ce que les quartiers populaires mettent en pratique, c’est une forme rudi- 
mentaire de démocratisation du terrain, c’est-a-dire l’autogestion de l’espace, 
entraînee par les nécessités multiples auxquelles e doit de faire face une popu- 
lation qui s’approprie des terrains qui n’ont d’urbain que leurs habitants. Ces 
lotissements e développent, comme le révèle un acte public d’achat/vente de 
l’un d’entre eux, « sans aucun travail d’urbanisation », sans rues, sans eau, sans 
canalisations, sans electricité, sans moyens de transport, autrement dit sous le 
signe de la misère et de la ntcessité et dans l’indifférence du gouvernement ; 
c’est la raison pour laquelle toutes les améliorations « sont exclusivement à la 
charge de l’acheteur » (c’est ce que stipule, à la lettre, l’acte sus-mentionné). Ce 
sont les habitants eux-mêmes qui vont amenager non seulement le lot sur lequel 
ils bâtiront petit à petit leur maison, mais encore le quartier même à l’intérieur 
duquel il est situé. Récemment encore, ils perçaient eux-mêmes les rues ; 
aujourd’hui, ils agencent et ré-agencent l’espace, comblent les fondrières, 
assurent le drainage des eaux superficielles, nivellent les chemins et, en certains 
endroits, se procurent des arbres pour les postes du rtseau électrique. Et bien 
évidemment, ils fournissent ainsi une main-d’oeuvre gratuite pour des travaux 
que les institutions officielles déclareront par la suite comme étant de leur 
ressort. Pour toutes ces realisations, on a recours à la mingu, au travail collectif. 
Dans les premiers temps de leur installation et au moins une fois par semaine, 
les mingus convoquent les nouveaux venus ; puis le rythme se ralentit, les 
r&mions deviennent moins frequentes et finissent par disparaître totalement. Ce 
qui est certain, c’est que, pour les habitants, les étapes de la gestion de leur 
propre espace n’ont aucun rapport avec l’idee de * démocratie » puisqu’il s’agit, 
au fond, de satisfaire des besoins de première nécessité ; il existe cependant des 
quartiers où ces gros travaux font suite à une planification préalable de l’espace, 
géneralement en collaboration avec des professionnels et des techniciens ; citons 
l’exemple, dans les années soixante-dix, du « Comité del Pueblo », et celui, plus 
récent, de la « Mariscal Sucre y Lucha de 10s Pobres ». 
La nécessité de satisfaire aux besoins essentiels de la vie cr6e, bien sti, des 
processus conscients et organises d’am&ragement de l’espace , mais ces derniers 
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n’en restent pas moins marqués par leur origine. C’est ce qui pourrait expliquer 
que, tôt ou tard, les revendications aillent dans le sens contraire en réclamant 
l’intervention de l’Etat, comme il est de son devoir de le faire (si celui-ci décide 
des conditions générales de la production et de la reproduction dans les zones 
riches, pourquoi les nécessiteux ne recevraient-ils pas leur part des bénefices de 
la richesse sociale ?). C’est ainsi que l’intervention de l’Etat, qui en même temps 
qu’il fournit des services asseoit sa domination (comme nous le savons tous), 
répond à une aspiration elle aussi démocratique : la socialisation des services qui 
constitue la seconde phase des revendications des quartiers pauvres. 
Mais le processus même de développement urbain et l’intervention toujours 
croissante de 1’Etat (qu’il s’agisse de l’administration centrale ou de celle des 
secteurs) dans l’espace du quartier à l’ensemble des quartiers, puis de ceux-ci à la 
cité et à la société. A la recherche de sources d’eau pour leur installation, ils 
peuvent en découvrir quelques-unes au bénétïce général. 
D’ailleurs, en deux occasions, l’intervention massive des habitants et de leurs 
organisations a pesé sur les politiques urbaines (décisions publiques) ; l’une, très 
localisée, fut la lutte pour l’Hôpita1 du Sud (Hospital del Sur), dont on n’avait 
toujours pas décidé l’ouverture malgré toute une série d’offres. Les conséquences 
pour l’urbanisation du secteur furent énormes puisque cet hôpital, l’un des plus 
gros de la ville, se mit à drainer d’autres services tels que le pavement de la 
chaussée dont il est riverain, l’installation de nouveaux axes de transport collectif 
telle que la première ligne traversant Quito d’ouest en est, etc. 
La seconde intervention eut lieu lors de la présentation d’un projet de loi de 
« ceinture verte » pour Quito, basée sur les dispositions du Plan Quito et d’une 
loi posterieure sur la Conservation des Zones Naturelles (Ley de Conservaci6n 
de Areas Naturales) approuvée par le Ministère de l’Agriculture, et qui mena- 
çaient l’emplacement actuel ou à venir des quartiers populaires. Les services 
légaux sus-mentionnés prévoyaient des possibilités de relogement (expulsions), la 
destruction de certains édifices, l’interdiction de construire, etc. ; il n’y a rien 
d’étonnant à ce que ce projet de loi ait provoqué une riposte massive des « plus 
démunis ». Les habitants des quartiers situés sur les pentes des montagnes 
entourant la capitale organisèrent plusieurs réunions, entreprirent des marches 
jusqu’au Parlement et à l’Hôte1 de Ville, et soumirent leur propre projet de loi 
dans lequel ils revendiquaient le bénéfice des droits accordés à tous les 
« quartiers du Quito métropolitain ». 
L’ampleur du mouvement fit reculer les défenseurs du projet en question, 
qui fut retiré. La mobilisation populaire venait, pour la première fois, d’infléchir 
le cours de la politique urbaine, l’obligeant à faire marche arrière ; les choses 
n’en étaient d’ailleurs pas restées là puisque les habitants avaient proposé des 
solutions de rechange. 
Sans en faire état ouvertement, ils commencent a s’affirmer comme des 
créateurs parmi d’autres des politiques citadines, au fur et à mesure qu’ils diiu- 
tent massivement la méthode traditionnelle de gouvernement (et, bien évidem- 
ment, pas seulement en milieu urbain), sa verticalité, son élitisme qui excluent le 
peuple des discussions et de la production et ne lui laissent d’autre alternative 
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que la soumission. Grâce à leurs initiatives personnelles, les habitants des 
quartiers populaires commencent à prendre conscience que, eux aussi, ont des 
idées et qu’ils peuvent les faire entendre puis qu’ils sont capables, par leurs 
luttes, leur organisation et leur unité, de les réaliser. 
Hier encore, rien de plus que des objets et des victimes du développement 
urbain, les classes laborieuses, poussées par la nécessité, passent spontanément 
au statut de sujets en s’appropriant le territoire qu’elles occupent. Et, mainte- 
nant, ces sujets aspirent également à participer aux affaires de la cité. Oui, le 
cours du destin peut être infléchi, il n’est pas vrai que les forces sociales sont 
ingouvernables, demain sera un autre jour... 
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Notes sur la mobilité urbaine 
L’exemple des travailleurs 
des quartiers populaires de Quito 
1. DONNÉES GENÉRALES 
Ce travail part de la notion de mobilité urbaine conçue comme un phéno- 
mène lié à des pratiques et à des rapports sociaux propres au contexte urbain. 
Nous entendons par mobilité urbaine l’ensemble des pratiques, conditions et 
stratégies de déplacement individuel qui s’articulent de façon complexe dans 
l’ensemble des mécanismes de reproduction et de survie du noyau familial. 
Ces pratiques et stratégies de déplacement se modifient et s’adaptent en 
fonction des changements qui affectent la structure urbaine (le marché de la 
terre et du logement, le marché du travail, les offres de biens et de services -
dont le transport), et suivant certaines spécificités propres au noyau familial 
(insertion dans la vie active, revenus, structure démographique t culturelle, 
etc.)‘. 
II. ASPECTS Ml?IHODOLOGIQUES 
Etant donné que cette étude concerne les secteurs populaires, nous avons 
établi une typologie des zones d’habitat populaire en fonction de la mobilite de 




Architecte et chercheur A CIUDAD -Quito - Equateur 
Il est clair que quand nous parlons de ces conditionnements, nous ne n6gligeons pas les 
facteurs structurels qui en sont à l’origine. La segrtgation qui caractérise l’organisation 
territoriale urbaine, ou les caractéristiques familiales concernant l’emploi et les revenus, 
r6pondent à des facteurs socio-konomiques, culturels, politiques et idtologiques qui se 
trouvent dans les racines de l’organisation et de la structure de la socitte. Pour des raisons 
exclusivement mtthodologiques, ce travail s’est fixe comme point de depart la situation des 
« acteurs » de la mobilité urbaine et des zones territoriales dans lesquelles ils vivent, sans 
chercher à approfondir les raisons de cette situation. 
Cf. « Notas para el estudio de la movilidad urbana de las sectores populares de Quito », 
Mario Vasconez, Documento no 17, Centro de Investigaciones CIUDAD, Quito, 1986. 
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NOTES SUR LA MOBILITÉ URBAINE 
1. les quartiers pauvres et insalubres correspondant au Centre Historique ; 
2. un ensemble de quartiers populaires voisii du précédent et en même 
temps proches du nouveau centre du nord de Quito ; 
3. les quartiers populaires et les bidonvilles récents situés au sud du Centre 
Historique ; 
4. les quartiers populaires qui se trouvent dans les zones d’expansion 
urbaine ; 
5. les agglomérations rurales voisines de Quito a forte prédominance 
populaire. 
Nous avons ensuite établi une typologie des unités domestiques (U.D.), en 
fonction de leur niveau potentiel de mobilité3 :
l Type A : mobilité potentielle basse. 
l Type B : mobilité potentielle moyenne. 
l Type C : haute mobilité potentielle. 
Dans cette typologie nous avons tenu compte des facteurs qui augmentent ou 
réduisent la mobilité des familles : revenus, type d’occupation, nombre de 
membres, âge, niveau culturel, etc. 
III. TRAVAIL ET MOBILITÉ URBAINE 
A G&dralités 
Toute activité individuelle doit s’expliquer dans la perspective de la repro- 
duction de la force de travail et dans celle de la survie du noyau familial. 
Les activités individuelles sont déterminées, hiérarchiiées et exécutées 
comme des stratégies familiales : certains membres de la famille travaillent, 
d’autres font des études, d’autres s’occupent des courses, quelqu’un fait la 
cuisine, etc. A ces activités s’ajoutent celles de type socio-culturel : loisirs, 
pratiques religieuses, sports, etc., qui constituent un pilier de la reproduction de 
la force de travail, dans le sens large du terme. Or, ces activités ne peuvent pas 
toutes se dérouler dans le même secteur géographique ; les quartiers qui 
concentrent les principales sources d’emploi, les établissements colaires, les 
marchés et les services urbains ne coïncident généralement pas avec les zones 
d’habitat populaire. Ce sont donc les pratiques et stratégies de déplacement qui 
rendent possible l’accomplissement de ces activités. 
Le travail joue un rôle fondamental dans la reproduction de l’U.D. car les 
possibilités de consommation s’appuient sur les revenus qui les engendrent. Les 
dtplacements requis par le travail sont par là même prioritaires, ils se réalisent 
3. Cf. « Notas para el estudio de la movilidad urbana de las sectores populaces de Quito », 
Mario Vasconez, Document0 no 17, Centra de Investigaciones CIUDAD, Quito, 1%. 
501 
CUADRO No. , 
CARACTERISTICAS DE LOS DESPLAZAMIENTDS COTIDIANOS DE LOS TRABAJADDRES DE LOS BARR~DS PDQULARES DE DUlTD 
DESTINOS PRINCIPALES lo/o) MDDDS lolo) 
ZonaTiQo Cmtro Ccnfro Norts Centm Sur LI Fuera 0u.x Pie Bus Buse- Taxi Vehicuulo 6~ fliiicleto Otro Ttabaja Tiempo 
de NOIt.3 Sur 
coao 




en Promedio Promedio 
Zona Ciudad Empmta Moto casa iMinutos) L‘hmxes) 






0.0 15.0 39.5 
0.0 40.0 
2.3 






0.0 2.0 92.3 1.8 






0.0 1.0 89.8 2.0 
3.0 30.0 2.0 10.0 24.0 40.0 12.0 0.0 13.0 7.0 0.0 0.0 3.0 85.4 2.0 








0.0 0.0 104.2 2.7 



















5.0 0.0 103.1 
3.0 12.0 
2.7 
8.0 10.0 7.0 55.0 21.0 0.0 10.0 5.0 0.0 2.0 0.0 114.5 2.8 
III A 22.0 22.0 11.0 3.0 14.0 3.0 250 8.0 84.0 13.6 1.0 
8’ 8.0 
3.0 4.0 0.0 
34.0 10.0 
1.0 8.0 111.4 5.1 






0.0 1.0 4.0 118.2 2.9 
12.0 17.0 4.0 14.0 4.0 80.0 1.0 2.0 10.0 
TOTAL 15.0 29.0 8.0 
14.0 1.0 0.0 2.0 109.1 3.1 
10.0 10.0 8.0 22.0 4.0 83.0 11.0 1.0 6.0 9.0 0.0 1.0 5.0 112.9 3.5 







12.0 2.0 9.0 
1.0 132.1 7.3 







3.0 18.0 9.0 
144.4 3.1 
3.0 10.0 3.0 81.0 27.0 0.0 5.0 4.0 








5.0 14.0 4.0 81.0 25.0 0.0 4.0 4.0 0.0 2.0 1.0 
- 
137.5 4.9 





10.0 0.0 0.0 
0.0 
0.0 
13.0 95.0 2.5 
0.0 30.0 
C 






0.0 0.0 8.0 143.4 
0.0 11.0 32.0 0.0 5.0 
5.0 
27.0 43.0 30.0 0.0 0.0 0.0 
TOTAL 24.0 9.0 21.0 3.0 
0.0 0.0 0.0 118.4 
8.0 21.0 
4.1 
0.0 18.0 16.0 45.0 29.0 0.0 8.0 0.0 0.0 0.0 4.0 121.5 4.2 
TO. A 17.0 17.0 19.0 11.0 3.0 18.0 3.0 14.0 8.0 83.0 17.0 0.0 3.0 2.0 
TAL 6 11.0 30.0 
0.0 
14.0 4.0 
1.0 5.0 113.1 5.8 






1.0 2.0 124.8 
3.0 11.0 15.0 4.0 8.0 
2.9 
9.0 54.0 18.0 1.0 9.0 8.0 
TOTAL 14.0 27.0 
0.0 
15.0 8.0 
1.0 1.0 113.3 2.9 
7.0 17.0 5.0 9.0 8.0 57.0 18.0 0.0 7.0 8.0 0.0 1.0 3.0 117.3 3.7 
FUENTE: Encuesta de morilidad urbanr (19631, Ciudd. 
CUADRO No. 2 
DESTIN0 Y MED10 DE TRANSFORTE DE LOS DESPLAZAMIENTOS DE LOS TRAGAJADDRES DE LOS BARRIOS POPULARES DE OUITO. 
SEGUN CATEGORIA Y RAMA OCUPACIONAL Mo) 
DESTIN0 cmg. EMPLEADOS Wot DBREROS 6%) CUENTA OTROS TOTAL 
PRDPIA 
Wol 
Rama WV. bm. P&I. Dom. Ov. Ind. Phd. bnn. Swv. Dtr. Cœn. An. !àerr. loIo) wot 
1 CENTRO 22 24 18 20 . . 8 8 1126 52 8 20 20 18 
2 SUR.OCCIDENTE .35-.. .3-738.. 3 
3 CENTRO SUR-OCCIDENTE 8 5 2 20 . 2 8 8 . . 15 . - 20 5 
4 CENTRO-OCCIOENTE 4.. . . . . 3 -10 -8. - 2 
5 CENTRO NOR-OCCIDENTE . , . . . . . . . . . . . 
8 NOR-OCCIDENTE . 2 . . 2 8 3 4. 38. . 2 
7 SUR-ORIENTE . . . . ,3 4 . . . . . . . 1 
8 CENTRO SUR-ORIENTE 7 5 9 . . 4 17 9 19 10 9 17 . 20 9 
9 CENTRO.ORIENTE . . . . . . . . . . . . 
10 CENTRO NOR-ORIENTE 13 3 1 . - . . 8 73 . . . 4 
Il NOR-ORIENTE . . . . .4. 5 . . . . . 1 
12 POBLADOS ALEDA6lOS - 31. -2-3 -3..20. 2 
13 SUR 4 . 3 . 13 SS . 3 -10 . . . 7 
14 CENTRO-SUR . . 1 20 2 8 3 . . . . 1 
15 CENTRO.NORTE 37 49 48 20 13 10 17 II 33 13 8 33 20 10 27 
18 NORTE 7 8 9 20 50 25 25 25 22 13 12 8 20 . 15 
17 FUERA DE LA CIUDAD 1 13 10 8 9 4 7 - 8 20 10 5 
TOTAL 12 9 20 1 2 11 3 15 87 83 1 2 100 
PIE 4 8 938 94. 8 2 Il 24 14 8 18 8 
BUS 69 87 51 14 48 50 82 88 88 69 55 48 18 54 59 
BUSETA 15 18 14 29 13 29 18 25 28 15 7 39 12 14 19 
TAXI 70.. .I 1.. 2 
VEHICULO PROPIO 8 7 9 14 . 1 . 2 4 5 12 84 14 7 
BUS DE LA EMPRESA 4 . 18 . 2218 . . . - 6 
OTRO . 2 g , . . . 2 . 1 
F”ENTE’ Encuerta de morilidad urbana 11983). Ciudd 
PLAN0 NJ 2.w ,ss 
DESPLAtAMIENTOS DE LOS TRABAJADORES 
rbrrn -v.3..an .-.c LCI-..*^ 1 
-.....- _“.,._._~..” 
)t Pc.nrrr. hl,*~A^-..I^-.^ 
L _I. --_...“...L 
7 Sur-Oriente 
8 Ccniro Sur-Oriente 
-2 $?ncro-~rlcnJ~ 
lu Lentro NOr-Urtente 
11 Nor-Oriente 
12 Poblados Aledafios 
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tous les jours, à des heures fmes, et ils absorbent un pourcentage significatif du 
temps et des revenus de l’U.D. 
B. Pratiques et strat&ies de dbplacement des travailleurs des 
quartiers populaires de Quito 
1) Destin&*on des déplacements 
La plupart des déplacements des travailleurs ont heu vers une zone que l’on 
pourrait qualilier de « centralité urbaine » (le Centre Historique et le nouveau 
centre du nord de la ville) ; elle concentre un haut pourcentage des sources 
d’emploi du secteur tertiaire (Tableau no 1). 
Si l’on observe la direction des déplacements selon les différentes branches 
et catégories salariales (Tableau no 2 et Plan no 2), on constate que 59 % des 
employes de services, 73 % des employés de commerce et 64 % des fonction- 
naires, développent leurs activités alariales dans la zone centrale. Dans le centre 
colonial travaillent 52 % des travailleurs indépendants du secteur commercial. 
Dans le centre étendu on trouve un pourcentage signilicatif d’ouvriers de services 
et de travaux publics, à tel point que ce secteur concentre 45 % des destinations 
des travailleurs des quartiers populaires de la ville (18 % au centre et 27 % au 
centre-nord) (Plan no 3). 
Dans le centre et dans la zone III résident un pourcentage élevé d’employés 
tant du secteur public que du secteur privé. Par contre, dans les zones plus éloi- 
gnées, on trouve une plus forte concentration d’ouvriers de l’industrie dont les 
destinations principales sont le couloir industriel du sud (33 %), le couloir 
industriel du nord (25 %) et les usines du centre-nord (11%) (Plan no 3). 
2) Principaux modes de déplacement 
Dans le centre, 29 % des travailleurs se déplacent à pied car leurs activités 
ont lieu dans le même secteur. Cependant, la plupart des habitants du centre 
doivent changer de quartier et 40 % utilisent le bus. Plus les quartiers sont éloi- 
gnés du centre, plus la proportion de gens qui se déplacent à pied est faible, et un 
grand nombre d’entre eux ont recours au bus ou au mini-bus (Tableau no l)..Le 
mini-bus est devenu plus courant dans les zones IV et V, du fait- du nombre 
restreint de bus, mais il faut préciser que, le coût du ticket étant plus élevé, leur 
utilisation est réservée aux travailleurs ayant des revenus plus importants 
(type C). Apres avoir vérifié l’utilisation des différents moyens de transport par 
les différentes branches et catégories de travailleurs (Tableau no 2), nous 
pouvons constater que les travailleurs indépendants du secteur commercial 
habitant et travaillant dans le centre se déplacent souvent à pied. Au contraire, 
les mini-bus sont principalement utilises par les ouvriers de l’industrie et de la 
construction qui habitent des zones où ce moyen de transport est prédominant 
ou unique (zones IV et V). 
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Les travailleurs qui disposent d’un service de transport propre à l’entreprise 
ou à l’institution où ils travaillent sont essentiellement des fonctionnaires ou des 
ouvriers de l’industrie. Neanmoins, dans des zones eloignées, ce service est 
inexistant et le recours au mini-bus est très g6néraliié. 
3) Coût des déplacements 
Le coût moyen des déplacements domicile/lieu de travail atteint un niveau 
considérable pour les personnes qui habitent dans des zones eloignées du centre 
(Tableau no 1). 
Pour les travailleurs des quartiers populaires de Quito, le coût moyen d’un 
déplacement domicile/lieu de travail démontre que le transport le plus utilisé est 
l’autobus. Dans le centre, le coût est moins important étant donné que de 
nombreuses personnes e déplacent à pied. Dans les quartiers de la zone IV, le 
coût moyen de déplacement montre que les travailleurs se déplacent essentiel- 
lement en mini-bus ou doivent effectuer un ou deux changements pour arriver à 
destination. 
La dépense quotidienne moyenne en transport des travailleurs de 1’U.D. est 
de 10,60 sucres4, (dans le centre, ce coût est rtduit de moitié (Tableau no 3) et 
dans les quartiers plus éloignés il est de 25 ou 50 % plus élevé). Le pourcentage 
du revenu familial destiné mensuellement au transport des travailleurs est deux 
fois plus élevé dans les zones en expansion que dans les quartiers pauvres du 
centre, dans les agglomérations environnantes cette proportion atteint des 
niveaux encore plus significatifs (Tableau no 3). 
Les dépenses mensuelles moyennes en transport des travailleurs des 
quartiers populaires de la ville sont plus importantes dans les familles du type C. 
Ceci est probablement dû à divers facteurs : plus grand nombre de travailleurs, 
niveau supérieur de revenus, revenu par tête plus importants, etc. Ce sont 
pourtant les revenus plus élevés qui permettent, en fm de compte, de dépenser 
davantage d’argent en déplacement?. 
4) La durée des déplacements 
La durée des déplacements constitue un vrai probleme pour les travailleurs 
des quartiers populaires de Quito. Dans le Tableau no 1, nous pouvons constater 
que les travailleurs investissent en moyenne deux heures par jour en déplacement 
domicile/lieu de travail, d’où une prolongation de 25 % de la journée de travail. 
Contrairement aux coûts, les durées de déplacement sont comparables dans les 
différents quartiers. Les travailleurs qui se déplacent à pied sont de plus en plus 
nombreux avec un temps de déplacement similaire à celui des habitants des 
quartiers plus éloignés qui, grâce au mini-bus, écourtent la durée de leur trajet. 
4. L’enquête fut n?aWe en 1983 quand le ticket de bus était de 3 Sucres et celui des mini-bus de 
5 sucres. 
5. Dans ces familles, le pourcentage destiné au transport (3,l %) est moins reprhentatif que 
dans les familles plus pauvres (5,3 %), ce qui prouve que dans les premihes la portte de ces 
d@enses est moindre grâce au niveau plus Clev6 des revenus (Tableau no 3). 
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CUADRO No. 3 
REPERCUSION DE LA MOVILIDAD POR TRABAJO EN LA ECONOMIA DE LA V.O. 
a L 
I A 3.2 
1.4 69.70 
6 6 5 1.7 I 132.90 
C 5.8 I 1.5 I 215.60 
TOTAL 5.6 1.5 158.60 
I II A B I 8.5 9 4 I 3.0 2 6 I 156.00 84 4
I C 8.0 I 2.4 I 304.60 TOTAL a.1 2.5 232.90 
III A 12.7 5.3 294.90 
6 9.3 2.6 205.00 
C 10.6 3.4 484.00 
TOTAL 10.7 3.4 331.70 
IV A 14.0 6.6 362.60 
B 10.8 4.4 294.50 
C 11.7 I 3.3 1 452.40 
TOTAL 12.5 4.6 364.30 
V A 9.4 4.8 242.00 
6 15.8 5.7 440.00 
C 18.2 6.9 773.90 
TOTAL 15.8 6.8 564.70 
TOTAL A 12.0 5.3 287.50 
a 9.8 3.2 234.70 
I C TOTAL 10.4 6 I 3.1 5 1 426.50 3 0 0
FUENTE: Emuma da morilldd urbma 11983). Ciudad 
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CUADRD No. 4 
DISTRIBUCION DEL TIEMPO DIARIO DE DESPLAZAMIENTO POR TRABAJO 

























VIAJE MARCHA A PIE ESPERA TOTAL 
Minutas 010 Minuta oh Minuta OI0 Minuta oh 
23.5 59 13.2 33 2.0 7 39.5 1W 
55.1 60 30.1 33 7.1 8 92.3 100 
62.9 63 28.9 29 7.9 0 99.6 100 
52.4 61 26.4 31 6.7 a 85.4 100 
54.6 62 32.4 31 17.2 17 104.2 100 
76.3 69 36.6 29 17.2 13 130.3 1w 
61.0 59 32.3 31 9.7 9 193.1 100 
663 58 34.2 30 14.1 12 114.6 1W 
74.2 66 249 22 13.1 12 112.2 100 
78.0 66 26.7 23 12.9 11 119.2 100 
73.6 67 22.9 21 139 13 110.3 100 
75.6 66 24.8 22 133 12 113.7 100 
769 58 36.5 28 10.7 14 132.1 100 
93.6 63 34.9 23 20.1 14 146.6 100 
M.2 60 29.7 21 25.5 10 139.4 100 
63.5 60 34.4 25 20.7 15 136.6 1W 
62.1 65 19.1 20 13.7 14 95.0 1w 
106.6 76 133 9 21.2 15 143.4 100 
71.1 61 26.1 22 10.3 17 116.4 100 
82.1 69 20.6 17 1 a.9 16 121.5 100 
66.7 61 29.6 26 15.2 13 113.5 100 
80.5 65 30.1 24 16.2 12 1259 100 
71.5 63 27.2 24 15.0 13 113.7 100 
73.8 63 28.9 26 15.1 13 117.9 100 
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Néanmoins, si l’on ajoute au parcours les temps de marche et d’attente, la 
durée totale de déplacement est différente pour les cinq zones (Tableau no 4). Le 
temps d’attente, par exemple, est de sept minutes dans les quartiers centraux, 
tandis que dans les zones en expansion, il est trois fois plus long. Le temps réel 
que les travailleurs des zones périphériques investissent en transport est 
finalement de 40 à 50 % plus important que celui des travailleurs des zones 
centrales. 
En somme, tandis que le travailleur du centre investit en moyenne quarante- 
trois heures par mois en déplacement, celui des zones en expansion en investit 
plus de soixante-dix (durée équivalente àneuf journées de travail). 
CONCLUSIONS 
Le sujet analysé dans ce travail nous a permis de synthétiser les énoncés 
conceptuels et méthodologiques mis en oeuvre. L’interprétation possible des 
facteurs expliquant les comportements des secteurs populaires en matière de 
déplacement, ouvre une perspective interessante à l’étude de la mobilite urbaine, 
tout en permettant d’incorporer cette étude à l’analyse de la problematique 
urbaine en général. 
Le cas de la * mobilité des travailleurs » offre un sujet de réflexion supplé- 
mentaire concernant les secteurs populaires et la ville. La dépense d’énergie 
engendrée par la marche à pied, le coût supplémentaire des mini-bus ou des 
changements de véhicule, et le temps perdu en déplacement sont autant de 
constantes qui se reproduisent particulièrement dans les zones populaires les 
plus éloignées. 
La ségrégation urbaine qui est à l’origine de cette situation a été analysée B 
maintes reprises. Néanmoins, la nécessite d’approfondir ce champ de recherche 
est incontestable : une interprétation plus large et précise des modal& adoptées 
par les habitants de la ville face aux distances éparant les différents quartiers 
qu’ils fréquentent, doit être établie de façon rigoureuse et sans plus tarder. 
Juin 1986 
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F. 
Economie urbaine 
MARIA MERCEDES PLACENCIA*, HUGO VASQUEZ** 
Secteur urbain non conventionnel 
Réflexions ur. les conditions de travail et de la vie 
1. L’EXCÉDENT STRUCTUREL DE MAIN-D’OEUVRE 
ET L’ORGANISATION DU SECTEUR URBAIN NON 
CONVENTIONNEL 
A. La crise économique équatorienne t l’application d’un modèle de deve- 
loppement particulier tendant à substituer les importations, impriment un nouvel 
aspect à beaucoup de rues de nos villes - spécialement Quito et Guayaquil - du 
fait de la prolifération d’activités diverses tels que micro-commerces, marchands 
ambulants, cireurs, porteurs, petits ateliers de couture, boulangeries, etc. 
Ce phénomène montre de façon évidente les anomalies et l’ineflkacité du 
modèle actuel qui, de par son caractère élitiste et concentrateur de richesses, 
favorise d’énormes conflits socio-économiques et un nouvel agencement des 
,+fférents secteurs. Parmi eux, les segments populaires, traditionnellement 
faibles, jouent un rôle prépondérant dans lequel l’imagination et une forte créati- 
vité sont étroitement liées à la notion même de survie. 
En fait, cette armée d’auto-employés qui, d’après les estimations du 
PFtEALC, atteint 40 % de la population économiquement active (PEA), est 
formée d’individus qui sont exclus du marché conventionnel du travail et n’ayant 
aucune possibilité de s’y intégrer, tout au moins dans les prochaines décennies. 
La force de travail ainsi constituée, -
Informd Urbano)’ -, 
connue sous le nom de SIU (Sector 
se retrouve, afin d’assurer sa survie, dans l’obligation de 
recréer les formes traditionnelles de production et d’insertion dans le marché du 
travail. Et du fait de l’impossibilité d’accéder à l’assistance technique et aux 
(‘) Conseil OlT, Directrice de CEPESIU - Equateur 
(**) Chercheur à CEPESIU - Equateur 
1. SIU : Unit& de production à fonctionnement @citique, caracttkisées par un rapport capital/ 
travail bas, une productivité faible et des revenus modestes. (Le ÇEPESIU, en tant que catt- 
gorie économique t Op&t&e, en fait partie). Ce sujet est trait6 par une importante biblio- 
graphie constituée principalement par les recherches de l’Organisation Internationale du 
Travail (OIT) et du Programme Régional pour I’Am&ique Latine et les Caraibes (PRENLC). 
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capitaux nkessaires à la création et au développement de l’appareil productif; les 
activités ainsi engendrtes ont une productivité et des revenus extrêmement 
faibles. 
Or, à partir du moment oit cette main-d’oeuvre ne peut pas s’int6grer au 
marche du travail, elle doit nécessairement trouver par elle-même les revenus 
indispensables à sa survie, sans espérer un quelconque appui tkonomique ou 
technique, et souvent, sans avoir la moindre vocation d’enaepreneur..Il est donc 
evident qu’une affaire commerciale, de services ou de production, cr66e dans le 
cadre du SIU, possède des structures fragiles tant au niveau du capital que de la 
technique ou de la gestion. Il en résulte que ces activit6s se situent lA *où les 
barrieres du capital sont faibles ou inexistantes et qu’il s’agit surtout d’entreprises 
individuelles non capitalistes, c’est-Mire de micro-affaires de survie et non 
d’accumulation, ayant une faible productivit6 et de maigres revenus. 
B. En Equateur, comme dans les autres pays de la r&ion, ce phénomène st 
loin d’être récent. Il apparaît pour la première fois dans les années cinquante et 
s’accékre dans les années soixante-dix à l’époque du boom pétrolier, quand 
l’Equateur commence sa mutation économique de pays fournisseur de matières 
premières (cacao, banane) et acheteur de produits manufacturés, en pays en voie 
d’industrialisation, et qu’il acquiert les caract&istiques fondamentales qui défi- 
nissent les économies capitalistes de la région. Parmi ces caractkistiques, il faut 
souligner la dépendance technologique vis-à-vis des pays moyens ou developpés, 
situation qui a conduit à la mise en place d’un modèle hautement concentrateur 
dans lequel la combinaison de facteurs productifs ne reflétait pas la réalité 
équatorienne, c’est-à-dire l’abondance de main-d’oeuvre t l’absence de capital 
Le but de notre étude n’est pas de nier le rôle jou6 par le dynamisme de 
Peconomie moderne mais simplement d>en souligner les limites. 
En effet, bien que pendant les années soixante-dix un niveau de croissance 
exceptionnel ait etté atteint (11,40 % du PIB en 1975), 43 % de la population 
percevaient des revenus inf&ieurs au SMIG et un nombre considérable de 
chômeurs etaient toujours prives d’emploi (50 % seulement furent intégrés au 
marché du travail, chiffre qui aujourd’hui descend à 20 %). 
D’après une etude sur l’emploi Alirke par POIT (projet CADESURB, 1982) 
dans le Guasmo - une des plus vastes zones suburbaines de Guayaquil - on 
conclut que la moiti6 seulement de la population active avait un emploi (c’est-à- 
dire 61 t300 personnes). Sur ce chiffre, 40 % travaillaient dans le marché 16gal- 
au plus bas échelon - et 60 % avaient une activit6 non conventionnelle d’un 
rapport capital/travail (K/L) bas, et par conskluent de productivit6 et revenu 
faibles*. 
Le fait que ces chiffres correspondent à une p&iode privil6giée de 
l’expansion économique, denonce l’existence d’un problème de base d’une telle 
gravit6 que sa solution est loin d’être envisageable. 
2. Kritz, Emcsto: s Poblaci&n, Emphx e Ingrcsoa en cl Arca del Guasmo m, Proyccto 
ECU/79~006 - CADESURB - OIT - Guayaquil, 1982 
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Il semblerait donc que plus le développement économique est important - 
grâce à une exploitation intensive du capital et à une technologie sophistiquée - 
plus l’augmentation de l’excédent structure1 de main-d’oeuvre, et par conséquent 
de la marginalité productive, est evident. 
Il faut ajouter que cette marginalité est, bien sûr, accentuée par la crise et 
l’évolution de l’agriculture, et par la croissance démographique : la forte émigra- 
tion de la campagne vers la ville et les taux élevés de croissance urbaine ont eu 
une influence décisive sur la réalité décrite ci-dessus. 
On comprend, des lors, que l’analyse de l’évolution du chômage (10 % en 
1986) ne nous apprenne pas grand-chose sur la vraie situation du .marché du 
travail, et plus spécialement sur la qualité de l’emploi de plus de 40 % des PEA 
qui se trouvent dans la catégorie des sous-employés. 
II. CONDITIONS DE TRAVAIL ET QUALITÉ DE VIE 
Tout d’abord, nous devons signaler que nous ne possédons ni instruments ni 
méthodologie spécifiques qui nous permettent de réaliser de façon adéquate les 
recherches sur les conditions de travail et de vie des patrons/travailleurs et, 
éventuellement, de leurs salariés. 
Bien que ceci limite quelque peu notre analyse, nous avons élaboré une sorte 
de radiographie des conditions de travail du SIU à partir de l’approche théorique 
présentée au chapitre 1, que nous avons complétée grâce à l’information empi- 
rique issue de recherches et d’actions promotionnelles du SIU, rkalisées à Quito 
et Guayaquil par le CEPESIU3 4, la Fondation Guayaquil’, et Gilda Farrel de 
l’Institut de Recherches Economiques de l’Université Catholique de Quito6. 
L’échantillon analyse comporte trois cents unités de production, de 
commerce et de services, fonctionnant dans différentes zones suburbaines, 
bidonvilles, et marchés de Quito et Guayaquil. 
Les variables analysees ci-dessous ont été obtenues grâce à un questionnaire 
envoy4 au petit patron et visant à nous renseigner sur lui et son entreprise. 
Maigre la complexite du sujet et des données, nous pensons que les r&ultats sont 
tr&s proches de la realite. 
3. Etude socio-honomique patronale dans le secteur de Mapasingue-est. CEPFSIU, Guayaquil, 
Novembre 1983. 
4. Placet&, Maria Mercedes : « La Promocich en el SIU : el Caso del Programa de Apoyo a ta 
Microempmaa en Guayaquil », in El Sector InformaI Urbano en las Paises A~@os. ILDI!% 
CEPESIU, 1985. 
5. Programa de Desarrollo de Establecimientos Informales (PDEI). Proyecto ECU/SS/oOa. 
Fundacih Guayaquil/ FNUD/OlT. 
6. Ferre1 Gilda : * Los Microcomerciantes del SIU : Lxx casos de Quito y Guayaquil », in-m 
Sector Infomtai Urbam en las Paises Andin~s. ILDIS-CEPESIU, 1985. . 
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A. Conditions konomico-productives et marginalit de 
l’entreprise 
Tout d’abord nous devons signaler que les petites entreprises non cxmvert- 
tionnelles possèdent certains dénominateurs communs :
l limites de type économique : l’accès au capital, aux crédits, et par consé- 
quent aux technologies adéquates, est quasiment nul, d’où un faible 
rapport qualité/travail (KIL) ; 
l limites de type technique : absence de qualilkation et d’organisation 
productive ;
l limites de type légal ou administratif : absence de cadre juridique et admi- 
nistratif et de comptabilité de base ; 
l limites de type social : absence de sécurité sociale et de bénéfices, instabi- 
lit6 et discontinuit6. 
Dans le cadre de l’économie non conventionnelle, nous remarquons 
l’existence d’une différence de productivité moins importante que pour le secteur 
conventionnel. Cet écart donne lieu à une structure hétérogene t segmentae de 
la productivité du travail et des revenus. Et c’est justement cette différence dans 
la productivité physique qui oblige le petit entrepreneur à développer des méca- 
nismes de compensation qui lui permettent une insertion rapide sur le marche, 
en réalisant des économies d’une manière ou d’une autre, à savoir’ : 
l en employant des facteurs de production par unité de produit ; 
l en consommant le capital ; 
l en utilisant de la main-d’oeuvre familiale non rémunérée ;
l en diminuant le salaire moyen des travailleurs embauchés ; 
l en rkhtisant ou en supprimant la marge bénéficiaire. 
Dans cette perspective, nous analyserons certaines des principales variables 
qui caracterisent et limitent les conditions de vie du SIU. 
I) Capital ou utvestisement total (Graphiques no 1 et 2) 
Comme nous l’avons vu precédemment, un des traits caract6ristiques des 
secteurs marginaux est l’absence de capitaux destines à l’investissement. Cet 
accès quasiment nul au capital est vérifiable surtout au moment de la création de 
l’entreprise, puis plus tard, au moment de son activité. 
Les chiffres du Graphique no 1 sont, sur ce point, très révelateurs. Nous 
constatons que la moyenne des actifs dans le SIU est de 221 OOOSucres 
(1340 US S). Le secteur productif atteint une moyenne supkieure .de 25 % 
(276 OtM Sucres ou 1672 US $) et le commerce, une moyenne inférieure de 75 % 
(56 000 Sucres ou 339 US S). 
7. Cartmnetto, Daniel : Manual del-Programa de Desarrollo de Ehpesas Informales (PDEI), 
Proywto ECU/85/006 ; Fundaci6~ Guayaquil/PNUD/OIT. Guayaquil, 1985. 
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Gréficor No. 1 
PROMEDIOS DE CAPITAL INVERTIDO EN LAS MICROEMPRESAS 
PROOUCTORAS Y DE COMERCIO DEL SIU Y EN LA 
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SECTEUR URBAIN NON CONVENTIONNE!L. 
Le tableau n” 2 nous permet d’apprécier l’hétérogénéité du SJU. Nous cons- 
tatons que 79 % des micro-entreprises commerciales réalisent des investis- 
sements atteignant 82.000 Sucres (500 US $), tandis que 11% seulement des 
entreprises de production se situent au même niveau d’investissement. Au 
contraire, 43 % des entreprises de production travaillent avec des capitaux allant 
de 165 000 à 330 000 Sucres (1000 à 2 000 US $), tandis qu’à ce niveau d’mves- 
tissement, le nombre des entreprises commerciales diminue sensiblement. Les 
46 % restant d’entreprises de production se situent à l’échelon supérieur allant 
de 400 000 à 500 000 Sucres (500 à 3 000 US $), où l’on ne trouve que 2 % des 
entreprises commerciales, 
Or, si nous comparons la moyenne des actifs du SIU (221000 Sucres ou 
1340 US $) à la moyenne des actifs du secteur moderne - qui d’après notre 
source n’inclut que le capital d’investissement -, on constate que cette demiere 
est 153 fois plus élevée (34 000 000 Sucres ou 206 060 US $). 
2) Rapport capital/travail (K/L) 
Le Graphique no 3 montre que le caractère hetérogene du SIU se reflète 
aussi dans le rapport K/L : 91% des entreprises commerciales possèdent un 
K/L qui atteint 82 500 Sucres (500 US $), tandis que 28 % seulement des entre- 
prises de production se trouvent dans la même tranche. 
Sachant que les unit& de production sont créées par une population p&wre, 
il est aisé de comprendre que c’est l’absence de capital qui constitue leur princi- 
pale restriction, phénomène qui se répercute dans leur rapport K/L. En guise 
d’exemple, tandis que dans le SIU la moyenne du coût par poste de travail est de 
100 Ooo Sucres (600 US $), le rapport K/L de la petite industrie est de cinq ou 
six fois plus elevé (500 000 Sucres ou 3 000 US $), et celui de la grande industrie 
est de vingt ou trente fois plus élevé (2 500 000 ou 15 fKKl US $). 
Tableau no 1 
Moyennes de densité du capital (K/L) dans le SIQ 
dans la petite industrie et dam l’entrep&e conventionnelle+ 
Secteur Demsitd du capital 
SIU (a) 100 000 Sucres 
Petite industrie (b) ml ocm sucres 
Entreprise conventionnelle (b) 2 500 oo0 Sucres 
Sounze : a) Cepiu (1984-2983). Fondation Guayaquii (D86) ; b) INEC (1980) ~ 
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En fait, le coût par poste de travail dans le SIU varie suivant le secteur 
(production, commerce, services) et l’activité spécifique. Les micro-recherches 
qui ont été réalisees dans le secteur productif montrent un rapport K/L 
d’environ 30 % supérieur à la moyenne indiquée plus haut. 
Le graphique montre qu’à mesure que le rapport K/L augmente, les unités 
de production deviennent plus nombreuses tandis que les établissements 
commerciaux diminuent. 
C’est ainsi que, dans la tranche qui atteint 165 000 Sucres (1000 US $), nous 
trouvons 36 % d’unités de production et seulement 9 % d’unités commerciales. 
Et dans la tranche allant de 247 000 à plus de 330 000 Sucres, on trouve 32 % 
d’unités de production contre 4 % d’unités commerciales. 
3) Crédit 
Comme nous pavons maintes fois répété, le manque d’accès au capital 
constitue l’une des caractéristiques principales du SIU. Il faut pourtant signaler 
que la plupart des micro-entrepreneurs créent leur affaire grâce à une epargne 
préalable, prime de licenciement, prêts consentis par des amis, prêteurs ou 
parents. Il va sans diie que tout financement provenant d’une banque ou d’une 
cooperative st exclu. 
Or, cette situation est quelque peu paradoxale ; en fait, d’importants crédits 
pourraient être accordés à la petite entreprise, car l’existence de fonds et la 
volonte d’accéder a ce secteur existent déjà. L’obstacle réside dans l’absence de 
mécanismes permettant une telle opération. 
C’est ainsi que les systèmes bancaires, avec leurs moyens et procédés tradi- 
tionnels, proposent des conditions et formalités qui correspondent uniquement à 
la réalité conventionnelle. D’autre part, ils considèrent que le montant des crédits 
sollicités ne justifie pas les énormes dépenses qu’entraînent ces opérations. 
Pour sa part, l’usager non conventionnel ne possède ni expérience ni qualifi- 
cation pour mener à bien les démarches financières et se trouve dans 
l’impossibilité de fournir les cautions exigées. Ses actifs personnels ou profes- 
sionnels, de par leur nature même, constituent plutôt une entrave à l’obtention 
du crédit. En fait, les machines qu’éventuellement il possède sont du matériel 
d’occasion ou bricole par lui-même grâce à un assemblage de pièces hétéroclites, 
dont il ne possède ni facture ni garantie. De même, la plupart des usagers de 
Guayaquil ne possèdent pas de titre de propriété pour leur maison ou terrain, 
étant donne qu’à l’origine il s’agissait d’une occupation illégale. 
L’absence de financement au moment de la création est constatee dans la 
plupart des entreprises interrogées. C’est ainsi que 30 % seulement des unit& de 
production ont eu recours à un crédit de coopératives ou de sociétés commer- 
ciales. Quant aux unités commerciales, 10 % ont joui d’un crédit bancaire ou de 
coopératives. Enfin, 9 % des unités de production et 24 % des unités commer- 
ciales ont eu recours à un prêteur privé. 
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4) Excédents 
Les profits annuels de deux cent huit unités non conventionnelles atteignent 
23 361312 Sucres, la moyenne par entreprise étant de 112 314 Sucres. Si nous 
comparons ces résultats à ceux de la petite industrie et des entreprises du secteur 
conventionnel, nous constatons une différence significative (voir Tableau no 2). 
Tableau no 2 
Profits par secteur et moyennes par entreprise 
Protït moyen par entreprise 
Secteur Prof& Mensuel Annuel 
SIU (a) 23 361312 9360 112 314 
Petite industrie (b) 13461634000 101291 1215 497 
Entreprise 
conventionnelle (b) 63 185 247 000 7 333 478 88001736 
Sotmes : a) CEPESIU (19841983), Fundacidn Guayaquil(I986) ; b) INEX, 
Censos EconOmicos, 1980. 
Les profits moyens du SIU sont onze fois inférieurs à ceux de la petite 
industrie et 783 fois inférieurs aux profits « déclarés » du secteur conventionnel. 
De plus, sur le même échantillon, nous avons constaté que 16 % des entreprises 
avaient des résultats négatifs ou des pertes, dus au fait que les dépréciations, frais 
de déplacement, loyer, services productifs, etc., n’avaient pas été pris en compte 
dans le calcul initial des coûts. 
La réalité décrite et l’extrême hétérogénéité du SIU procèdent d’une straté- 
gie de survie visant, comme nous l’avons déjà dit, à réduire et à supprimer le 
chômage. 
A partir des caractéristiques économico-productives analysées dans les uni- 
tes du SIU, on peut aisément constater que son fonctionnement et son insertion 
dans le marché dépendent, en grande partie, de l’utilisation de moyens qui lui 
permettent de réduire l’écart entre la productivité physique du secteur conven- 
tionnel et celle de son propre secteur. Il faut, pour ce faire, renoncer à des 
conditions de travail plus favorables ainsi qu’aux droits et aux garanties dont 
jouissent les travailleurs du secteur conventionnel. Ceci signifie, en clair, que le 
marché non conventionnel ne survit que grâce a la dttérioration de ses condi- 
tions de vie. 
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B. Conditions socio-économiques et marginalit sociale 
La marginalité économico-productive ntraîne des conditions de vie 
précaires et une marginalisation sociale. L’analyse de certains élements nous 
permettra &illustrer cette corrélation. 
1) Localisation et infrastructure du milieu 
La plupart des entreprises non conventionnelles ont situées dans les 
secteurs pauvres et dans les bidonvilles, où les differents services sont insuf- 
fisants, voire inexistants. A Guayaquil, par exemple, 36 % seulement des foyers 
interrogés sont reliés au réseau de distribution d’eau potable, le reste étant 
fourni par un camion-citerne, d’où un accroissement des coûts et une gêne 
certaine. 
Quant à l’électricité, 63 % ont un compteur et les autres un branchement 
clandestin. 
Les transports ont eux aussi insuffisants, provoquant ainsi une augmentation 
des dépenses et d’évidentes difficultés dans le développement des activités. 
D’autres services tels que la santé, l’éducation et les loisirs, sont également 
déficients ou insuffisants. 
2) Rémunérations (Graphiques no 4 et 5) 
Dans le SIU, il n’existe pas une grande diversité salariale. On peut cependant 
constater que dans le secteur productif les rémunérations ont plus importantes 
(Graphique no 4) à cause, probablement, du plus grand nombre de travailleurs et 
de leur degré de qualification. 
Le Graphique no 5 nous permet d’apprécier un très net décalage entre la 
moyenne des rémunérations du SIU et celle de la petite industrie et de l’entre- 
prise conventionnelle. Cet écart est d’autant plus important que, pour le secteur 
conventionnel, on a pris en considération les salaires de base sans tenir compte 
de l’ancienneté, de la qualification, de l’expérience, des primes, etc. D’autre part, 
si nous ajoutons que la durée moyenne du travail dans le SIU est de 27 % plus 
importante, la différence des salaires entre les deux secteurs est encore plus 
frappante. 
Enfin, il y a lieu de signaler que les rémunérations moyennes du SIU incluent 
celles des propriétaires des micro-entreprises qui, d’une façon g&rérale, perçoi- 
vent des revenus plus importants que leurs salariés. 
3) Habitat : espace productif - espace familial 
L’absence ou l’épargne de capital dans les micro-entreprises du SIU se 
manifestent aussi dans l’habitat. L’exiguïté des locaux et leur construction 
sommaire (chaume, bois, Pnc), ne répondent pas aux besoins d’organisation et 
de production. 
Dans notre échantillon, 18 % du secteur productif des entreprises se 
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d’espace pour la famille. Cet agencement foyer/atelier dans l’habitat non 
conventionnel se présente moins fréquemment chez les commerçants moyens, 
car leur affaire exige un local indépendant même s’il est exigu. 
En ce qui concerne le secteur non conventionnel féminin, cet état de 
« promiscuité » dans l’espace familial et économique est fréquent lorsque la 
femme doit associer ses tâches de mère et de travailleuse. 
On constate, d’autre part, que 61% des locaux jouxtent les foyers, sur le 
même terrain, réduisant ainsi l’espace familial et entraînant une détérioration 
certaine de la qualité de la vie. Seuls 21% des locaux se trouvent dans un autre 
secteur. 
L’utilisation de matériaux de construction médiocres font que la maison 
présente un aspect précaire. A cela, il faut ajouter l’exiguïté spatiale (en moyenne 
50 m*), aggravée par le fait que les familles sont nombreuses (4 enfants en 
moyenne) et qu’elles hébergent souvent un parent, ce qui porte le noyau familial 
à 6 ou 7 personnes. 
L’analyse que nous avons faite n’est pas exhaustive ; elle laisse de côté 
d’autres points importants comme l’absence de protection légale, les barriéres 
légales de l’accès à l’auto-emploi, le manlue de sécurité sociale, l’instabilité du 
travail, les accidents du travail, le vol, etc. . Ces aspects completeraient le cadre 
des difficultés dans lequel s’inscrit le travail des micro-entrepreneurs du SIU. 
De cette réflexion sur les conditions de travail et de vie du SIU, il découle un 
besoin urgent d’avancer dans la recherche et les statistiques au moyen de 
méthodes adéquates et d’échantillons suffisamment représentatifs, qui nous 
permettraient, grâce aux informations et aux éléments recueillis, d’élaborer des 
stratégies et des actions visant à améliorer la qualité de vie de 40 % environ de la 
Population Economiquement Active (PEA). 
8. Ces sujets n’ont pas 6t6 abordés à cause de leur Ctendue et de l’absence d’informations. 
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Ent-re l’usine et la ville 
La réflexion sur la classe ouvrière est traditionnellement fondée sur 
Echange et l’utilisation de la force de travail qu’elle représente. Ceci suppose 
que l’étude des comportements ouvriers soit toujours effectuée à partir du lieu 
de travail, en l’occurrence, l’usine. Il en résulte que l’étude de la reproduction de 
la force de travail a été, soit reléguée à un second plan, soit totalement oubliée. 
Cette façon de faire est sous-entendue à l’idte que l’activité de reproduction est 
régie par des logiques engendrées par l’usine même, et dont la plus concrète est 
celle de l’autonomie et de la dépendance salariale. Autrement dit, la reproduc- 
tion de la force de travail est censée s’organiser autour du salaire. 
Dans les sociétés à modernisation tardive, comme la société équatorienne, 
les logiques productives nées du processus d’industrialisation ’ont pas rktssi il 
structurer solidement l’ordre social. Nous pensons donc que l’activité de repro- 
duction est regie aussi par une logique qui lui est propre et dont il faut tenir 
compte dans toute étude de la classe ouvriere qui se veut sérieuse. C’est donc 
dans cette perspective que nous avons analysé les ouvriers du textile à Quito, qui 
constituent l’un des principaux noyaux du prolétariat industriel Equatorien. 
Notre étude s’est limitée à trois entreprises représentatives des differents 
niveaux de technicisation et de modernisation de la branche textile. La plupart 
des ouvriers sont des hommes d’âge moyen, possédant un certificat d’éducation 
primaire et une certaine qualilkation. On trouve des femmes seulement dans 
l’usine la moins modernisée, et une quantité significative de main-d’oeuvre de 
moins de 25 ans seulement dans l’usine la plus avancée du point de vue technolo- 
gique. 
Grâce à l’étude de la dimension salariale, nous constatons qu’il. existe un 
rapport inverse entre la productivité et le salaire de base. Les ouvriers de 
l’entreprise la plus moderniste perçoivent des rémunerations moins élevees que 
ceux de l’entreprise technologiquement moins avancée. L’organisation et l’action 
syndicales semblent donc jouer un rôle determinant dans le domaine salarial. 
Cependant, si nous examinons d’autres postes salariaux (tarif des heures supple- 
mentaires ou complémentaires, primes, allocations et indemnites défties par les 
(‘) C.A.A.P. Quito - Equateur 
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conventions collectives, distribution des bénéfices, etc), les écarts tendent à 
disparaître. On en conclut que, au niveau salarial, la force de travail analysée 
présente des caractéristiques similaires dans ses possibilités de reproduction. 
Néanmoins, ces rémunérations ’averent souvent insuffisantes. La principale 
manifestation de cette insuffisance est que presque le quart des ouvriers sont 
obligés de trouver une source de revenus supplementaire (le tiers dans 
l’entreprise moins modernisée t presque la moitié dans celle technologiquement 
moyenne ; au contraire, ce pourcentage est très bas dans l’entreprise la plus 
moderniste du fait probablement de l’existence du système de roulement 3 x 8 
qui permet un contrôle plus strict du « temps libre » des ouvriers, limitant ainsi 
leurs possibiités de travail complbmentaire). La recherche de ces sources 
complementaires de revenus dirige les ouvriers vers des secteurs non industriels 
où predominent les rapports non salariaux, autrement dit, vers le travail B son 
propre compte. On constate ainsi un processus de ddptd&uisalion partiel. 
La deuxième manifestation de l’iiuffisance salariale est constituee par le 
fait que d’autres membres de l’unité domestique sont obliges d’avoir une activité 
rémuné&. Ce phénomène se produit dans la moitié des cas et s’observe deux 
foii sur trois dans l’entreprise moyennement modernisee (ou dans chaque foyer il 
y a pratiquement deux salariés). L’incorporation d’autres membres du foyer au 
marche du travail montre que les rapports non salariaux ont le même poids que 
les rapports salariaux. En fin de compte, ce que ce phénomène illustre, c’est 
l’hétérogtkeité du marche du travail projetée à l’mttkieur de Pur& domestique. 
Ceci suppose que, à condition de ne pas considérer le processus de proltkrrisa- 
tion en termes strictement individuels, les tendances de son caractere partiel 
s’accentuent. 
Enfii la troisième expression de l’iiuffiance salariale est constituée par les 
activités non r6muuérées li6es au travail domestique. D’une part, les aides, B 
l’exception de celles accordées dans l’entreprise moins avancée technologique- 
ment, ne semblent pas être significatives. (Nous devons néanmoins signaler que 
l’enquête utilisk sous-estime cette dimension). Mais d’autre part, se développent 
des activités d’autosubsistance - basse-cour, potager, couture - presque dans la 
moitié des cas (et dans plus du quart des unités domestiques des ouvriers de 
I’entreprise la plus modernisée). Ces activités revelent, dans certains cas, une 
sorte de retour ii la vie rurale dans l’espace urbain, sans pour autant constituer 
une permanence du mode de vie traditionnel, mais plutôt des manifestations 
inedites de la mode&6 en tant que fruit du developpement spécifique de la 
relation au capital dans ce type de soci&5s. 
Dans un contexte comme celui qui vient d’être analyse, nous ne pouvons 
donc pas parler de l’existence généralisée d’un seul salaire familial. La nécessité 
pour le chef de famille d’avoir des revenus complémentaires, les apports finan- 
ciers d’autres membres de l’unit6 domestique et le recours a des activités non 
rémunerées constituent les preuves de l’msuffrsance salariale. En fait, ce n’est 
que dans 20 % des cas que le processus de reproduction de la force de travail 
dépend et s’organise autour du salaire ouvrier. (Ce phénomtne a une certaine 
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importance dans l’entreprise la plus modernisée, mais il est insignifiant dans les 
deux autres). 
Le corollaire de cette insuffisance st constitué par le phénomène de prolé- 
tarisation incomplète : le quart des ouvriers seulement peuvent être considérés 
comme pleinement prolétarisés. Même dans l’entreprise techuologiquement la
plus avancée, ou, par rapport au salaire individuel, la quasi-totalité de la force de 
travail pouvait être considérée comme pleinement prolétarisée, ce pourcentage 
est réduit de moitit. L’insuffisance salariale et la prolétarisation incomplète 
confirment que le processus de reproduction de la force de travail a lieu dans un 
contexte hétérogène qui n’est pas régi que par des logiques propres à l’usine. 
Nous avons exploré les contours de cette hétérog&u5ité à travers l’analyse de 
plusieurs unités domestiques, déplaçant l’objet étudié du site de l’usine à celui de 
la reproduction même. Cette perspective fait ressortir les trois phénomènes 
suivants. 
1) L’unité analytique (l’ouvrier et son unité domestique) utilisée jusqu’à 
maintenant, perd sa valeur opérationnelle. Nous nous apercevons que l’unité de 
résidence (domestique) ne coïncide pas nécessairement avec l’unité familiale 
(siège des processus biologiques de procréation et de sexualité, et des relations 
parentales), ni avec l’unité économique (groupe de personnes partageant une 
grande partie de ce qui est consommé, gérant en commun les différents moyens 
dont ils disposent, surtout leur force de travail, pour garantir leur reproduction 
matérielle). Ces différents niveaux ne co*ïncident pas nécessairement e montrent 
que la logique d’atomisation et de réduction imposée par le marché du travail se 
heurte à une forte résistance. La reproduction de la capacité de travail se réalise 
dans un cadre où logement, famille et consommation jouissent d’une certaine 
autonomie, assouplissant ainsi la rigidité imposée par le marché. 
2) La satisfaction des besoins de reproduction les plus élémentaires nous 
montre que le type de consommation e se limite pas à celui de la consommation 
massive. L’intégration entre production et consommation, propre à la logique 
définie par Ford et implicite dans l’industrie de substitution, ne se fait pas. 
Comme nous l’avons démontré à maintes reprises, nous constatons une nouvelle 
fois que les activités dites non conventionnelles contribuent de façon siguifïcative 
à la reproduction de la force de travail (favorisant ainsi un processus de valorisa- 
tion qui lui est propre car sa rémunération se situe en-dessous de sa valeur 
d’échange). Mais ces activités ne sont pas de nature exclusivement marchande. 
Les activités d’auto subsistance t les réseaux d’échange (fondés sur la récipro- 
cité) constituent d’importantes modalités de consommation. Ce fait nous suggère 
que le secteur non conventionnel ne doit pas seulement être défini par rapport au 
marché (ce ne serait à ce moment-là que le reflet du secteur conventionnel), 
mais qu’il doit l’être également en termes positifs, par rapport au domaine de 
reproduction. 
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3) Enfin, nous devons signaler un phénomène peu sensible dans la première 
phase de notre réflexion : l’existence de réseaux d’échange à des fins d’aide et de 
solidarité. Bien que les résultats des enquêtes nous aient montré que les aides 
extérieures à l’unité domestique n’ont pratiquement pas d’incidence, dans la 
quasi-totalité des cas étudiés cependant nous avons détecté leur présence. Ces 
réseaux permettent la circulation et l’échange de ressources diverses (nourriture, 
services, etc), et se fondent non seulement sur la famille, mais aussi sur le voisi- 
nage et les amis ; on constate ainsi que ces réseaux constituent un élément indis- 
pensable pour la reproduction de la force de travail (bien qu’ils soient moins 
importants que ceux desdits « marginaux urbains B). 
Le fait que la reproduction de la force de travail ne soit pas seulement régie 
par les logiques engendrées par la production, a des conséquences importantes. 
En premier lieu, cela suppose que les comportements ouvriers ne dépendent pas 
seulement de l’usine mais aussi de la ville (qui, au sens large du terme, est syno- 
nyme de reproduction). Deuxièmement, et c’est le corollaire de ce qui vient 
d’être dit, l’identité de ce type de facteurs sociaux ne se limite pas à l’identité 
obtenue dans le contexte de l’usine. D’une part, il y a la réalité domestique t ses 
activités d’autosubsistance (ce qui suppose que, dans ce milieu, non seulement on 
reproduit des valeurs de consommation mais qu’aussi on les y produit) et les 
réseaux d’aide et de solidarité familiales (qui permettent de dépasser 
l’atomisation imposée par le marché). D’autre part, il y a la réalité spatiale qui ne 
se limite pas au logement (qui est bien davantage qu’un simple habitat), mais qui 
s’étend au quartier permettant ainsi de définir d’autres identités, non pas indivi- 
duelles (comme ce serait le cas avec le logement seul), mais plutôt collectives. En 
d’autres termes, dans le domaine de la reproduction, les ouvriers peuvent 
constituer et développer différentes identitts, lesquelles, en partie, jouent un rôle 
de compensation par rapport aux phénomènes d’insuffisance salariale et de 
prolétarisation partielle. Nous pouvons donc conclure que l’existence de la classe 
ouvrière équatorienne se déroule entre l’usine et la ville. 
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Ambato « ville marché » 
La spécificité d’une ville ressort de manière plus nette lorsqu’on la place 
dans le contexte national, car il est possible de la situer hiérarchiquement et 
d’identifier les fonctions fondamentales qu’elle remplit à l’intérieur du système. 
Bien que toutes les villes témoignent d’une division sociale très nette du travail 
- du fait qu’elles font partie du processus de production et de reproduction du 
capital - chacune d’elles possède certaines spécificités permettant de l’identifier 
comme une unité à part. C’est ainsi que l’on peut parler de leurs « traits fonda- 
mentaux » et de leur « fonction primordiale », concepts qui confiient la ségré- 
gation sociale de l’espace, tant au niveau intra-urbain qu’interurbain. 
Dans la hiérarchie des villes, Ambato peut être classée comme ville moyenne. 
C’est la capitale de la province de Tungurahua (l’une des trois petites de 
l’Equateur avec Carchi et Bolivar), et elle ne compte que 112.776 habitants 
(LNBC, Recensement de 1982)‘. En revanche, si l’on tient compte de sa fonction 
dans le système urbain du pays, Ambato constitue le principal centre 
d’approvisionnement de produits alimentaires du marché intérieur. Non seule- 
ment elle draine la production de toute la province, mais en plus, elle canalise et 
redistribue celles de la Sierra centre-nord et de la Costa. 
D’après L. Wolf : « L’organisation de l’espace (et par conséquent, son utili- 
sation) est influencée par l’échange. La notion de centre urbain (...) tend de plus 
en plus à être définie comme zone d’achat ; les centres commerciaux deviennent 
les pôles qui structurent les agglomérations. » (Laurent Wolf, in Aguilar, 1981, 
11). 
Ceci est particulièrement vrai pour Ambato, car l’ensemble de la ville se 
comporte comme un centre marchand ayant un rayonnement interrégional. Son 
importance découle de la quantité et de la diversité des produits qu’elle reçoit et 
redistribue. 
Mais cette vocation n’est pas tout à fait récente ; vers le milieu du XIX’ 
siècle, Ambato possédait déjà une grosse foire où l’on négociait le sel, le cacao et 
d’autres produits de la Costa (Hanssen-Bauer, 1982,19). 
(*) CEDIG - Quito - Equateur 
1. Guayaquil a 1 175 276 habitants et Quito, 858 736 (INEC, Recensement de 1982). 
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Le fait qu’elle soit devenue le plus gros centre commercial de produits agri- 
coles, tient à sa localisation dans une des principales régions productrices de 
l’Equateur - la province de Tungurahua est le troisième centre agricole du pays, 
aprbs Guayas et Manabi’. Si l’on considère que le transport des produits et leur 
vente sont des étapes constitutives du processus de la production, Ambato, en 
transformant la valeur de consommation des produits agricoles en valeur 
d’échange, (étape indispensable dans la réactivation du cycle de la production) 
est l’espace où culmine ledit processus. 
C’est ainsi que la production et la commercialisation de produits alimen- 
taires constituent l’axe dynamique de la province de Tungurahua en général, et 
de la ville d’Ambato en particulier. Ce dynamisme s’exprime par une concentra- 
tion urbaine très élevée : la densité démographique st de 7 000 habitants au km* 
(municipalité d’Ambato, 1980, 4), et le lundi, principal jour de marché, la popu- 
lation s’accroît de 150 000 personnes (ibid., 5). 
La production agricole occupe divers secteurs de la population qui 
s’intègrent directement ou indirectement aux multiples tâches de l’activité 
marchande. Bien que les producteurs et les commerçants en soient les principaux 
protagonistes, tous les artisans, quel que soit leur niveau, vivent eux aussi au 
rythme des foires. Les émondeurs des forêts orientales de la province (entre 
Puyo y Baiios), fabricants de caisse, les cordiers qui travaillent l’agave, les 
vanniers, les fabricants de vêtements, les artisans du cuir, les ferblantiers, etc., 
animent aussi bien les marchés urbains que les marchés ruraux. 
Aucune ville du pays ne s’intègre aussi étroitement qu’Ambato au rythme 
des foires. C’est ici que l’on trouve le réseau le plus spécialist dans la commer- 
cialisation de type grossiste et/ou détaillant, et c’est aussi la seule ville qui 
compte des marchés de gros spécialisés. 
Les petits détaillants s’étendent de façon tentaculaire autour de la foire de 
gros : ils s’installent dans les cours et même dans les pièces des maisons avoisi- 
nantes qu’ils transforment en entrepôts de taille variable ; ils occupent les 
trottoirs et les rues de la ville qu’ils partagent avec les camions chargés de la 
distribution. Déjà difficile la veille au soir, la circulation automobile s’intensifie 
pendant la nuit. 
Le besoin de canaliser la production agricole a favorisé le développement de 
la plus importante infrastructure de transport lourd du pays3 et, par consbquent, 




Si l’on lient compte du fait que les provinces c8tières sont surtout tournées vers I’exportation, 
le premier rang dans le marché intérieur est alors occup6 par Tungurahua. 
D’après les statistiques de l’INEC, les provinces qui ont le plus de v&icules (immatricul&) 
destin& au transport lourd sont : Manabi (9 862 unit&), Azuay (8 542 unités) et Tungurahua 
(7 064 unités), sans compter Pichincha (46 133 unit&) et Guayas (44 608 unit&) (INEC, 
Enquête annuelle sur le transport, 1981-1982). Tungurahua est, en outre, la province qui 
possède le plus grand nombre de coopératives de transport. 
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L’importance d’Ambato dans l’activité marchande équatorienne remonte à la 
fin du XIXe siècle. En 1879, les deux marchés que comptait la ville étaient insuf- 
fisants, raison pour laquelle deux autres marches furent créés, en 1888 et 1891. 
En même temps, de nombreux marchés ont nés dans les villages et hameaux de 
la province (Bromley, « Los cambios en 10s dfas de feria... », 10-20). En 1918, le 
marché d’Ambato était le plus important du pays (in Hanssen-Bauer, 1982,48); 
Le processus d’urbanisation - stimult principalement par les essors et les 
crises de l’exportation agricole et par le boom pétrolier - a contribué au déve- 
loppement du marché intérieur en dynamisant les zones productrices et les 
centres d’approvisionnement, en encourageant l’organisation de marchts et de 
foires, et en activant et transformant les flux migratoires. Et dans cette 6volution, 
c’est surtout la province de Tungurahua et sa capitale qui ont jou6 le rôle le plus 
art@. 
Les marchés d’Ambato avaient traditionnellement lieu le lundi, mais peu à 
peu les intervalles entre chaque marché se sont réduits et de nos jours 
l’évenement est devenu quotidien, à tel point que la zone centrale de la ville offre 
une image monolithique de marché permanent. On peut néanmoins constater 
que le lundi Ambato est une véritable ville-marché. Le mercredi et le vendredi 
sont à peine moins importants, le samedi et le dimanche deviennent de plus en 
plus dynamiques, tandis que le mardi et le jeudi l’activité se ralentit sans pour 
autant disparaître. 
L’importance des marchés et des foires d’Ambato ne provient pas seulement 
du volume des transactions effectuées, mais surtout du rôle d’articulation que 
joue la ville entre le monde rural et le monde urbain, de la position 
d’intermédiaire qu’elle occupe au niveau national, et de la synthése qu’elle 
effectue entre la production agricole et l’activité commerciale. 
Il n’est pas aisé d’expliquer comment Ambato et sa province ont atteint un 
tel niveau de dynamisme t d’importance concernant la production et la circula- 
tion des produits agricoles. Les causes en sont multiples. Une série d’élements 
qui s’inscrivent dans la phase de la production et de la circulation se mélangent et 
agissent de façon dialectique, se soutenant réciproquement et confondant leurs 
rôles de cause et d’effet. Ce sont pourtant les facteurs de la production qui jouent 
le rôle principal et déterminant du processus, le plus important parmi eux étant 
l’environnement écologique de la province et sa structure agricole. 
Malgré sa petite superficie, la province de Tungurahua connaît d’importantes 
variations d’altitude, de température t de pluviosité. La vallee atteint 2 400 m 
au-dessus du niveau de la mer avec des sommets allant jusqu’à 3 800 m. Tandis 
que Btios a une précipitation annuelle moyenne de 1400 mm et une tempera- 
ture moyenne de 16,8”C. Patate a la même température mais une précipitation 
de 620 mm, comparable à celle de Pillaro. La partie centrale de la province a un 
climat plus sec, une pluviosité de 480 mm et une température de 137C. Cette 
multiplicité de micro-climats est à l’origine de la diversité de la production et de 
4. En moins d’un sihcle -entre 1765 et 1858 - la population de la Costa s’est accrue de 540 % et 
celle de la Sierra de 150 % (Hanssen-Bauer, 1982,44). 
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la spécialisation micro-r6gionale. On produit de la canne à sucre à Barios, des 
fruits de climat tempkré à Ficoa, des légumes et des primeurs à Izamba, des 
cebolias puiterïus (variété de liliacke entre l’oignon et l’tkhalote) et de l’ail à 
Quero, Yanayacu, Mocha, Constantino Fe&ndez, Tiialeo et Pilahuin, des 
pommes de terre à Pillaro, etc. Dans des quantités statistiquement importantes, 
Tungurahua est un important producteur d’ail, petits-pois, patates douces, 
oignons, haricots, fèves, laitues, lentilles, patates, tomates, orge, maïs doux, bM, 
mandarines, pêches, pommes, poires, raisins, canne à sucre, sans compter les 
fleurs et le chanvre. Tungurahua est aussi un grand producteur de choux, choux- 
fleurs, navets, carottes, radis, betterave& plantes aromatiques et mkklkinales, 
fraises et des meilleures mûres du pays (PRONARBG, MAG, ORSTGM, 1974, 
1976). La province de Tungurahua assure 70 % de la production nationale de 
pommes (Chimborazo et Azuay en assurent 12 % et les provinces restantes, 
6 %), 41% de la production d’oignon, 32 % de la production d’ail et 24 % de la 
production de laitues (Cendes, 1980,145149,178). 
La répartition des terres et l’existence d’un réseau routier permettant des 
liaisons rapides avec les centres de distribution, sont des él6ments importants de 
la structure agraire de la région. 
S’il est vrai qu’à Tungurahua il existe une grande concentration de la 
propriété, celle-ci est, en même temps, très fractionnée. En fait, les propriétés 
dépassant 1000 ha ne constituent que 0,08 % du total, mais elles contrôlent 
41,4 % de la terre ; tandis que 94,1% des propriétks au-dessous de 5 ha ne 
contrôlent que 21,2 % de la surface de la terre (IN& Recensement agricole, 
1974). 
Les réformes agraires de 1954 et de 1974, avaient plutôt toucht les grosses 
propriétés5, tandis que le nombre et l’étendue des petites exploitations demeu- 
raient inchangés. Par la suite, non seulement le nombre des petites propriétés n’a 
pas augmenté, mais celles de moins d’un hectare ont légèrement dimmu&. 
A Tungurahua comme dans tout le pays, la taille des unités de production est 
étroitement liée au type de culture que l’on y développe. Les petites propriétés 
sont orientées vers les produits frais tandis que les grosses propriétés se consa- 
crent à l’élevage, et plus particulièrement à la production laitière (Barsky, 1982). 
A Tungurahua, les fruits, légumes et primeurs, sont produits surtout dans les 
propriétés inférieures à 10 ha. Dans les propriétés de SO ha, ce genre de produc- 
tion commence à décroître pour disparaître complètement dans celles de 100 ha. 
Les propri&& depassant 1 OQO ha ont augmentt en nombre aussi bien qu’en volume de terre 
conttWe. Tandis qu’en 1954, elles &Gent au nombre de 99 et contrôlaient 32,6 % de la terre, 
en 1974, on en comptait 123 qui contrôlaient 41,4 % de la terre.. A titre individuel, pourtant, la 
taille des propti&& dtpassant 1000 ha a diminut de moitit. Si en 1954 la taille mo)nnne de 
ces proprittb atteignait 5 100 ha, en 1974 elle n’est que de 2 681 ha (INJX, II Recensement 
agraire, 1974), (Hanssen-Bauer, 1982,60-61). 
En 1954, il y avait 18 025 proprittds de moins de 0,9 ha et en 1974,16 183. MCme les proprik- 
t& entre 20 et 50 ha ont diminué de 40 % g cette #riode (id.). 
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Quant aux grosses propriétes, l’élevage en constitue l’a&& principale’ suivi de 
la production de pommes de terre’. 
Quand on connaît la rentabilité de la production fruitière et marakh$re, on 
comprend aisément le dynamisme Economique des petits producteurs de Tuugu- 
rahua. 
De plus, ces paysans sont favorisés par l’obtention d’un « revenu difftken- 
tiel » ou d’un « l%néfice extraordinaire w9 relativement plus Bevé que celui 
obtenu par les producteurs des autres provinces. Ce gain supplémentaire st d0 
essentiellement à deus raisons : a) la plupart des proprietés se trouvent à 
un kilomètre au maximum des voies carrossables’“, et b) la province poss&de un 
réseau important de marchés et de foires proches les ~11s des autres, ‘ce qui favo- 
rise la circulation des producteurs et des commerçants” et empêche les premiers 
de tomber entre les mains des intermédiaires. 
En fait, il existe à Tungurahua des marchés très variés : Qtiizapincha, San 
Fernand0 et Pasa, sp&ialisés dans l’habillement ; Llangahua, Pelileo, Patate et 
P&rou, consacres à la commercialisation en gros de la pomme de terre ; et de 
nombreux marchés locaux comme ceux de Quero, Mocha, Tisako, orientés vers 
l’oignon et l’ail, et aussi Huamlbalo, Cotalo, Bafios et San Miguelito. 
La ville d’Ambato mérite une analyse particulière du fait qu’elle poss&de le 
plus grand nombre de marchés de gros très spécialisés. La Plaza Urbina pour la 
pomme de terre et les fruits en provenance de la Costa, la Plaza Pachano pour 
les céréales et la ceboh puitefiu, les Plazas Colbn et Primero de Mayo pour les 
I@umes, fruits et primeurs, la Plaza Bolivar pour les fleurs, plantes ‘omemen- 
tales, l’artisanat du chanvre et des meubles, sans parler de la « Y », terminus du 
gros et du petit bétail. 11 faut ajouter les marchés de d&illants qui se tiennent 
surtout dans la rue: Cevallos, Lalama, Ferroviaria, Abd6n Calde&, Unidad 
7. L’&vagecommence dans les propriétb dépassant 100 ha, mais ce n’est que’dans celles SU~I?- 
rieures & 500 ha que l’on trouve du bétail de qualité (Holstein/F+iessian, Brown/Swiss, 
Btahaman/Ztbu, Santo Gertrudis et autres races) (INEK, II Recensement agraire, 1974). 
8. A Tungurahua, la pomme de terre est cultiv& dans des proprié& de superficies diverses, 
même inftrieures B 1 ha. Cependant, la production devient importante seulement & partir de 
200 ha cultiwfs, et elle atteint le meilleur rendement dans les propriétés ddpassant 500 ha 
(id.). 
9. Cf. Rautsty, 1980,79-84. . 
10. Dans la province voisine de Chimborazo - tib semblable B Tungurahua du fait de 
l’importance de ses marches - la plupart des unités de production se trouvent B 10 km d’une 
route (Cendes, Banco Central et af., 1980). 
11. Distances entre Ambato et les autres centres marchands par la route la plus directe : B+s : 
48km;CaMllos:15km;Co~l6:38km;Huambal6:28~km;Llangahua:31km;Mocha: 
20km; Pasa: 18km; Patate : 31 km; Pelileo : Mkm; Pilahuin: 21 km; Pillaxo : 17km; 
Quero : 20,.5 km ; Quizpincha : 12 km ; San Fernand0 : 21 km ; San Miguelito : 21 km ; Santa 
Rosa : 75 km ; Tiileo : 15,S km ; (Hansyn-Bauer, 1982,70). 
12. Plusieurs marches sp&ialis& ont lieu a Pillaro, mais les plus importants ont les marches de. 
l’habillement, du betail et de la pomme de terre. Le marche de Patate est connu aussf pour 
ses teintures. 
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National, 5 de Junio, Vargas Torres, Primera Imprenta, Ail&, Manuela Ca& 
rares, Sevilla et 12 de Noviembre, sans mentionner les rues secondaires’3. 
Ii est utile de signaler que les villes ayant un rôle semblable à celui 
d’Ambato, comme Riobamba et Cuenca, et les grands centres de consommation 
comme Quito et Guayaquil, ne possèdent pas de marchés de gros sp&$lis& 
mais seulement un ou deux marchés regroupant plusieurs sp6cialitési4. 
Parmi les facteurs de la circulation, nous devons souligner la situation 
geographique privil&i& de la province - en plein centre du pays -, le r6seau 
routier intra et interprovincial, les différentes Ctapes du processus de commer- 
cialisation, et sa structure fond6e sur une chaîne minimale d’mtermédiaire.s. 
En plus de sa situation géographique privih@e, Ambato jouit d’un vaste 
réseau routier qui la relie aux villes les plus importantes des trois r6gions conti- 
nentales : la Route PanamCricaine àQuito, Riobamba et Lataamga ; deux autres 
routes importantes à la province de Bolivar d’une part, et à la ville de Puyo, porte 
d’entrée de l’oriente, d’autre part ; et indirectement, elle communique avec 
Guayaquil et Esmeraldas ur la Costa, et avec Lago Agrio dans l’oriente. Cette 
situation n’est pas récente : en 1871, il existait déjà un service de transport r6gu- 
lier entre Ambato et Quito, et en 1908 une voie de chemin de fer fut cr66e 
(Bromley, R., * Cambios en 10s dfas de feria... », 16-17)“. 
Le développement des moyens de communication et des transports - condi- 
tion préalable a tout échange commercial - non seulement a favorisé I’activite 
commerciale mais a aussi stimult5 les zones de productio#. 
Quant aux étapes historiques de la commercialisation, il faut mentionner ~11 
fait d’une importance capitale dans le développement commercial d’Ambato. A 
une époque où le commerce avait déja atteint un haut degré de développement 
et d’autonomie, une série de luttes klatérent entre l’Eglise”, les autorit6s 
civiles’* et les commerçants, chaque groupe voulant fixer un jour de marché en 
fonction de ses interêts particuliers. Vers le milieu du XIX” siècle, Ambato 
13. Ces rues sont ellesaussi sp&ialis&s: la rue Aill6n pour la tomate et la namnjil& (petite 
orange verte) ; la rue Primeto de Mayo et la rue Rocafuerte pour les fruits de saison (reine- 
Claude, poire, pomme), les N~S proches de la Plaxa Pachano pour l’oignon, la rue 12 de 
Noviembre pour l’alimentation gtntrale et les produits vendus au poids. 
14. Il existe plusieurs marchb de gros regroupant diffkentes ap&ialit& : g Quito, le Metcado 
San Roque et le Metcado Mayorista ; à Guayaquil, le Mercado Machala et le Mercado Sur, 
sp&ialii dans les produits de la Sierra et de la Costa ; & Biobamba, La Gondamine ; & 
Cuenca, El Vado. 
l5. Le premier tronçon de la voie de chemin de fer passant par Riobamba et Ambato fut r6alii 
en 1879. Cet ouvrage fut complttt en 1908. 
16. Pour faite face a une forte demande nationale, Quero s’est sp&iali& dans la production 
d’oignotts. 
17. Pendant la #riode coloniale, la coexistence de la messe et des match& dominicaux avait &? 
harmonieuse t fonctionnelle ; or, au XVIIIe s., elle devient source de conflits, et au XIX’ S, 
elle atteint des niveaux d’antagonisme très prononc4.s (Bromley, R, « Cambios en las dias de 
feria... m). 
18. Tandis que I’Bglise demandait que le dimanche soit consacni B la religion, les autoritds civiles 
voulaient encaisser les taxes sur le commerce (en 1863, plus de 60 % des revenus de la Muni- 
cipaIitC d’Ambato correspondaient aux taxes de commercialisation) (Bromley, in Hanssen- 
Bauer, 1982,46). 
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décide de changer son jour de marché du dimanche au samedi (Ibid., 19), 
s’alignant ainsi sur Latacunga, Riobamba et Pelileo ; mais en 1870, face au refus 
des autorités civiles et des commerçants, et afrm d’éviter la concurrence avec les 
autres villes, le jour de marché est finalement fixé au lundi (Ibid, 24)19. De ce 
fait, Ambato devient le seul centre marchand national dont le marché se déroule 
un lundi (Bromley, R., Estudios sobre 10s merwdos andinos de Ecuador, (II), 
1975). Dans la mesure oit les marchés secondaires de la province ont lieu le 
dimanche, le choix du lundi favorise le drainage des produits vers Ambato, capi- 
tale de la province, et d’autre part, il permet une meilleure synchronisation avec 
les deux centres de consommation les plus importants du pays, Quito et Guaya- 
quil, dont les principaux jours d’arrivage sont le mardi et le vendredi (Cazamajor, 
Ph., Moya, LA., 19&1, 18) (AITEK, 1973, 13-21). Enfin, le fait de r6duire les 
intervalles entre les jours de marché, conduit à une meilleure adaptation du 
rythme commercial d’Ambato a celui des autres villes de la Sierra, de la Costa et 
de l’oriente. 
Etant donné l’importance de Tungurahua dans l’approvisionnement de 
produits alimentaires agricoles, les marchés d’Ambato bénéficient de la prkence 
directe des producteurs qui effectuent eux-mêmes des transactions de grandeur 
variable, au détail ou en gros. La chaîne des intermédiaires n’a donc qu’une 
importance secondaire. Elle est inexistante pour 66,6 % des grossistes ambulants 
et pour la plus grande partie des détaillants qui sont des producteurs/ commer- 
çants. Elle compte un maillon seulement dans le cas des autres grossistes ambu- 
lant? et de la totalité des grossistes fures qui se ravitaillent chez le producteur 
(71,4 % à la ferme et 28,5 % sur le marché). Enfm, elle compte deuz maillons 
dans le cas des d6taillants qui se ravitaillent chez les grossistes faxes. Cette 
simplicité de la chaîne des intermédiaires ne peut donc qu’attirer les commer- 
çants des autres provinces et les consommateurs, etelle ezplique en même temps 
l’ampleur du rayonnement des marchés et des foires d’Ambato*‘. 
Il nous faut, enfin, analyser les caract&istiques de la structure de commer- 
cialisation. Les deux éléments les plus marquants dans le développement des 
marchés et des foires d’Ambato sont, d’une part, le rôle joué par les relations 
parentales et d>autre part, celui joué par les institutions non conventionnelles. 
L’accès à la connaissance du métier et au r6seau de relations sociales a lieu a 
Pintkieur de la famille nucléaire et repose fondamentalement sur les liens 
parents-enfants. Malgré leur simplicitb apparente, l’agriculture et la commercia- 
lisation constituent des activitCs hautement sp6cialis&es, auxquelles ni 1’Etat ni 
l’ensemble de la société ne pr6parent ceux qui les exerceront. La population 
concernée est victime d’une s6grégation konomique et sociale, dont la preuve 
19. si plusieurs grands marchk avaient eu lieu le mtme jour, les commewnts auraient Cté 
fortement pénalii. 
20. Biin que les grossistes ambulants oient producteurs, ils sont en mbe temps acheteuts des 
produits qu’ils commercialisent. D’aprts notre enqutte, 90 % des gmssistes ambulants acltè- 
tent les produits g la ferme. 
21. D’après la mtme enqu&e (cf. note 20). les grossistes ambulants ont orSginaires de quatorze 
secteurs diffkents situés dans sept provinces du pays. 
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éclatante est fournie par son haut degré d’analphabétisme, ou le faible niveau de 
scolarité atteint aussi bien par les grossistes que par les détaillant?. La forma- 
tion se fait donc par la voie non conventionnelle. 
Du fait du manque de ressources des protagonistes, les relations sociales 
constituent le seul moyen d’accès au capital et aux circuits de commercialisation. 
Là où les systèmes de crédit conventionnel s’avèrent incapables de s’adapter aux 
besoins restreints des protagonistes, les mCcanismes non conventionnels, eux, 
jouent à plein : les a prêts » ainsi accordés se passent de toute formalité, omet- 
tent les intérêts, consistent en produits plutôt qu’en argent et s’adaptent avec 
souplesse aux circonstances du petit commerce des marchés. D’après Barbara 
Ward (in Hanssen-Bauer, 1981, 223, les petits grossistes d’Ambato forment un 
« réseau d’associés » qui leur permet de garder une clientèle, non pas par la voie 
de la concurrence mais grâce aux mécanismes sociaux qui suppléent à cette défi- 
cience. Ils « fïdéliient » leurs clients-détaillants moyennant des « prêts » qui les 
transforment en « associés », les obligeant ainsi à acheter leurs produits même si 
les prix qu’ils pratiquent sont plus élevés que ceux d’autres producteurs ou 
commerçants. Mais en même temps, ces petits grossistes, comme d’ailleurs leurs 
« associés », restent liés de façon quasiment permanente aux « prêts » (à moins 
qu’ils aient pu constituer un capital)23. 
Dans l’agriculture autant que dans la commercialisation, les divers membres 
de la famille participent activement aux multiples tâches. Ce travail n’est cepen- 
dant pas rémunéré, il s’effectue sous forme d’« aide » en faveur du protagoniste 
principal. C’est ainsi que l’ensemble de la société jouit d’un travail réalisé 
gratuitement, ayant une incidence sur les coûts de production et de circulation 
des produits agricoles et, par conséquent, sur la reproduction sociale globale. 
L’articulation des facteurs et des protagonistes de l’approvisionnement est 
extrêmement confuse et se présente comme le résultat de conflits d’intérêts dont 
la résolution définit un équilibre instable qui assure le rythme constant de Ia 
commercialisation et qui explique le dynamisme du système des marchés et 
foires, où rien n’est dû au hasard ni à l’arbitraire. Les sources 
d’approvisionnement, les points de vente, la fréquence et le volume des transac- 
tions, la manipulation de denrées plus ou moins périssables, la fixation des prix, 
etc., sont autant de processus qui découlent d’une rationalité économique ntra- 
vée par les conditions matérielles de ses protagonistes. 
L’importance des marchés et des foires d’Ambato provient de la simplicité 
de la chaîne des intermédiaires et des bas prix des marchandises. Ces, deux 
éléments ont dus à l’apport familial et aux mécanismes ociaux non convention- 
22. D’après l’enquête de 1983, 47,6 % des grcesistes ambulants avaient commence des ttudes 
secondaires, 9,S % les avaient terminées et 19 % étaient analphabètes. Parmi les grossistes 
sédentaires, 47,7 % avaient achew? leurs études primaires et 33,3 % étaient analphabètes 
(dont 62 % de femmes). Parmi les detaillants édentaires, 37,9 % avaient achew5 leurs etudes 
primaires et 33 % étaient analphabètes ; 67,7 % des detaillants ambulants Ctaient analpha- 
bètes. 
23. Au cours d’une etude sur la PIa& Pachano, sur trente grossistes s6dentaires interrogk, 




nels auxquels les principaux protagonistes du processus ont recours, et qui 
constituent le fondement économique dudit « système traditionnel » de marché. 
Certains organismes étatiques - inspirés des modèles étrangers, notamment 
ceux de la FAO - voudraient remplacer le système traditionnel par un système 
« moderne >P, qui déplacerait les marchés et les foires à la périphérie des villes et 
qui serait fondé sur un « marché de gros », dans le but de « réduire la chaîne des 
intermédiaires », u réduire les coûts », « baisser les prix » et « favoriser les 
producteurs ». Après avoir analysé les experiences de Quito (création d’un 
marché de gros) et de Cuenca (déplacement des marchés de détail), il est diffî- 
cile de croire à la légitimité de tels objectifs. Nous sommes en droit de penser 
qu’il s’agit plutôt de satisfaire des besoins de concentration et de monopolisation, 
fréquents dans les milieux de production et de circulation des produits alimen- 
taire% et qui concernent d’autres protagonistes, ouvent etrangers aux marches et 
foires, comme les banques et le secteur industriel (non seulement l’industrie 
agraire mais aussi l’industrie d’emballage des produits alimentaires) (cf. Projet 
du Marché Grossiste d’Ambato). 
Vu l’importance d’Ambato dans le réseau national de marchés et foires, il 
faut à tout prix préserver son modèle traditionnel même si cela va contre certains 
critères d’urbanisme, touchant notamment la circulation, l’ornement et l’hygiène 
de la ville. Au-delà de leur caractère traditionnel, les marchés et les foires 
d’Ambato servent d’espace scénique à des acteurs d’une incontestable diversité, 
tant par leur origine que par leur typologie. 
Dans le cas d’Ambato, il est diflicile de parler d’une chaîne d’intermediaires, 
car on constate l’existence d’une multiplicité de chaînes et de canaux qui expli- 
quent la vitalité économique de la province, la survie et la reproduction sociale 
des individus concernés. 
Le réaménagement du système de marchés d’Ambato ne doit pas entraîner 
la desttucturation des multiples éléments qui s’enchaînent autour de 
l’approvisionnement en produits agricoles. Ceci porterait préjudice non seule- 
ment aux individus engagés dans le circuit, mais aussi aux zones productrices et 
aux centres .ruraux et urbains de stockage - spécialement les moins compétitifs - 
et enfin, à l’ensemble du marché intérieur national. 
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Le réseau des marchés et 
des foires de Quito 
11 sera tenté d’avoir ici une approche dynamique des processus de création et 
de développement des marchés et des foires de produits alimentaires à Quito 
ainsi que des contradictions qui existent entre les différents acteurs qui animent 
ce réseau. Les aspects historiques, géographiques et la dynamique interne du 
réseau seront abordés. 
1. DYNAMISME HISTORIQUE 
Depuis la fm du XIX’ siècle, la ville de Quito a connu une transformation de 
son implantation, passant dune « croissance radiale concentrique >~l à une crois- 
sance longitudinale. A la même période s’est amorcé un processus de zonifi- 
cation qui est encore valable de nos jours ; à grands traits, mais il y a de notables 
exceptions, le Nord est plutôt destiné aux quartiers résidentiels des classes aisées 
et le Sud aux classes de moyen et bas revenus. Bien qu’il y ait plusieurs zones 
industrielles et d’entrepôts au nord, celles-ci sont plutôt établies au sud de la 
ville. 
Cette disposition de la capitale en longueur s’explique par des limitations 
topographiques. La ville est construite sur un gradin d’orientation nord-sud qui 
domine la vallée interandine et qui est situé au pied du volcan du Pichincha. 
Actuellement la ville mesure environ trente kilomètres de long sur trois à 
cinq de large, fait qui conditionne en grande partie la distribution spatiale des 
marchés et des foires et par conséquent l’approvisionnement. 
Ces dernières années, le phénomène migratoire de la campagne.vers la ville 
s’est beaucoup accru ; aujourd’hui les deux principales villes du pays, Quito et 
Guayaquil, concentrent le quart de la population nationale ce qui représente la 
(‘) Géographe de I’ORSITOM, Quito, Equateur. 
1. Achig, Lucas « El proceso urbano de Quito », Centro de Investigaci6n CIUDAD, Septembre 
1983, p. 50. 
541 
PHILIPPE -OR D’ARTOIS 
moitié des citadins du pays. Les principales étapes de la croissance de Quito et 
de l’économie du pays peuvent se résumer par le tableau suivant : 









Jusqu’en 1925 : période de 
prospérité liée à I’exportation 
du cacao. 
1948 De1925à1948: 








De 1948 à 1965 : période de 
prospérité liée à I’exportation 










De 1%5 à 1972 :
période de crise 
A partir de 1972 : période de 
prospérité liée à I’exploitation 
pétrolière, suivie dune crise 
économique. 
(1) Pour 1922 Achig op. ch., p. 55. Sources pour 1950 et les dates suivantes : NE!C 
recensements de la population 1950,1962,1974,1982. 
(3) Sounzes : donnees recueillies à I’IGM (Institut Géographique Militaire), Quito. 
Sans entrer dans l’analyse approfondie de ces chiffres, le tableau ci-dessus 
montre que en cinquante-trois ans la superficie de la ville a été multipliée par un 
peu plus de vingt, alors qu’en soixante ans la population ne s’est multipliée que 
par un peu plus de dix, passant d’environ quatre-vingt mille à huit cent cinquante 
mille citadins. 
Ces faits indiquent que la superficie par habitant a beaucoup augmenté. 
Cette croissance spatiale va déterminer la création de nouvelles foires ainsi que 
l’ttablissement de nouveaux marchés. La construction de nouveaux bâtiments est 
l’expression on seulement du dynamisme urbain, mais également des étapes de 
la croissance économique du pays. Par exemple :
l le marché de San Francisco a été construit à l’époque du boom cacaoyer ;
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l les marchés Central, La Floresta, San Juan à la periode bananière ;
l les marchés de Los Andes, La Carolina a Ifiaquito », Chiiiyacu u El 
Cama1 », (en partie), Cotocollao, Ferroviaria Alta, La Magdalena, Marché 
de Gros, Rum&+hui, San Roque au moment du boom pétrolier. 
Jusqu’à présent, quelques marchés anciens de la zone centrale ont été 
reconstruits comme San Roque, ou rénovés (Chiriyacu « El Camal B) ; mais les 
nouvelles constructions, c’est-à-dire celles qui correspondent au boom pétrolier 
furent réalisées principalement dans les nouvelles extensions au nord et au sud 
de la ville. 
II. LE DYNAMISME GÉOGRAPHIQUE 
Si les marchés et les foires se sont développés en fonction de la croissance 
démographique t spatiale de la ville, le dynamisme du système des marchés et 
des foires s’est produit sans que le centre de la ville perde de son importance 
comme axe fondamental de l’approvisionnement. 
Les deux marchés de gros « traditionnels » y sont toujours très actifs : San 
Roque et Chiriyacu « El Camal»2 . Le premier est situé à la limite nord-ouest du 
Centre Historique et le second à proximité de la gare le long de la voie ferree. Le 
nouveau marché des grossistes era abordé plus loin. 
La croissance rapide du périmètre urbain et le fait corollaire que les marches 
possédant des structures fixes se trouvent, principalement, au centre-ville ou à 
proximité, permettent aux foires (hebdomadaires ou bi-hebdomadaires) et à 
leurs acteurs, les commerçants forains, de jouer un rôle de pionniers dans 
l’installation de marchés fmes (fonctionnant ous les jours à l’intérieur d’un bâti- 
ment) dans les quartiers neufs. Le processus est continuellement recommence 
parce qu’il se base sur les luttes et contradictions qui existent entre les différents 
acteurs directs et indirects. Celles-ci se résolvent par l’expulsion des commer- 
çants qui ne peuvent rouver place à l’intérieur des nouvelles tructures. 
Un exemple permettra de l’illustrer : le marché San Francisco3, un des plus 
anciens du Centre Historique, voit se dérouler tous les jours, à son pourtour et 
dans les rues adjacentes, une foire. Il y a quelques années la municipalité a 
expulse les commerçants4 situés dans la rue pour les réinstaller sur une place 
attenante au marché de Santa Clara Norte (plus au nord de la ville). Quand le 
bâtiment de ce dernier a été restructuré et agrandi, la foire a été supprimee. La 
2. * l3 Cama1 *signifie l’abattoir. 
3. Cc marchC est tgalcment connu sous le nom de ti Santa Clara Sur s parce qu’il est construit 
sur une petite place face au couvent du mtme nom. Le nom de San Francisco, plus souvent 
employ6 aujourd’hui, provient de la proximitt de l’église (une des plus importantes) portant 
ce nom. II a été construit vers les années 1920 et possède une structure mttaltique qui 
provient d’Europe. 
4. Cette mesure n’a pas eu d’effet car peu de temps ap& un nouveau groupe de d&aillants s’est 
instalK à la même place. En juin 1983, il a Cté recensé 806 vendeurs de produits alimentaires 
dans les ~e.6 autour du marche. 
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mairie a pris cette décision en argumentant que la foire gênait la circulation et 
salissait le quartier. Bien que ces raisons soient exactes, il semblerait que cette 
résolution ait répondu aux pressions des commerçants itués à l’intérieur du 
bâtiment du marché qui se plaignaient que les forains leur fassent concurrence. 
Ces derniers se déplacèrent encore plus au nord, à Ifiaquito près du parc de 
La Carolina. A cette époque ce quartier était encore en formation et ils 
s’installbrent sur un terrain vide. Après un certain temps, ils développèrent une 
foire bi-hebdomadaire qui connut un grand succès tant par son ampleur que par 
la qualité des produits qui y étaient vendus. 
Pour répondre aux nécessités de ce nouveau quartier, destiné aux affaires et 
à un habitat aisé, la municipalité a construit en 1981-1982, sur cet emplacement, 
un marché fure. Une fois la structure achevée les commerçants e divisèrent en 
trois groupes : une petite partie (les plus chanceux ou les plus aises) réussirent à 
avoir un point de vente à l’intérieur, d’autres s’installèrent sur la plate-forme de 
chargement et de déchargement des produits où ils continuèrent à développer 
une foire bi-hebdomadaire ; le reste dut partir à la recherche d’un nouveau 
terrain pour ouvrir une nouvelle foire. 
Une fois encore ils se dirigèrent plus au nord et essayèrent de se regrouper 
autour d’un marché privé (dépendant d’un quartier et non pas directement de la 
municipalité, bien que cette dernière ait un droit de regard sur son fonction- 
nement) qui possède une structure fme, mais ils furent rapidement rejetés par les 
commerçants déjà en place. Finalement, ils trouvèrent un emplacement vide dans 
le quartier de « La Luz » situé à proximité du marché signalé ci-dessus. Si la 
mairie décidait de construire un bâtiment sur ce terrain, il est probable qu’une 
partie des forains se verrait obligée à chercher un nouveau site (plus au nord ?). 
Il existe d’autres exemples du même cheminement avec les marches de 
Cotocollao (<< La Ofelia D) au nord, « Mena 1 N au sud, etc. 
L’apparition, le développement, la baisse d’activité ou la fermeture de 
chaque marché ou foire, résultent d’une série de disputes et de luttes d’intérêts 
entre les différents acteurs directs et indirects en présence. Les résultats de ces 
contradictions dépendent des rapports de force qui existent entre ces derniers. 
Au cours des travaux de terrain, il a été observé quelques créations de foires, 
celle de Ballavista par exemple et la suppression d’autres comme celle de la rue 
Loja (juin 1983). 
Selon les époques de, création, on peut observer des changements dans la 
conception de la construction des bâtiments. Au début du siècle, les marchés 
avaient des structures métalliques, suivant des modèles européens : . San 
Francisco à Quito, Mercado Sur à Guayaquil. Ceux édifiés au cours des années 
cinquante employaient le béton armé. Les plus importants, comme le Marché 
Central, présentent une architecture linéaire et simple, avec une ebauche de 
cloisonnement entre les points de vente qui se renforcera à l’étape suivante. Les 
marchés créés à partir des années quatre-vingt (Iiïaquito, La Magdalena) possè- 
dent des installations modernes, en relation avec les nouveaux critères de 
consommation (frigorifiques), de croissance de la demande (magasins) et camp. 
tent avec des plates-formes de chargement et de déchargement des produits. 
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III. CLASSIFICATION ET HIÉRARCHISATION DES 
MARCHÉS ET DES FOIRES 
A Quito trente-quatre marchés et foires sont sp6cialisés dans la vente de 
produits alimentaires, vingt et un de ceux-ci possèdent un bâtiment. Ils ont été 
construits en quasi-totalité et tous sont contrôlés par la municipalité5 ; ils fonc- 
tionnent tous les jours avec des horaires fixés par cette institution. Parmi ces 
derniers, quinze développent une foire hebdomadaire ou bi-hebdomadaire6. 
Treize foires sont autonomes et s’installent une fois par semaine sur une place ou 
dans la rue. Elles ne disposent pas, en général, de structures fixes ; parfois 
quelques tables ou kiosques en bois signalent leur emplacement quand elles se 
déroulent sur un terrain non accessible à la circulation automobile. 
Les marchés et les foires de Quito se différencient entre eux par quelques 
caractéristiques physiques, la sprkialisation dans la vente de certains produits, la 
qualité de ceux-ci, etc. Néanmoins, ils peuvent se classer en fonction de l’ampleur 
et du type de transaction mais aussi du rôle qu’ils jouent à l’intérieur de la chaîne 
de distribution des produits vivriers. 
On peut distinguer ainsi plusieurs types de marchés : (voir figure 1) 
l marché de gros + marché de détail t foire ; 
l marché de détail t foire ; 
l marché de détail ; 
0 foire. 
Il n’y a pas à Quito de marché exclusivement de gros, au contraire la vente 
en gros est toujours associée avec la vente au détail et, ce qui est plus important, 
ils dé 
P 
endent de leurs foires bi-hebdomadaires qui prennent de grandes propor- 
tions . Trois marchés de la capitale répondent à ces critères, ils fournissent les 
marchés de détail, les foires et les vendeurs ambulants en aliments : il s’agit des 
marchés de San Roque, Chiriyacu « El Cama1 » et du Marché de Gros. 
L’approvisionnement de ces marchés se fait par l’intermédiaire de grossistes 
mobiles, ceux qui utilisent les moyens de transport. Ils assurent les liens entre les 
lieux de production ou de rassemblement des produits et ceux où ils sont 
consommés. A Quito, les principaux jours de foire en gros sont le mardi et le 
samedi. Ces jours-là sont vendus directement les produits aux petits commer- 
çants fmes, forains ou ambulants ainsi qu’aux grossistes fmes (possédant un ou 
Exception faite du marché « Kennedy » qui a étt construit et est administre par une organi-, 
sation privk Lc marche de San Carlos a été édifié par le Banco Bcuatoriano de la Vivienda 
(BBV.) et est gCb5 par l’administration, nommée par les co-propriétaires, de l’ensemble 
rtlsidenticl du même nom. La municipalité cont&le ces deux marchés tant au niveau sanitaire 
que pour les prix. 
Parmi les six restants, un certain nombre ont eu, par le passe, une foire hebdomadaire qui a 
étC supprimee pour diverses raisons. Cela n’empêche pas quelques vendeurs ambulants de se 
grouper B proximité des entrks. 
1546 vendeurs forains ont eté comptabilises en juin 1’233 au marche de Chiriyacu « Fil 
Cama1 * le jour de la foire principale, le samedi. 
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des magasins) ; ces derniers revendant a leur tour, au cours de la semaine, aux 
d&aiIlants. 
Les marchés de gros traditionnels (San Roque, Chiriyacu « El Gamal B) sont 
situes au centre-ville et il est impossible de nier que ce fait provoque les 
problemes suivants : embouteillages, accumulation de détritus, insahrbrité,, etc. 
Mais en même temps, cette position centrale permet que les coûts de transport 
soient moins élevés et par consequent que les prix des produits alimentaires ne 
subissent pas de hausse trop importante par rapport à ceux pratiques dans les 
centres de redistribution. 
En septembre 1981, la municipalité de Quito a inauguré le Marche de Gros, 
ce dernier représente une nouvelle conception, non seulement du marche en lui- 
même mais aussi du système d’approvisionnement en g&&al. Sa construction a 
été inspir6e par les modèles internationaux en vogue actuellement et par la 
volonté d6lWree d’implanter ce type de marche dans les pays sud-am6ricains a
partir des annees soixante. Les objectifs fondamentaux de ce nouvel établis- 
sement etaient : 
l formation et contrale des prix des produits alimentaires ; 
l réduction de la chaîne des intermediaires, grâce à la mise en contact 
directe des producteurs avec les détaillants ou les consommateurs ; 
l rupture de la double fonction qu’ont de nombreux commerçants : vendre 
a la fois en gros et au detail, cette double fonction étant une des causes de 
la spéculation et de la faible ou nulle transparence des prix de vente ; 
l approvisionnement de la totalité des marches de la ville ; 
l unification des uniteS de poids et mesuress. 
Si telles étaient les perspectives de la municipalité, le Minist&re de 
l’Agriculture. et de l’Elevage prétendait de plus inscrire la fondation de ce nou- 
veau marche dans une série de projets qui touchaient les phases de production, 
transport, conservation et circulation des denrées alimentaires. Etait aussi prevue 
Pamelioration des conditions de paiement aux agriculteurs en leur permettant, 
par un système d’accueil, de vendre directement leurs produits en ville. 
Une des clefs de voûte de ce projet reposait sur la creation de transports 
frigorifiques afin d>assurer une meilleure relation entre les lieux d’approvisionne- 
ment et le nouveau Marche de Gros. Celui-ci, à son tour devait être interconnec- 
té avec les autres marchés et foires de la ville par un systeme de transport inter- 
urbain. Maigre les excellentes caractéristiques des bâtiments, il n’a pas pu jusqu’a 
pr6sent remplir le r6le qui lui etait assigné. 
Le Marché de Gros, situé à la périphérie de la ville (4,8 kilométres sur la 
Paramtricaine Sud), est séparé des .autres marches et comme le système de 
transport prévu pour le mettre en rapport avec le reste du réseau n’a pas eté 
crt6, sa fonction dans l’approvisionnement des marchés de quartier.s’est trouvée 
8. L’id& ttait d’arriver à tout peser en kilos (ce qui est rarement le cas), en’effet les mesures 
utilisées en E!quateur sont tr&s difftrentes suivant les r6gions et les march6s. par exemple :
paniers (de toutes tailles), assiettes, tas, sacs (en plastique, en papier), lb?-(1 kilo’- 2.2 
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considérablement entravée, l’éloignement avec les objectifs prévus au départ est 
le principal obstacle au bon fonctionnement de ce dernier. 
En effet, son incidence sur la commercialisation des produits frais est négli- 
geable alors que c’est la vocation principale des marchés et des foires ; par 
contre, il joue un rôle tr&s important dans la redistribution des produits alimen- 
taires industrialises (huile, margarine,...) et des grains tels que le riz, le maïs 
dur... Cette spt5cialisation empêche qu’il puisse intervenir sur la formation des 
prix et avoir une action sur la chaîne des intermédiaires. Par ailleurs, et cela en 
liaison avec le fait qu’il traite des produits non ou peu périssables, ce nouveau 
chaînon est sensible aux phénomènes de spéculation. De fait le Marche de Gros 
n’a pas change le fonctionnement utraditionnel » des marchés et &i-ci reste en 
vigueur. 
Les marches de gros u traditionnels » continuent à fournir en produits frais 
les petits commerçants et les grossistes possédant des magasins. La pomme de 
terre et dans une moindre mesure, l’oignon et la tomate sont les seuls l&umes 
frais qui se vendent en grande quantité au Marché de Gros. Son éloignement fait 
que les détaillants préfèrent s’approvisionner aux marchés de gros de San Roque 
et à celui de Chiriyacu « El Cama1 » (selon les produits) ou à d’autres canaux de 
distribution. 
IV. LA DYNAMIQUE DU RÉSEAU 
Chaque facette du système des marchés et des foires peut être identifiée 
ainsi que sa fonction et sa structure, mais il s’agit d’un milieu animé de mouve- 
ments continuels. Sa dynamique dépend des interactions qui existent entre les 
differents éléments qui constituent ce mécanisme ainsi que de la croissance de la 
ville qui lui sert de contexte. 
De plus, le fonctionnement des marchés est influencé par les strat&ies 
qu’adoptent les commerçants en relation à leur expérience et à l’identification 
des nécessités toujours changeantes des consommateurs. L’apparition de 
nouveaux circuits de distribution comme les centres commerciaux, les supermar- 
chés, et l’impact qu’ils exercent sur les modes de consommation est un des para- 
mètres que doivent prendre en compte les detaillants tant dans leur approche de 
la clientèle que des emplacements où ils choisissent de s’instailer. 
A l’int&ieur de ce dispositif, deux faits jouent un rôle prépondérant dans la 
vie des marchés et des foires et dans la détermination de l’aire d’intluence 
qu’exerce chacun d’eux : la distance spatiale qui sépare un centre d’un àutre et la 
distance temporelle qui existe entre les jours de foire. Néanmoins, ces variables 
n’agissent pas de manière égale et ne produisent pas toujours les mêmes effets. 
Des caractetistiques tels que la taille du marche, le poids que posskle 
chacune des sections de vente spécialiie, le type des transactions effectuées, les 
conditions économiques et sociales des quartiers, sont quelques-uns des facteurs 
qui relativisent les effets des distances spatiales et temporelles. Quelques 
exemples permettront d’illustrer ces différents cas de figure. 
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La presence d’un grand marché qui développe additionnellement une ou 
deux fois par semaine une foire, peut produire des effets négatifs ur les marches 
fures, plus petits, situes à l’intérieur de sa zone d’intluence. C’est le cas des 
marches de Villa Flora et de Los Andes (Chimbacalle) édifies au voisiie du 
marché de gros de Chiriyacu « El Camal » et, dans une moindre mesure cehti de 
Santa Lucia par rapport à La Magdalena9. 
La proximite entre les marchés perd de son importance quand ~11 certain 
nombre de facteurs sont en cause ; les marches de San Roque et de San 
Prancisco ne sont sépares que par quelques pâtes de maisons, mais il n’y a pas de 
concurrence néfaste entre les deux parce que le premier est un marche de gros, 
ce qui lui assure une clientèle principalement composée de commerçants détail- 
lants. Par ailleurs, le marche de San Prancisco approvisionne traditionnellement 
des institutions comme 1’Armee t quelques couvents. 
Les caractt%istiques physiques des 6difices jouent egalement un r6le impor- 
tant dans la vie des marches. Les etages trop elevés ainsi que les sous-sols qui 
manquent de lumière sont presque vides de commerçants et de consommateurs. 
C’est le cas du deuxieme étage et du sous-sol du marché de Chiriyacu a El 
Cama1 » ainsi que du sous-sol de San Roque”, bien qu’il s’agisse de structures 
modernes. 
Le froid, le manque de ventilation, l’éclairage insuffisant et la présence de 
murs trop hauts entre les points de vente, sont des facteurs qui pour differentes 
raisons éloignent les commerçants et les consommateurs. Les uns et les autres 
recherchent les espaces plus ouverts et facilement accessibles”. 
La baisse des ventes du marché Andalucia est due à la combinaison de 
facteurs tant internes qu’externes vus ci-dessus. Selon la p&idente des commer- 
çants fixes, la chute a commence avec la creation du marche Iik@to phts 
moderne, construit à proximite, et s’est acc&l&ée avec le développement des 
9. Un administrateur des marche municipaux pr6cii & ce sujet : a Le public se concentre sur ks 
grands marchts, parce qu’il pense que sur ks grands marches on trouve de tout et moins cher. 
Sur les petits marchts cela d&espère de voir seulement rois ou quatre produits ; et c’est fa 
vdrit6. Bien qu’un grand marche soit plus CloignC, cela ne les gêne pas de payer k transport x. 
10. Le pr&ident de l’association des commerqants detaillants fies du marche de Chiriyacu * Bl 
Cama1 Y commente : * Comment vont s’&ablir des commerçants dans des endroits froids et 
obscurs où ne vont pas les consommateua ». Le rezde-chaussee du marché, t,r&s mal tCfait6, 
est pratiquement vide et le deuxieme etage est occup6 par quelques repriseurs de vétements 
usagtk installes avec leurs machines B coudre. L’administrateur municipal du marcht5 de Santa 
Lu& declarait (en f6vrier 1984) A propos du marche de San Roque : u Où a-t-on vu .qu’un 
marché se faisait dans un souterrain ! Quelk commerqante va alkr se congekr k-bas ? *. De 
plus, ces sous-sols ont souvent ransform& en urinoirs. 
11. De nombreux informateurs tant commerçants qu’administrateurs ont insisté sur le fait que ks 
consommateurs A Quito pr6férent aller au plus rapide et achètent les premiers produitsqu’ils 
rencontrent sur leur chemin. Ils attibuent à ce comportement une partie du suc& des foires 
hebdomadaires de quartier, mais aussi que les petits commerçants s’agglutinent & la p&ipht?- 
rie du marché ou aux entnks principales, de prtfference ?t l’intérieur. Ce phénomène 
provoque souvent des problémes de circulation, et de salubrit6 dus B Walement des 
marchandises sur les trottoirs ou dans la rue, ainsi qu’a l’amoncellement des ddtrittts. Pour y 
remtdier un administrateur sugg&e que les structures devraient &re pfus ouvertea et 
simplement prot6g6es par des grillages ; les clients se rendraient mieux compte des produits 1 
mis en vente et entreraient plus facilement. 
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chaînes de supermarché. Le marché Andalucia se trouve place entre le complexe 
commercial El Bosque, le Centre Commercial Ifiaquito (CCI) et un autre situé à 
proximité de ce dernier, le Mi Comisariato fondé en 19234. A l’intérieur de ces 
trois centres fonctionnent des supermarchés. 
Toutefois, ces supermarchés n’affectent pas le marche d’Iiiaquito bien qu’il 
soit encore plus proche des centres commerciaux que le marche Andalucia, 
probablement parce que les produits qui sont vendus sont de très bonne qualité 
et que les commerçants ont su développer des spécialités qui rendent ce marche 
attractif: poissons, crustacés et fleurs coupées. Les mercredi et dimanche se 
déroulent en outre une foire importante qui attire les classes aisées de ce secteur. 
La disposition des points de vente reproduit en général a régionalisation des 
lieux de production de la Sierra et de la Costa, les saisons pour certains de ces 
produits, les associations de culture et la proximité entre les zones de production. 
Ces regroupements e reflètent sur les marches et sur les étalages : haricots et 
épis de ma&, carottes et betteraves, oignons rouges et aîls, etc. Un autre facteur 
provient des exigences de la demande : les ventes de jus de fruits sont situees à 
proximité des ventes de plats préparés. 
Les formes de vente et les types de poids et mesures employés, correspon- 
dent et s’adaptent aux caractéristiques économ$ues, sociales et culturelles des 
quartiers où sont établis les marchés et les foires . 
Les prix des produits se modifient pour différentes raisons : les distances qui 
séparent les marchés de gros de ceux de détail, la valeur ajoutée pour le lavage, 
l’épluchage, l’ensachage, la qualité, le type et la taille de produits. Tous ces 
facteurs expliquent que d’un marché à l’autre les prix pratiques soient différents 
et que ces derniers soient souvent plus élevés sur les marchés populaires éloignes 
du centre (mis à part les marchés de gros). 
CONCLUSION 
Au travers de ce qui a &t6 exposé, il a été tenté de démontrer que les 
marchés et les foires ne se développaient pas de manière planifiée mais plutôt 
sur la base de la résolution d’une série de conflits et de contradictions. 
La vie et la croissance d’un marché ou d’une foire sont conditionnées par un 
grand nombre de facteurs qui sont loin d’être anarchiques et cahotiques comme 
12. Un meme produit peut être vendu de differentcs manières : l’oignon par exemple, se vend en 
bottes en tas, par assiettes, en sacs de plastique ou par livns (22 lii égalent 1 hi10 
approximativement). Le marchandage sur les prix de produits est une pratique courante prin- 
cipalement sur les places populaires, mais il n’est pas permis de choisir. Par contre, sur des 
marches comme ceux de Santa Clara Norte ou d’liiaquito, fr6quente.s par des classes sociales 
plus aisées, les prix sont pratiquement fixes et parfois un peu plus chers qu’ailleurs, par 
contre le client a le droit de choisir. Aux marchés de San Juan et de San Francisco, situ& dans 
des quartiers populaires la section consacrke aux herbes m&dicinales est très importante alors 
qu’elles sont prcaque absentes de ceux mentionnes ci-dessus. Les commerçants connaissent 
les capacit& de consommation, les habitudes et les coutumes des habitants de chaque quar- 
tier. Ainsi un detaillant forain peut wndre dans la même semaine des herbes mkhcinales A 
San Juan et des légumes ailleurs. Un commerçant de fleurs coup& à la Vicentina vendait des 
vari&% plus coiiteuses et de meilleum qualite à la foire d’liiaquito. 
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cela est souvent dit. Chaque aspect répond à une rationalité, déterminee par 
l’histoire, la géographie, les systèmes de commercialisation, le degré de modemi- 
sation et les coutumes. 
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Le processus d’urbanisation 
et les transports urbains en Équateur. 
Ce travail constitue une tentative d’interprétation du rapport existant entre le 
processus d’urbanisation et le développement des transports urbains en Equa- 
teur ; il se fonde sur les exemples de Quito et de Guayaquil. S’agissant plutôt 
d’un essai, nous y formulons quelques hypothèses dont la démonstration ’est pas 
toujours possible, à cause principalement du manque de matériel de base 
concernant le développement des transports en Equateur. Nkuunoins, les 
questions qui y sont analysées contiennent parfois suffisamment d’évidences 
indirectes permettant de valider certains critères. 
Notre étude s’articule sur deux idées centrales. La première concerne le rôle 
assuré par le transport urbain dans le processus d’urbanisation de Quito et de 
Guayaquil. Nous postulons ici que le transport urbain constitue un élément du 
processus d’urbanisation qui assure différentes fonctions selon les conditions 
externes qui le définissent (caractéristiques du développement urbain, situation 
économique générale, politique de développement, etc.) et selon sa dynamique 
interne (degré d’accumulation, pouvoir d’investissement, formes d’organisation, 
rentabilité intérieure de l’activité). Ceci nous oblige à parler de plusieurs formes 
d’articulation et non d’une relation unique et absolue. Une analyse historique de 
ces relations permet d’illustrer les différents rôles tenus par le transport urbain : 
haute complémentarité et par conséquent facteur inductif du développement 
urbain à certaines époques ; importantes contradictions et par conséquent 
obstacle au développement à d’autres époques. Ceci explique le déséquilibre de 
base caractérisant le processus d’urbanisation équatorien. 
La deuxième idée concerne le rôle joué par le transport en tant que service 
urbain collectif, c’est-à-dire, en tant que support de la reproduction de la force de 
travail. Dans ce sens, nous essayerons de comprendre la logique qui existe 
derrière les situations d’inadéquation du transport urbain vis-à-vis des exigences 
de l’appareil productif et des activités de la ville. Nous nous efforcerons de 
montrer que le transport urbain, ainsi que l’ensemble des services, possede des 
qualités différenciées elon le pouvoir socio-économique de la population. En 
(‘) INREIS - France 
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dernier ressort, ceci signifie que les couches populaires, de par leur qualité de 
main-d’oeuvre t leurs conditions de vie prkaires, sont comiamnees à un inves- 
tissement en temps et en argent afin d’assurer leurs déplacements. La mobilite 
urbaine de ces secteurs, ajoutée aux autres aspects de la dégradation de leur 
niveau de vie (logement, sante, nutrition, etc.), nous permet de mesurer le degré 
atteint par la spoliation urbaine. 
1. ANTl?Cl?DENTS HISTORIQUES DES VILLES ET DU 
TRANSPORT, 
Dès la fin du XIX? siècle, différents facteurs favorisent la consolidation et 
l’accroissement des principales villes Cquatoriennes. Autour de l’essor de la 
production cacaotiere, Guayaquil développe les activités d’exportation et 
d’importation du cacao, tandis que Quito se consacre à des activités admiitra- 
tives ainsi qu’à #autres liées au commerce alimentaire, directement en rapport 
avec la production agricole de la Sierra. 
Cette période de prospérité donnera, grâce à l’iitiative de la Revolution 
Libérale, une première et importante impulsion à la consolidation des villes. 
L’affermissement des activités agricoles destinées à l’exportation va permettre de 
financer un nombre considérable d’investissements influant directement sur le 
développement urbain. D’une part, les premières activités industrielles apparais- 
sent, surtout à Guayaquil ; d’autre part, d’importants ouvrages d’infrastructure 
sont achevés - comme les Chemins de fer du Sud qui relient Guayaquil à Quito 
-, le revêtement des chaussees est entrepris et des travaux d’électrification 
urbaine sont réaliiés. Tout ceci aura des effets directs sur la dynamisation de 
certains marches intérieurs, l’intégration territoriale des villes et l’attraction que 
la vie urbaine exerce sur la population. 
Dans ce processus, les chemins de fer jouent un rôle de toute première 
importance. Acheves en 190& ils viennent combler un vide que le processus 
productif du cacao avait en quelque sorte entretenu, car on se contentait de voies 
de transport fluviales qui ne rendaient pas urgente la mise en place de systèmes 
plus sophistiqués. Financés par les excédents de cette activité du cacao, les 
chemins de fer auront un impact considérable sur l’intégration des deux villes, le 
développement des villes intermédkires, le commerce intérieur, et la localisation 
de certaines activités urbaines à Quito et à Guayaquil’. 
Guayaquil est la première des deux villes à connaître une croissance 
physique et démographique. L’attraction exercée par certaines activités tribu- 
taires du cacao fait qu’une partie de l’iiportante migration de la Sierra vers la 
côte s’incorpore à des activités compl6mentaire.s à l’exportation, localisees dans 
les villes: séchage, embarquement, commercialisation, etc. A ceci viennent 
s’ajouter les premières industries guayaquilènes consacrées à la production de 
1. Figuema, 0.. « Las coopcrativas de transporte en cl Ekuador Y, Quito, WIS, 1986, p. 7. 
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biens de consommation massive, surtout populaire, et qui atteignent une expan- 
sion significative vers 191d. La ville se développe autour de la jetée (El Male- 
con), sur les rives du Guayas. Au centre se situent les bureaux de commerce, 
d’exportation et d’importation, le port et les résidences des secteurs les plus 
riches. Vers la périphérie, on trouve des activités plus artisanales et familiales ; la 
limite nord est constituee par la colline Santa Ana, centre de la vieille ville, zone 
commerciale t de liaison avec l’mterieur du pays et la Sierra (à travers Duran et 
le chemin de fer) ; au sud s’installent les nouveaux chantiers navals, le marche et 
les industries naissantes3. Pendant ce temps, Quito connaît un développement 
plus restreint en relation avec le développement de quelques activités artisanales, 
l’apparition de résidences appartenant à de gros propriétaires terriens, et 
l’accroissement de l’activité administrative de PEtat et du commerce intkieur. La 
ville commence à s’étendre dans les directions nord et sud de façon assez nette. 
Les activités commerciales et productives se deplacent vers le sud, autour de 
l’avenue Maldonado, dans la zone de la gare de chemin de fer ; c’est Ià aussi que 
s’établissent les secteurs populaires. Le centre renforce sa vocation commerciale 
et administrative tout en gardant partiellement son caractère résidentiel aise. Le 
nord se définît alors comme un secteur industriel et de loisii pour la population 
la plus riche. 
Au cours de cette première période d’expansion, le transport surgit comme 
un important élement de la consolidation et de la croissance des villes. Les 
voitures urbaines à traction animale qui roulaient depuis la fin du Wce, cèdent la 
place aux premiers tramways electriques (en 1910 à Guayaquil et en 1922 & 
Quito). Les deux conditions n&cessaires à cette transformation etaient r&nies : 
revetement des chaussées et électrikation. Les tramways électriques sont 
mont& sur les mêmes rails que les voitures urbaines et progressivement les 
supplantent. 
L’apparition des tramways électriques représente - comme cela avait eté le 
cas pour les premières voitures urbaines - une initiative active visant à la valori- 
sation de la ville. De gros capitaux sont engages dans ces ouvrages qui ont dga- 
lement d’autres buts que de moderniser et d’améliorer les conditions de la vie 
urbaine. 
A Guayaquil, le réseau des tramways appartient à une entreprise fondée en 
1906, dont les associ& sont quatre banquiers lies au commerce extérieur, un 
exportateur, deux gros commerçants, un industriel et un propriétaire terrien’ ; 
certains sont d’anciens associés de la compagnie des voitures urbaines. A Quito, 
les capitaux privés s’ associent aux capitaux publics afin d’entreprendre nsemble 
la c&tion du réseau des tramways. 
11 est facile de comprendre que la rentabiité intrinsèque de ces compagnies 
ne constitue pas le seul interêt de leurs associés. Les délais de r&cupération de 
2. Guerrero, R, n: La fonnaci6n del capital industrial en la provincia del Guayas 19004425 *, in 
Rev&a Ciencias Sucbks, Vol. III, no. lOO-11.1979, Quito, p. 62. 
3. Ponce, A. y Valencia, H., w Confïguraci6n del espacio regional ecuatoriano y desarrollo 
urbano de Quito y Guayaquil n, in Cuademos Ciudad y Sociedkzd, no. 6, Quito, l!J83, p. 47. 
4. Guerrero, A., n Los oligmas del cacao », Quito, E!d. El Conejo, 1980, p. 65. 
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ces enormes investissements, ainsi que leur rentabilité, rendent cette activité 
diicilement compétitive avec les autres activités qui mobilisent l’économie 
nationale : exploitation du cacao et vie financière qui l’entoure, importations et 
commerce intérieur. Ceci prouve que ce type d’investissement s’explique autre- 
ment que par les critères classiques d’analyse des services urbains. En fait, le rôle 
fondamental du transport urbain à cette époque est celui d’assurer une activite 
hautement rentable : la promotion urbaine. Le tramway, comme la voiture 
urbaine, établit ses parcours et définit ses lignes d’exploitation comme une 
réponse au processus d’expansion de la ville, vers les zones où l’on peut atteindre 
une plus grande valorisation de la terre. On ne dispose pas de renseignements 
sur les liens existant entre les propriétaires des terrains des zones urbaines, les 
propriétaires des tramways et le trace des différentes lignes ; néanmoins nous 
sommes en droit de supposer (grâce aux expkriences d’autres villes latino-ambri- 
caines et au profil des proprietaires de tramway) que ce moyen de transport a 
joué un rôle prtkieux dans la valorisation et l’am&mgement des terrains directe- 
ment ou indirectement lies aux intérêts des propriétaires des compagnies de 
transport. 
Cependant, le tramway est un moyen de transport limité. En premier lieu, .il 
dessert seulement les zones où un minimum d’améliorations urbaines -existe 
déjà: revêtement des chaussées et électrification. Deuxiemement, il ne peut 
répondre avec suffisamment de promptitude à certaines demandes, vu la néces- 
sité d’une infrastructure nécessaire à sa circulation : voies ferrées et sources 
d’énergie. Le tramway ne peut donc pas prendre des initiatives autonomes ni 
prévoir des circuits à l’avance dans le cadre de l’expansion de la ville. N&mmoins, 
il joue un rôle considérable car il contribue à hausser le revenu urbain des 
secteurs qu’il dessert. 
Du point de vue de sa fonction technique, le tramway assure un rapproche- 
ment géographique grâce à l’augmentation des vitesses moyennes de circulation, 
et permet d’accroître l’occupation du sol urbain dans les environs des axes de son 
parcours. Dans une ville relativement petite (à l’époque, Guayaquil n’atteint pas 
80 000 habitants et Quito en possède moins de 50 ood), le nombre de parcours 
réalisés n’est pas énorme. Il est fort possible que le tramway soit sous-employe, 
ce qui confirmerait -que sa fonction essentielle n’est pas de garantir les déplace- 
ments urbains mais, plutôt, de valoriser certains secteurs de la ville. 
Si la période d’expansion de l’économie ext&ieure avait favorisé 
l’accroissement des principales villes du pays, la crise qui s’ensuivit pendant les 
annees vingt - épidemies dans la production cacaotière, concurrence intematio- 
nale - aura eu comme effet une accélération considérable de la croissance 
urbaine, due essentiellement à la migration de la campagne vers la ville6. C’est à 
partir de cette époque-là que Quito et Guayaquil acquièrent les caractères 
définitifs de centres urbains dominants, même si leur attrait ne réside que dans la 
négation des sombres horizons de la société paysanne en crise. Le pays 
5. Ponce y Valencia, op. cit., p. 62 y 67. 
6. Achig, L, N Elproceso urbum de QUI?~ », Quito, CKJDAD-CAE, 1983, p. 54. 
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commence à chercher le développement de quelques a&vit6s i&rieures de 
soutien comme une alternative face à cette nouvelle situation. 
Ce processus d’emigration de la population paysanne aboutit à une redistri- 
bution urbaine des habitants en fonction de l’accroissement de la ville et des 
nouvelles activités qui s’y développent. La pression exercée par les nouveaux 
arrivants sur l’espace urbain va être confrontée à un manque de terrains dispo- 
nibles. Ceci sera résolu par une rotation significative de la population : le centre, 
qui jusque là 6tait le principal quartier résidentiel des couches sociales aisks, va 
s’ouvrir à des secteurs de population plus pauvre, grâce notamment au fraction- 
nement de nombreuses demeures ; d’autre part, les couches riches irout chercher 
de nouveaux terrains dans des zones plus prometteuses afin de les doter de 
services et de logements ; finalement, les couches les plus démunies, quand elles 
ne peuvent pas a&der directement au centre-ville, se mettent à occuper des 
terrains de mauvaise qualit6 et peu adaptés B l’urbanisation. C’est ainsi que le 
centre et une partie du nord de Guayaquil commencent à se dégrader et a 
s’appauvrir, tandis que de nouveaux quartiers pour familles à hauts revenus 
apparaissent dans l’extrême sud @l Centenario) et vers l’ouest, autour de 
l’avenue 9 de Octobre en pleine expansion. A Quito, l’extension se rhlise vers le 
secteur nord où des lotissements ont effectuts sur des terrains agricoles aux 
limites de la ville, tandis que les couches les plus d~favorisks viennent occuper 
une partie du centre-ville et les collines avoisinantes. 
Le systï?me de transport subit lui aussi des changements, non seulement a 
cause de la nouvelle situation économique mais aussi comme réponse aux 
nouvelles tendances du processus d’urbanikion. D’une part, le fait de pr+il&ier 
les relations kconomiques intérieures va intensifier encore davantage la dynami- 
sation des zones qui sont devenues les points de départ des voyages interhgio- 
naux: l’avenue Maldonado à Quito (terminus ferroviaire et d&ut dé la route 
vers le sud), et l’avenue 9 de Octobre à Guayaquil (qui relie par la route des 
régions qui auparavant ne communiquaient que par voie fluviale). 
D’autre part, les premiers signes de la œise des tramways commencent Bse 
manifester. La situation du commerce xtkieur, associée aux graves probl&mes 
financiers parmi lesquels l’endettement qui a rhlt6 des ambitieux projets des 
chemins de fer, interdisent de concevoir de nouveaux investissements dans le 
rt!seau des tramways. W pourtant, la croissance et l’expansion urbaines exigent 
. une dynamiion des transports, dont la demande, thkorique est en augmenta- 
tion. 
Cette nouvelle demande obéit & des raisons diff&entes de celles de la 
pêriode antêrieure. Comme nous l’avons d&ja vu, la croissance urbainede cette 
pêriode est due à une situation de rkession, en œ sens que le dkhppemeat 
urbain n’est pas le fait d’une demande de terrains veuant d’une population 
solvable. S’il est vrai que le processus de promotion urbaine ne s’arri%e pas, œ ne 
sont pas les couches les plus favorisées qui marquent cette &olutio~ Ceci 
permet de comprendre pourquoi les initiatives visant B dhelopper le tramway 
comme principal moyen de transport sont étroitement lin&& D’une part, la 
demande de transport augmente, du fait de l’accroissement de la population, 
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mais d’autre part, le pouvoir économique de cette population est beaucoup plus 
&-luit. En même temps, les zones anciennement desservies par le tramway se 
paupérisent progressivement, les nouvelles zones d’occupation à proximité sont 
diftkilement accessibles à œ type de technologie et/ou representent un cc& 
excessif, et les secteurs que I’on voudrait valoriser se trouvent trop loin, œ qui 
exigerait des investissements rop élevés. Tout œla incite à arrêter les investis- 
sements dans ce domaine. 
C’est ainsi que les tramways, conçus comme un système de valorisation et de 
consolidation de l’espace urbain, perdent alors de leur viabilité. Comment donc 
assurer cette évolution grâce à d’autres moyens qui comprennent en même 
temps un système ffectif de transport pour satisfaire les besoii croissants de la 
population ? 
Ce rôle sera assure par l’autobus. Il apparaît à l’origine (pendant les amu5es 
vingt) comme le résultat d’un processus normal de diversification des moyens de 
transport. A partir de l&, il occupe une place de plus en plus importante dans 
l’ensemble des systèmes routiers et de transport. Ses principales qualités sont 
une grande mobilite et une capacite d’adaptation qui lui permettent d’atteindre 
des endroits lointains ou d’accès difficile. Par ailleurs, l’investissement kessaire 
à sa mise en service est relativement bas, œ qui favorise son expansion. 
A partir de différentes initiatives, parfois modestes et spontanks, commence 
à prendre corps un système de plut en plus structur6, qui finit par être largement 
acceptb. Non seulement, l’autobus circule sur des parcours non assu& par le 
tramway, mais très vite il le concurrence sur ses propres lignes et kit par le 
supplanter’. 
IL LES TRANSPORTS URBAINS ET LA VILLE 
AUJOURD’HUI 
La p&iode pendant laquelle l’autobus s’impose d&nitivement coïncide avec 
une nouvelle réactivation konomique bas& sur la production bananière. Les 
villes poursuivent leur croissance, la localisation du commerce et de 
l’administration a Quito se diversifie, et de nouveaux quartiers tidentiels 
apparaissent à Guayaquil (Urdesa, Miraflores): Le système des transports 
colkctifs atteint à cette p&iode - surtout dans les ann&es oixante - ses meilleurs 
résultats quant à la rentabilité et à l’organisation. Non seulement son fonction- 
nement interne est satisfaisant, mais aussi le service qu’il rend B la population est 
effectif: ses principales lignes relient avec une certaine fluidit6 les quartiers du 
centre aux zones périphériques et les Mquents déplacements des couches les 
plus demunies ont ainsi largement assures. 
Consolidée à partir de la a professiomu&ation E des conducteurs a spon- 
ta& *, l’activite dans le secteur du transport urbain comporte deux buts 
principaux: d’une part elle vise à assurer une rentabilité considérable P ses 
7. Pigueror, o., op. cif- p. 9. 
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propriétaires, d’autre part, elle leur octroie un remarquable pouvoir de décision 
sur les différentes orientations prises par l’expansion urbaine. Ce dernier point 
donne aux conducteurs/propriétaires la possibilité, fort lucrative, de réinvestir 
leurs excédents dans le lotissement des terrains qui s’intègrent au secteur urbain. 
Afin de mener à bien ces opérations, les conducteurs/propriCtaires - à 
travers leurs solides organisations yndicales - sont obligés de se créer un espace 
social, Cconomique t politique propre qui leur permette de consolider leur posi- 
tion privilégiée. Ils y parviennent grâce à une entente explicite avec le gouveme- 
ment : le monopole corporatif du service des transports leur est accordb’. Grâce 
à cette mesure, les transporteurs et les promoteurs urbains deviennent les princi- 
paux agents de la croissance de Quito et de Guayaquil, et aussi les principaux 
bénéficiaires. 
Cependant les cycles économiques des deux activités ne coïncident pas. 
Tandis que la ville poursuit son expansion, le service des transports collectifs est 
incapable de soutenir le rythme de la spéculation urbaine. 
L’activité pétrolière qui démarre au début des années soixante-dix intensifie 
l’expansion urbaine - spécialement à Quito - et donne naissance à un surplus 
monétaire destiné pour une large part aux importations (ceci est surtout v&i- 
fiable dans l’importation croissante de voitures particulières). D’autre part, les 
secteurs urbains les plus riche8 se dotent d’une abondante infrastructure qui faci- 
lite le transport privé de leurs habitants. A partir de ce moment-là, la differen- 
ciation devient évidente entre le transport populaire, représenté par l’autobus, et 
le transport des couches à hauts revenus représentb par la voiture particulière. 
Cette différenciation constitue le trait le plus remarquable d’une évolution dans 
le sens d’une baisse notoire de la qualitr! du transport collectif. 
Si pendant les années soixante les transports publics disponibles avaient 
COMU un essor considérable lie à des bénéfices élevés, le début des anu& 
soixante-dix marque un changement, et œ pour des raisons diverses. En premier 
lieu, la convention conducteurs/gouvemement rend à œ dernier le pouvoir de 
décision sur la hausse des tarifs, et les gouvernements successiis refusent syst& 
matiquement les demandes des conducteurs, situation qui se prolongea jusqu’en 
1978. Deuxi&mement, la haute rentabilité de cette activité et le contr3le syndical 
auquel elle est soumise, va transformer de nombreux conducteurs ala& en 
propriétaires ; il s’ensuivra une augmentation de l’offre et de la concurrence, 
favorisee par l’allongement de la durée de vie des véhicules. L’augmentation de 
la concurrence, l’extension des villes, la priorité de certains axes et zones de 
déplacement et l’élargissement du parc des véhicules priv&, aboutiront à’ une 
réduction des vitesses moyennes de circulation et à une diminution du rendement 
des véhicules collectifs. Le coût de fonctionnement, à cause de l’âge des bus et de 
la hausse des prix des services d’entretien et des pièces détachées, ainsi que le 
prix des véhicules neufs, deviendra de plus en plus onéreux. Tout ceci aboutira à 
8. F&ueroa, O., « El transporte en Quito ; antecedentes scciqol%os de una crisis », ponencia, 
Codatu II, Caracas 1982, p. 9. 
561 
OSCAR FIGUEROA 
une chute considérable des profits et à une profonde crise du secteur, et entraî- 
nera une diminution des investissements et même la disparition pure et simple 
d’une partie du parc. 
Les conducteurs répondent à ces contraintes par une baisse de la qualité du 
service qui se prolongera jusqu’à nos jours. Les hausses des tarifs commencent à
devenir systématiques depuis 1978 sans permettre pour autant d’égaler les profits 
des périodes précédentes, et apparaissent les mini-bus (busetas) comme moyen 
différencié de transport, plus cher et de meilleure qualité, mais qui ne fait que 
déguiser une hausse indirecte des tarifs. 
A partir de là, le transport urbain collectif emboîte le pas du processus de 
ségrégation urbaine. De fait, le transport collectif, en tant que service, renforce la 
tendance à la différenciation sociale : il offre aux plus démunis un service 
presque exclusif et d’une qualité largement insuffisante. Il constitue un nouvel 
exemple des profondes contradictions que l’on trouve quand on prétend satisfaire 
les besoins de base de la population tout en adoptant des politiques de gestion 
urbaine qui favorisent et concentrent certaines activités dans des secteurs péci- 
fiques de la ville’. 
De cette façon, la mauvaise qualité du service des transports collectifs 
illustre une situation qui s’avère logique par rapport aux facteurs hégémoniques 
de la reproduction du capital, qui ne favorise que les intérêts des activités princi- 
pales et qui écarte celles qui ne jouent pas un rôle fondamental dans la valorisa- 
tion du capital. En renonçant dans la pratique à assurer aux travailleurs des 
conditions adéquates de deplacement, l’Etat et le capital tout-puissant 
n’empêchent pas la reproduction de la force de travail, mais ils ajoutent une 
dépense supplémentaire aux ressources déjà minces de ces secteurs. Si le trans- 
port ne joue plus un rôle actif dans la promotion et la valorisation urbaines, le 
reste de ses fonctions n’a plus d’incidence directe sur la reproduction du capital. 
1 
9. Cardon, D., e! al., Quiro Renta del sue1o.y segregacibn Matta, Quito, CAE, p. 44. I 
I 
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La Municipalité et les formes spatiales 
dans la ville 
1. LA MUNICIPALIT6 COMME PARTIE INTÉGRANTE DE 
L’GTAT 
Il est indéniable que la bonne compréhension des contradictions et des 
dynamiques des processus ociaux, spkialement quand ceux-ci ont lieu dans un 
milieu urbain, suppose n&essairement l’analyse des institutions qui, comme les 
Municipalités, sont issues des rapports de classe et de propriété existant en 
milieu urbain et, de œ fait, poss&dent des caract&istiques propres et sp6cifique.s. 
Parmi les codes de fonctionnement des phenomènes ociaux de caractère 
urbain, il en existe un qui est axé sur la dynamique propre aux Munic&alit&, 
avec ses services et ses problemes, ses canaux d’iiormation, ses domaines de 
décision et d’influenœ, et ses implications sociopolitiques. Nous pensons, par 
conséquent, que la crise urbaine est, à diff&ents degrés, aussi lide à la crise des 
institutions municipales, lesquelles sont bien entendu r&&trices de la crise 
génêrale de l’Etat capitaliste. 
La Municipalité, comme partie int6grante de la’structure g&r&le de l’Etat, 
est un clément actif et constitutif du processus de valorisation du capital, B 
travers une relation d%nplications et de transformations rtiproques cowemant 
la configuration des classes sociales urbaines. Dans œ sens, le Cabildo regroupe 
des fonctions et des institutions d’une extrême complexit6, à l’ii&rieur 
desquelles les differents courants des chrsses au pouvoir concilient leurs int&êts 
et gomment les divergences immédiates qui les Separent, dans le but de mieux 
assurer leur domination. 
Ceci fait que la Municipalité detient une autonomie relative et partielle face 
à l’ensemble des entités publiques. Dans œ sens, il est utile de preciser que la 
Municipal%, en tant qu’élément de I’Etat, fait preuve d’une relative autonomie 
faœ aux classes et aux fractions de classes prises individuellement ; tandis qu’en 
(‘) Quito - Equateur. 
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tant qu’appareil étatique - c’est-à-dire comme organisation et configuration des 
différentes branches, des organes et des fonctions de 1’Etat dans la ville - elle 
represente l’ensemble des politiques et des relations interinstitutionnelles organi- 
sées en fonction de sa taille, de ses priorités et de ses fonctions vis-à-vis de la 
lutte des classes. 
Cette capacité de désagrégation de l’Etat fait que, dans le cadre de la Muni- 
cipalité, un courant réclame pour lui une hégemonie particuliere, tout en impo- 
sant le privili%ge de sa propre stratégie. La Municipalité est alors perçue comme 
une institution qui remplit essentiellement des tâches d’mtegration, grâce à des 
mécanismes de participation ou de concession visant à satisfaire les besoins des 
habitants de la ville. Les r&ultats doivent, néanmoins, être compatibles avec les 
conditions de reproduction du capital, car ils ne peuvent déborder le cadre insti- 
tutionnel qui les régit. 
La Municipalité, dans la mesure où elle est le produit des formes particu- 
lières du rapport Etat/soci&é urbaine, suppose également une diff&enciation 
territoriale comme condition nkessaire pour conserver « l’équilibre » politique 
du système. Grâce à cette différenciation, la Municipalité s’intègre au processus 
historique du pouvoir local, lequel se trouve, à son tour, étroitement imbriqué 
aux décisions de type régional qui lui impriment une identité propre, un style 
particulier d’administration, et qui coiffent la gestion municipale. 
II. LA SPATIALm CAPITALISTE 
Si nous partons du principe que la Municipalité constitue l’appareil etatique 
urbain par excellence, et que de ce fait elle est la présence active d’une forme 
sociale essentielle pour l’existence du rapport de production capitaliste, nous 
pensons que la configuration spatiale doit être analysée à partir de cette même 
logique. 
C’est ainsi que, pour ce qui est des processus ociaux urbains, il faut souli- 
gner que leur développement ‘est fondé sur l’existence matérielle d’objets 
physiques, ce qui ne veut pas diie que la spatial36 des phénomènes ociaux soit. 
la même que celle des phénomènes physiques. Au contraire, on constate que la 
spatialite des processus, des dynamiques et des objets sociaux - ind@emiamment 
de leur propre spatial& physique - est déterminée par les lois sociales qui les 
r@issent. Nous pouvons donc affirmer que l’espace constitue la condition et la 
dimension primaires pour l’existence des objets et des relations matérielles et 
sociales. 
Dans le cadre des rapports entre formes spatiales et processus ociaux, J.L. 
Coraggio’ a défin le concept d’espace dans le but d’introduire la notion de 
milieu : le milieu territorial d’un rapport social est a le segment de territoire qui 
1. ’ Coraggio, J.L : Sobre la espaciacZk?d social y el concepw de regiht. El Cokgio de Mkxico, 
Avances de Investigaci6n, CEED, 3,1979. 
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inclut la localisation des agents et des moyens diiectement assoc& par le 
rapport, ainsi que les voies des flux matériels qui le réalisent n2. 
Cette déftition se réfère aux « segmentations » de territoire où se localisent 
les processus et les rapports sociawr, en même temps que les processus et les 
éléments naturels, dont l’articulation se produit à travers l’koite interrelation de 
processus écologiques et biologiques. De 1A vient que les caractéristiques les plus 
g&brales des milieux territoriaux rkpondent à la logique des processus ociaux, 
logique qui engendre les modalités d’organisation de l’espace et d’appropriation 
du territoire. « Ceci signifie qu’une region est la forme spatiale d’un sous-système 
social historiquement déterminé, considérant cette forme spatiale comme une 
conf+ration territoriale dont la logique peut être comprise à partir d’un proces- 
sus social concret qui manifeste r&ularité et rkurrence *3. 
Dans cette perspective, une première caractéristique de la forme urbaine 
historiquement existante est definie par la participation de lWment spatial dans 
l’organisation des processus de travail soumis au processus de valorisation. Ceci 
suppose que la spatialiti5 joue un rôle actif dans l’exploitation elle-même, dans la 
mesure où ses fonctions sont en rapport avec les possibiit&% qu’elle offre & 
l’agglomération des travailleurs, à la coordination de processus divers, à la 
concentration et a la centralisation de moyens de production, à la traditionaelle 
tiparation entre le producteur direct et les conditions matérielles, à la localisa- 
tion et à l’organisation des parties variables et constantes du capital, à la création 
d’une division technico-konomique et sociale de l’espace, et aux pratiques de 
* dévalorisation * capitaliste (spfkialement parce que la ville constitue, sur œ 
point, le milieu où se developpent en prioritb les actions de PEtat)4. 
Cette pre?@re participation de .la ville - ou de la forme urbaine _- dans le 
rapport de production capitalike, est defike par la nattie phaque ou, g&gr& 
phique de l’espace qui intervient inévitablement dans toute relation ‘k&le entie 
les hommes. Néanmoins, l’élément spatial, en tant que partie constitutive du 
rapport de production capitaliste, ne se limite pas a son aspect physique ou 
territorial, mais au contraire, il s’amplifie et s’accentue à partir du moment oii il 
retrouve son aspect qualitatif. Ceci signifie que le rapport entre les‘ pioducteUrS 
et la spatial& matérielle reproduit la contradiction fondamentale entre le 
processus de travail et la reproduction de la forœ‘de travail. 
Ceci ne veut pas n&essairement dire que les deux prokessus doivent avoir 
lieu dans des endroits diffkents, mais avant tout que les caractéristiques de base 
de l’organisation spatiale ne peuvent faire la distinction entre les deux. 
Nous nous réf&& ici à quelque chose de tout à fait diff&rént de la @nple 
participation de l’espace physique dans les processus de travail. Il s’agit plufôt de 
l’existenœ d’une double relation entre les producteurs et l’espace : la premièie se 
2. Coraggio, J.L : op. tir. p. 42. 
3. Palacios, JJ. : « Le concept de r@ion : la dimension spatiale des pfkssus gàux *, in 
Reviwa Interamericana dè fhi,hzà6n. Volumen XVII, n” 66, SIAP, Mtxico, 1983, p. 64. 
4. Pour un Cla@ssement et un approfondissement de cc sujet, voir le texte de Victot M 
Moncap : Forma urbana, Esmdo y vahizacibn ca@a&ta. E!ditorial CINEP, Bogot6, 1981, 
spécialement à partir de la page 17. 
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produit dans les différents moments. du processus productif en tant que tel, et la 
deuxième est liée à la reproduction de son existence sociale. Par conskquent, les 
relations avec l’espace maintiendront, de manière inéluctable, la distinction entre 
les processus de travail (de valorisation capitaliste) et ceux de la consommation 
individuelle et collective liés à la reproduction de la forœ de travail. 
La vie quotidienne dans les quartiers pauvres et démunis des villes, nous 
prouve que la plupart des travailleurs e trouvent exclus du processus qui est r6gi 
par la valorisation du capital et qui « reproduit » le travailleur comme « sujet 
libre ». Cette exclusion ne peut être combattue sans menacer le noyau de la 
production capitaliste ; les travailleurs ne peuvent pas s’int&rer à la production 
immédiate car cela porterait atteinte à la propriété privée et au conœpt même de 
citoyen, œntre de « l’extorsion salariale ». 
Pourtant, œtte opposition, marquée par un contenu d’exthiorité, est kart& 
par 1~ système capitaliste grâce à l’intégration du travail domestique au processus 
d’urbanisation. C’est ainsi que la ville met en rapport les espaces de reprodudion 
de la forœ de travail et les espaces de production, sans parvenir à supprimer leur 
kart. En fait, œt kart prend des aspects multiples et divers suivant les condi- 
tions historiques du processus d’accumulation et, les caractkistiques r&ionales 
qui, en aucun cas, ne &olvent la dualite fondamentale. 
La ville est, d’une part, le si& du pouvoir, de la richesse et de la cultwe, 
mais elle est aussi le lieu du dknuement, de la dkhirure et de l’tkhe~ Cette 
ambivdenœ se révèle dans le paysage urbain, où le succès et Pdusion 
s’qtpment cruellement. 
III. LES POLJTIQUES MUNICIPALES FACE AU PROBLhdE 
Daas le schdma analytique proposé &-dessus, le rapport Municipalit&/Viie 
constitue la concr&isation du rapport Etat/Spatialit&, dans œ sens que la plh@ 
des acfions de la Municipalité ont M lien plus direct avec la spatial&, œ qui les 
diff&encie,de l’ensemble des autres actions de 1’Etat qui ont aussi se rapport a la 
spatialitt5 mais plus indirectement. 
Autrement dit, il s’agit de considérer les relations existant entre la ville et la 
Municipalité à partir des dkterminations de leur sphificit~ ; c’est-à-dire, gon 
seulement comme de simples lie& relativement autonomes, mais &mme des 
composantes oumises, elles aussi, aux mêmes déterminations imposées par la 
hlttedestdasse& 
Il ést hident qu’à œ niveau, les politiques municipales - tout comme les 
diffkentes 6tape.s du processus d’accumulation - ne détruisent pas de façon 
dhfmitive les circonstances préddentes, elles n’aboutissent pas non plus à des 
rhdtats irr&versibles, car elles agissent dans le cadre complexe de processus de 
transition qui refl&ent, en partie, leur caractère apparemment contradictoire t 
parfois zi!nbii. 
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Ceci est dû, en grande partie, au fait que les projets municipaux, en tant que 
tels, ne peuvent pas changer fondamentalement la configuration urbaine, mais 
doivent plutôt adapter la ville aux besoins, toujours différents et nouveaux, du 
processus de valorisation. 
Pour une meilleure compréhension de cette problématique, il nous semble 
utile de rappeler la proposition theorique de Victor Manuel Moncayo’ qui d6finit 
cinq niveaux différents de politiques étatiques concernant la spatialité capitaliste. 
A notre avis, cependant, toutes œs politiques renferment certaines dimensions 
qui intègrent de façon définitive les actions municipales a la con6guration 
urbaine. 
Le premier niveau est constitué par les politiques municipales dépendant 
directement de l’Etat et qui sont en rapport avec la spatial& capitaliste comme 
forme, sujette en permanence aux changements historiques. Cette modalitt! 
consid&k comme un ensemble, signifie que * indépendamment des construc- 
tions qu’elle contient, ou des activités qui se tiennent à l’mt&ieur, la spatial% en 
tant que telle, participe au processus de valorisation, a la cr6ation et à la r&lisa- 
tion de la plus-value, c’est-à-dire, au processus d’exploitation lui-même m6. Il 
s’agit donc d’un produit social possédant, comme tout produit social, une valeur 
dWlisation. 
De façon analogue, la spatialité organise et met en rapport tous les éléments 
physiques qui interviennent dans la reproduction sociale et biologique de la forœ 
de travail. D’autre part, étant donné que la spatialit6 n’est pas tournée vers les 
titulaires de la forœ de travail et vers leur unité de production, mais vers 
l’ensemble de la population, elle constitue une condition générale de la produc- 
tion. Il s’agit donc d’un ensemble de politiques municipales qui sont en rapport 
avec l’efficacit6 de l’organisation spatiale, du point de vue de son insertion en 
tant que valeur d’utilisation dans les différents processus productifs. 
Dans le cas particulier du Cabildo de Quito, où la loi municipale définit le 
domaine d’intervention’ et ses differentes politiques, on intègre dans les 
programmes de développement urbain et régional la coordination interinstitu- 
tionnelle des municipalités afin de mettre en oeuvre des projets r@ionaux 
concernant la localisation industrielle, l’amenagement physique et spatial, le 
développement et l’équipement urbain, les ressources naturelles et le cadastre’. 
D’une façon plus directe, quelques politiques de œ genre sont ébauchées dans le 
Plan Quito, lequel prévoit « de rationaliser la localisation de l’industrie en 
renforçant l’interrelation entre les activités et en évitant les effets de pollution, et 
de rendre possible l’auto-dynamisation des centres urbains périphériques, f$vori- 
sant ainsi la décongestion de la zone urbaine de Quito et la relation immt5diate 
5. Cf. hkpacialidad capitalista ypolhicas estatales. E’diciones CINEP, Bogoti, i982. 
6. Moncayo, Victor Manuel : op. ci&, p. 40. 
7. Cf. Loi du R&ime Municipal, chap.11, concernant les objectifs municipaux (spkciilement l’art. 
lS-1,4,8 et tout le chap.IV concernant les projets physiques et urbains des travaux publics). 
8. PuUr N&nal de Lk!wloppment 198@1984. Deuxitme partie, Tome V, Politiques et 
programmes sectoriaux: ressources naturelles, infrastructure physique et dkvelopptmtnt 
urbain, CONADE, voir pp. 195 a 206. 
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avec la localisation de la main-d’oeuvre, l’infrastructure et les services, afin 
d’éviter la dispersion de l’industrie Bu, tout ceci grâce a la creation de « politiques 
municipaks sur les sites industriels »l”. 
Le deuxieme groupe de politiques conœme l’organisation de l’espace, non 
comme une totalité mais comme une partie des composantes constantes et 
variables du capital. D’après Moncayo, il s’agit d’un u sous-ensemble de poli- 
tiques étatiques » sans rapport avec la totalité de la conformation spatiale, mais 
plutôt lites aux divers éléments qui la constituent et qui, comme nous I’avons dit 
précédemment, participent à des degrés differents aux processus de production. 
Nous croyons que, dans la ville, la Municipalité déclenche une série d’actions 
liées à la création des conditions matérielles concernant les moyens et les objets 
de consommation, lesquels, à leur tout, agissent comme les fondements des 
pratiques matérielles de consommation (ou capital variable). A l’intérieur de 
cette logique, nous pouvons détecter des politiques qui se rapportent aux facteurs 
fures, comme celui qui permet au noyau familial une localisation relativement 
stable - le logement - à l’écart de la sphère immédiate de production. Le loge- 
ment, pour sa part, suppose un équipement domestique et une gamme 
d’éléments fixes directs (que nous appellerons « équipement personnel B), ainsi 
que des supports mattriels aux différents niveaux de consommation, lesquels 
sont définis comme des « biens mobiles » et concernent l’approvisionnement en 
eau potable, electricité, services de communication, transxxts, sante (egouts, 
ramassage d’ordures), sécurité individuelle et familiale, etc. . 
L’intervention municipale répond à un ensemble de besoins en rapport 
direct avec la reproduction biologique, et qui concernent essentiellement la nour- 
riture, les médicaments, la santé, les loisirs, l’hygiène, l’assistance sociale, la 
protection et la &mité’2. Nous nous trouvons donc faœ à un ensemble de poli- 
tiques municipales régissant les conditions mattkielles li6es à la reproduction de 
la forœ de travail, et dont le contenu dépend strictement de facteurs historiques. 
Comme pré&demment, la Municipalité est engagée dans la 
a programmation » nationale et régionale ; elle devra, en matiere de logement, 
collaborer dans la réalisation de projets d’habitat à coQt mode& en fixant les 
normes elémentaires d’urbanisation ». Les actions engagees viseront à « la &Vi- 
sion des normes existantes et a la création de nouvelles normes tl6mentaires 
d’urbanisation tendant à favoriser les programmes de logement populaire sp. 
9. Plan Quito, Esquema Director, 1. Municipalitt de Quito, Direcci6n de PlanIficackSn, 
Dkembre 1980, p. 55. 
10. Cf. a Politiques et instruments de dkveloppement pour Quito et sa micro-rtgion w, in Plan 
Quito, op. tic, pp. 624425. 
11. Actiins ~&VIES dans le Loi de RCgime Municipal, chap. 1, titre III, concernant les fonctions 
‘de I’Administration Publique, art. 158 & 163. 
12. Loi de R&ime Municipal, chap. 1. titre III, art. 164 A 167. 
13. * Programmes et projets pour I’inttgration spatiale et l’organisation du territoire s, in Plan 
Nat&al de Mvebppement 1985-8t$ annexe II, CONADE, Secretaria de Planif$aci6n, Quito- 
Ecuador, Oct. 1985, p. 7 
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Le troisième groupe de politiques municipales e rapporte au secteur de la 
construction, car celui-ci implique l’utilisation du sol urbain comme support 
physique. Ce type d’actions municipales concerne la gestion du revenu de la 
terre, les activités de construction et les rapports avec les proprikires de 
terrainG4. 
Du fait que la ville est une partie de l’espace, et qu’elle est constituee par des 
éléments qui jouent M rôle important dans la reproduction de la forœ de travail, 
elle donne lieu à des tensions et à des luttes de classes engendrées essentiel- 
lement par les impératifs de survie. Le quatrième groupe de politiques munici- 
pales est alors orienté vers l’intégration, le contrôle et la répression des luttes qui 
attentent au principe de convivialitt urbaine. 
Dans œ sens, la Loi Municipale prevoit un ensemble de normes et 
d’ordonnanœs lui permettant de remplir les fonctions de * Justice et Police wti, 
tâche qui est compl&tée par les institutions policières qu’elle gère : poliœ muni- 
cipale, prison municipale et police métropolitaine. 
Le dernier groupe de politiques municipales concerne la fiscalité. En effet, 
les différentes politiques municipales de la ville exigent le recouvrement d’une 
certaine plus-value sociale, soit par l’impôt, soit par la contribution, afin de 
couvrir les dépenses publiques et de réaliser de nouveaux projets. Tant du point 
de vue de la provenance des fonds que de œlui de leur destination, la fiscalite est 
lice aux phénomènes propres de la spatialité capitaliste. 
De par sa nature même, œ type de politique est prioritaire. Nous constatons 
que plus de 30 % des normes et des ordonnances de la Loi du Régime Municipal 
concernent la réglementation et les modalités d’obtention de divers recouvre- 
ments tels que impôts, taxes municipales, contributions spéciales pour les 
ameliorations, revenus non tributaires16. De même, nous observons dans tous les 
plans et les projets régionaux, la volonté de doter les municipalités d’une base 
technique de fiscalité leur permettant de renforcer leur propre économie. 
C’est dans œ même sens qu’est orienté l’ensemble des initiatives inter- 
institutionnelles touchant la modernisation de l’administration du Cadastre 
Urbain, lequel est défini comme un c< système d’appui qui permet à la Mtmicipa- 
lit6 d’atteindre plusieurs objectifs, parmi lesquels le contrôle de l’utilisation du 
sol urbain et la perception des impôts sur la propritté urbaine. Le cadastre est 
constitué non seulement par l’inventaire de la proprieté immobiliere urbaine, 
mais aussi par sa gestion, son actualisation et son contrôle » 17 . 
14. La Loi du R&ime Municipal s’octroie le contr8le total des activitds de construction dans l+ 
ville et en assure le suivi à travers des ordonnances relatives aux Plans Régulateurs du D&e- 
loppement Physique et Urbain, titre IV. 
15. Loi du R&ime Municipal, titre III, 2e section, Paragr. 7, art. 167 et suivants. 
16. A partir du Chap. II des Revenus Municipaux, an. 3@7, jusqu’au chap. III, art. 519 (pratique- 
ment 212 articles consacrbs fi la fiscalité municipale). 
17. Cours National de Cadastre Urbain, JUNAPLA-OEA, PN(T/E!cuador/l974, p. 73. 
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IV. LA DIMENSION SYMBOLIQUE DE L’ESPACE 
Comme résultat de cette coparticipation de la Municipalité dans la confïgu- 
ration urbaine, et dans la mesure où ses politiques ont une incidence directe sur 
la constitution de l’espace capitaliste, la ville moderne (dans œ cas, la capitale du 
pays), devient M centre de décisions qui tend à organiser et à intensifier 
l’exploitation g&.rérale de la société toute entière. Ceci signifie que, dans la ville, 
il n’existe pas de situation de passivité ou de concentration de capitaux, mais que, 
bien au contraire, on peut observer une relation où l’aspect urbain intervient 
activement dans le domaine productif, tout en laissant de côté l’espace repro- 
ductif. 
Cette situation se v&ifïe tout particuli&rement à l’intérieur du « tissu 
urbain », mais elle ne se limite pas a sa simple morphologie ; elle est au contraire 
l’expression, le montage et la trame plus ou moins intense ou désagrégée inhé- 
rente à la société urbaine. C’est-à-dire, qu’elle est la structure d’un système de 
valeurs et d’une échelle de priorités qui assume une rationalité très sp&%que et 
qui s’étend sur toute la ville. 
En parlant du caractère de transition des politiques municipales, nous nous 
referons au fait que les qualités esthétiques du noyau urbain de la ville (le centre 
colonial) ne disparaissent pas complètement lors de la réalisation d’un nouveau 
projet. Au contraire, elles résistent et, dans de nombreux cas, elles se transfor- 
ment, mais elles survivent oujours grâce à leur valeur d’utilisation qui les trans- 
forme soit en lieu de consommation, soit en consommation de lieux (c’est-à-dire 
en tourisme). 
Il faut donc mettre en évidence que, derrière œ désordre urbain apparent, 
dont la MunicipalitC est co-auteur - car toutes ses politiques se presentent 
comme des réponses tardives à des faits détermine% par l’expansion urbaine, par 
l’augmentation de la densité démographique, par les besoins croissants en équi- 
pement et en infrastructure, etc. -, il existe une situation engendree par 
l’opposition de secteurs ociaux qui, occupant des unités territoriales différentes, 
donnent naissance à un système de significations qui est, lui aussi, diierent. C’est 
ainsi que, dans la ville, l’identité se définit par opposition : les habitants d’un 
bidonville s’identifient grâce aux caracteristiques qui les opposent aux habitants 
d’un autre quartier, et donc d’un autre habitat. 
La spatialité urbaine prend ainsi une dimension symbolique : immeubles,. 
places, avenues et monuments, symbolisent le cosmos, le pouvoir, la soc% et les 
intérêts de l’Etat gestateur. Simultanément, elle prend une dimension paradig- 
matique qui implique et exprime des oppositions : œntre/p&iphérie, nord/sud, 
vallee/ville, int@ration/non-integration à la vie urbaine ; il s’agit là de conditions 
qui favorisent le processus d’individualisation de l’unité familiale et qui tendent à 
disparaître dans l’anonymat. 
Ces phenomènes e produisent bien sfk dans le cadre de la s&régation 
urbano-sociale qui, historiquement, s’est toujours manifestée lors de la réparti- 
tion de I’espaœ. 
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Nous constatons que, d’une part, la structure physique de la ville acquiert 
une dimension émotive qui crée chez les habitants d’intenses sentiments 
d’identité et d’attachement, et que, d’autre part, les signes distinctifs du capital 
ont tendance à se renforcer : avenues et rues avec une circulation linCaire, 
création de grands centres commerciaux, disparition progressive de la place 
publique et des centres d’agglomération populaire. 
Par ailleurs, la ville maintient des conditions favorables aux formes de 
communication symbolique (qui sont en rapport avec la structure sociale de 
domination, avec des intérêts privés et opposés, avec des idéologies f&histes 
qui trouvent un milieu très favorable à leur transmission à travers l’aspect 
sémantique des structures physiques - façades, rues et places, panneaux, etc.) 
émettant des messages qui créent chez l’habitant le sentiment de participer à la 
vie urbaine et, par conséquent, de se considérer partie intégrante de la totalité 
sociale. 
Voici donc, à notre avis, le sens symbolique de la spatialité urbaine, dont la 
Municipalité joue le rôle de « gardien », nécessaire pour que ce processus de 
signikations se reproduise, à chaque fois plus efficace et défini. 
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MILIEU AMBIANT ET SANTÉ 
A. 
Contribution française à la connaissance de 
la biopathologie régionale 
G. PARENT*, B. JAMBON** 
Conséquences de la .malnutrition 
sur la fonction immunitaire 
Orientations des interventions 
Concernant les problèmes de malnutrition, I’OMS a retenu quatre m&dies 
de carences prioritaires qui sont : 
l la malnutrition protéine-tnergétique (MPE), par carence en protéines 
et/ou énergie ; 
l les anémies nutritionnelles, par carence essentiellement en fer et/ou en 
folates ; 
l le goitre endemique consécutif à la carence en Iode ; 
l la xérophtalmie consécutive à la carence en Vit. A. 
Les incidences de ces différentes carences décrites ur le tableau 1’ datent de 
1!279 ; elles comparent la situation dans le monde entre les pays développés et les 
pays en voie de développement. Concernant ces derniers, les chiffres doivent 
malheureusement ê re vus en hausse, d’une part à cause de la degradation de la 
situation économique et des aléas climatiques, et d’autre part à cause de 
l’expansion démographique. 
La MPE apparaît donc comme étant l’une des pathologies les plus fikquentes 
dans les pays en voie de développement. Le plus souvent, seules les formes les 
plus graves arrivent à la co~aissance du public par les médias : c’est le cas par 
exemple de l’Ethiopie, du Sahel, du Nordeste brésilien, etc. 
Cependant ceci constitue à peine la partie visible de l’iceberg ; la très grande 
majorité des formes de MPE n’ont pas cette photog6nie spectaculaire qui soulève 
l’émotion des pays riches ; celles-ci n’en sont pas moins lourdes de conskluences 
en termes de morbidité et de mortalité infantile. On estime que sur les 
500 millions d’enfants qui dans le monde ne mangent pas à leur faim, il y en a 
4o.ooO qui chaque jour meurent ; seule une minorite meurt réellement de faim ; 
la plupart meurt des cons6quences de la malnutrition, et, de l’avis de tous les 
(‘) ORSTOM-Nutrition B I’IBBA - La Paz - BoIiie 
(**) O-M-Nutrition i I’IBBA - La Paz - BoIivie 
1. Miller D.S. - Prevalcnce of Nutricional prublents in the wodd. Proc. Nutr. Soc. (1979), 38, 
197-20s. 
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spêdistes, la cons&quence la plus frbqueate et de loin la plus grave, concerne 
i’atteinte de la fonction immunitaire : selon POMS, plus de 100 millions d’enbts 
de 0 A 5 ans saut menachpar les MmunodeCiciences dues h la MPE. 
Tab. no 1 
Phalence de la maln&ition dans le monde 
k?gions R&ions 
&wdopptQ?s en cours de d&eloppcment 
A B A B 
MPE(fer) 3 28 25 434 
Anémies 5 54 30 525 
Goitre 1 11 10 175 
Xérophtahnie 0 0 1 ‘18 
1 
A : Prévalence n pourcentage. 
B : Millions de personnes affectées. 
Source D.S. Miller : “Prevalence of nutritional problems in the world, Proc. 
Nutr. Soc. 38,197-205,1979. 
Ce sont ces chiffres qui interpellent en permanence les chercheurs ~ciali- 
ses dans les problémes de malnutrition. Ce qui importe, ce n’est pas de connaître 
le poids et la taille des enfants et d’en sortir des moyennes, mais c’est de savoir si 
un enfant qui a un poids ou une taille ou un développement donnés prkente ou 
non des risques d’être malade ou de mourir, C’est à partir de cette réflexion que 
l’équipe de nutritionnistes de I’ORSTOM qui possède une Unité de Recherche 
intitulée « Maladies de Dénutrition », a identifie ses orientations. Deux thèmes 
prioritaires sont développés : le premier concerne l’étude de l’atteinte et de la 
restauration de la fonction .immtmitaire dans les carences nutritionnelles’; le 
second concerne l’épidémiologie de la sous-nutrition chronique. Actuellement 
l’équipe travaille essentiellement en Afrique et ici en Amérique du Sud. L.a 
problématique st donc la suivante (tableau no 2) : comment peut-on d6finir 1~ 
concept de maladies de carences à partir d’une part de leurs causes qui peuvent 
être: ’ 
l soit le déficit ou le déséquilibre alimentaire (c’est la cause évidemment 
n” 1) ; 
l soit l’état de l’enfant à la naissance (il est connu par exemple que le poids 
de naissance peut influencer la croissance future de l’enfant) ; 
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l soit l’existence d’infections intercurrentes qui entrent dans le cercle 
vicieux de la malnutrition ;
l soit des facteurs liés à l’environnement (c’est le cas par ex. de l’analpha- 
bétisation, ou encore le cas particulier de l’hypoxie d’altitude qui existe 
dans cette région des Andes) ; 
et également comment peut-on définir ce concept de maladies de carences en 
fonction de leurs conséquences. Celles-ci sont également multiples : 
l elles peuvent affecter la croissance de l’enfant (l’enfant dénutri est plus 
petit et plus maigre) ; 
l ses defenses immunitaires ont affaiblies ;
l le développement psycho-moteur peut être atteint (cette atteinte est très 
mal évaluée et nécessite des investigations délicates) ;
l peuvent également être affectes : l’activité physique, la fertilité, le 
comportement et bien entendu la mortalité. 
Ce type de recherche a une finalité très précise qui est d’orienter les 
politiques dinterventions soit sur le plan préventif (en orientant par exemple la 
diététique des nourrissons), soit sur le plan curatif (en proposant des thérapeu- 
tiques efficaces pour compenser le déficit immunitaire des dénutris graves). 
1. NIVEAU ET GRAVIT6 DE L’ATTEINTE DE LA 
FONCTION IMMUNITAIRE ? 
Les recherches conduites ces dix dernières années, et en particulier par les 
chercheurs de l’ORSTOM, ont permis de montrer qu’une des conséquences les 
plus graves de la MPE était le dysfonctionnement du système immunitaire, qui 
concerne essentiellement l’Immunit6 à Médiation Cellulaire (IMC)2 3 4 5 6. 
Ce déficit immunitaire est l’un des éléments clés du fameux cercle vicieux de 
la malnutrition : l’enfant dénutri se défend mal, ce qui le sensibilise aux infections 
(dont les plus courantes sont les diarrhées, la rougeole, la tuberculose, les 
pneumopathies, les parasitoses, etc.) ; ces infections entraînent une anorexie et 
un catabolisme accru, ce qui aggrave ncore le degré de malnutrition, et ce cercle 
2. Maire B., Purent G. - Nutrition et defenses immunitaires. Joumdes « Mttabolisme ». 1-17, 
Paris, Janvier 1980. 
3. Parent G., Jambon B, Camus D., Capron A. - Dfnutrition protéique et rdponse immune chez 
le brftlC. ler Symposium sur les Marqueurs de I’Inflammation. Lyon, Avril 1981. 
4. Jambon B Ziegler O., Akimwolere A., Maire B., Duheille J. - Relations entre l’atteinte fonc- 
tionnelle du thymus et le peuplement lymphocytaire des ganglions lymphatiques m&entC- 
tiques chez l’enfant dtctde en Ctat de malnutrition. Cahiers de Nutrition et Diététique, 1985, 
_ 3,185. 
5. Smythe P., Shomland M., Brereton-Stiles C.G., Coovadia H.M., Grace H.J., Leoning W.E.K., 
Mafoyane A., Parent MA., Vos G. - Thyrnolymphatic deliciency and depression of cell- 
mediated immunity in protein-caloric malnutrition. Lance& 1971,2,939. 
6. .Chandra RR., Gupta S., Singh H. - Inducer and suppressor T ce11 subsets in proteincnergy 
malnutrition analysis by monoclonal antibodies. Nutrition Research, 1982,2,21. 
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Cuadro No. 3 
EL ROL CENTRAL DEL TIMO EN EL CIRCULO VICIOSO 
DE LA MALNUTRICION 
MALNUTRICION 
INMUNITARIO 
G. PARBNT ET B. JAMBON 
vicieux, qui est malheureusement trop souvent interrompu par le décès de 
l’enfant, est ainsi bouclé. Le Thymus, organe clé de I’IMC a un rôle central dans 
ce processus (tableau 3) : en effet, il réagit très précocement à une dégradation 
de l’état nutritionnel. Cette sensibilité du thymus, pourtant coMue depuis 
140 ans, avait d’ailleurs permis de le qualifier de « baromètre de l’état nutrition- 
nel B’ ce qui dans l’ignorance de son rôle exact avait été oublié ! Cela entraîne en 
effet, chez le jeune enfant atteint de M.P.E., une immunodépression à médiation 
cellulaire correspondant à un déficit fonctionnel des lymphocytes T (thymo- 
dépendants dont la maturation est sous ia dépendance de facteurs lymphodif- 
férenciateurs, comme le F.T.S. (Facteur Thymique Sérique), sécrétés par 
I’épithélium thymique)’ 9 l”. 
11 a pu être démontré que ce tarissement des hormones thymiques est la 
première conséquence de la MPE, ce qui entraîne dans un second temps des 
remaniements histologiques qui aboutissent àPmvolution thymique” 12. 
Cette étude de l’atteinte du thymus s’avere donc particulièrement pertinente, 
tant d’un point de vue fondamental (pour une meilleure compréhension des 
mécanismes conduisant à l’immunodépression) qu’appliqué (pour la recherche 
de solutions thérapeutiques, diététiques et/ou médicamenteuses, spkiflques du 
risque vital encouru). 
L’orientation des recherches ur la malnutrition vers une approche de type 
thérapeutique, solution qu’il est d’ores et déja raisonnable d’entrevoir en l’état 
actuel des co~aissances (on connaît bien, par exemple, les effets immunorestau- 
rateurs du Pnc13 et de certaines hormones thymiques, comme la Thymuline - 
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évidemment à considérer l’aspect éthique des investigations, mais aussi à poser 
cette question : l’objectif des recherches en nutrition doit-il encore se limiter à 
émettre des propositions visant l’amélioration générale des ressources et condi- 
tions d’hygiène alimentaires, dont la réalisation, malheureusement pour le méde- 
cin de terrain confronté à la triste réalité de la malnutrition infantile, dépend à 
l’évidence plus du développement socio-économique des pays concernés que des 
voeux pieux des nutritionnistes ? Certes non ! 
Aussi sans nier que la solution finale à ce scandale de l’humanité qui est la 
faim dans le monde, est essentiellement d’ordre politico-économique, nous ne 
pouvons nous contenter d’espérer cette solution idéale qui dans l’état actuel des 
choses risque de se faire attendre encore plusieurs décennies. 
Rappelons qu’actuellement 40 000 enfants meurent chaque jour des con&- 
quences de la M.P.E. et qu’une recherche orientée vers la mise au point de 
traitements pkifiques du déficit immunitaire induit par la dénutrition permet- 
trait de dégager des solutions rationneiles pour diminuer cette hécatombe !
II. MÉTHODES D’ÉTUDES APPLICABLES POUR 
ÉVALUER L’ATTEINTE DE LA FONCTION IMMUNITAIRE 
Il apparaît étonnant qu’une conséquence aussi grave et aussi évidente reste si 
peu étudiee. En réalité, l’exploration de la fonction immunitaire et en particulier 
de I’IMC fait appel à des techniques lourdes, dont les résultats ne sont pas 
toujours faciles à interpréter. C’est donc à la fois pour contourner ces dif&uk 
techniques et pour avoir une approche plus réaliste et plus appliqutk, que 
l’équipe ORSI’OM a travaillé sur des mises au point techniques nouvelles et peut 
proposer à présent des « outils » à la fois plus simples et plus spécifiques : 
l la première technique concerne le dosage d’une des hormones thymiques 
essentielles qui est le FIS ou Facteur Thymique Sérique. Le FIS est un 
nonapeptide à poids moléculaire très faible (Su, Daltons) et ,dont la 
concentration dans le sérum serait chez l’individu normal seulement de 
50 Picogrammes/ml (cette évaluation étant faite à partir d’un dosage 
biologique). Grâce à l’immunonéphélémétrie, dont le principe est bas6 sur 
la dispersion lumineuse d’un rayon laser par des particules en suspension 
dans un milieu, nous cherchons à proposer un dosage quantitatif de cette 
hormone : la technique utilisée est un modèle à l’échelle réduite (environ 
au l/looO) de l’inhibition d’hémagglutination (tableau no 4) : des micro- 
particules synthétiques d’environ 1000 Angstroem sont recouvertes de 
l’antigène, ici le FR$ de façon covalente, ce qui provoque un lien in&- 
table ; celles-ci sont mises en présence d’anticorps agglutinants obtenus 
par hyperimmunisation chez l’animal ; l’agglutination qui résulte de la 
formation des immun-complexes entraîne la déviation du rayon laser. La 
16. Faure G., Etordigoni P., Bene M.C, Olive D., Duheille J. - Thymie factor therapy of primary 
T-lymphocyte immunodeftiencies. Sereno Symposium on Thymie Factor Therapy, London, 
25-27 Aprill983. 
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mesure de l’antigène libre (qui correspond ici au FIS circulant) repose sur 
l’iibition de cette agglutination : un excés d’antigène consomme 
l’anticorps et l’agglutination, qui sera ainsi réduite, se traduira par une 
déviation plus faible ; il existe une relation mathématique stricte entre la 
diminution du signal et la quantité d’antigène libre a doser. Si la technique 
peut paraître relativement complexe, I’appareillage st simple, les réactifs 
sont stables et peu coûteux et surtout elle offre une spkifkité et une 
sensibilité inégalees. Par ailleurs, la mise en oeuvre de la technique est 
facile, ce qui permet d’envisager son utilisation dans des pays qui offrent 
un environnement de laboratoire relativement rudimentaire. Des ingé- 
nieurs de l’équipe ORSI’OM travaillent précisement sur un type d’appareil 
adaptable aux conditions de terrain, cette technique pouvant être appli- 
quée pour d’autres dosages qui mkessitent actuellement un appareillage 
très lourd tel que la Radio-Immunologie (RIA) ; du fait de sa polyvalente, 
son spectre d’utilisation va aussi bien des protéines à forte concentration 
(albumine, transferrine, etc.) jusqu’aux substances hormonales (hormones 
thyroïdiennes, thymiques, etc.). 
l Une seconde technique a été appliquee, pour la première fois, afin 
d’étudier l’anatomie du thymus in vivo chez l’enfant : c’est l’khographie. 
Cette technique à la fois simple et non agressive nous a permis de mesurer 
la taille du thymus chez environ 500 enfants africains présentant différents 
états mahmtritionnels” ; nous avons observé une excellente corrélation 
entre l’épaisseur du thymus et le degré de malnutrition (tableau n” 5). 
Cette même corrélation avait été observée chez de jeunes enfants décédés 
dont le thymus avait été prélevé lors d’une autopsie (tableau no 6). La 
possibilité d’étudier ainsi facilement in vivo le thymus et son évolution 
fournit donc un nouvel outil qui peut servir d’indicateur de la MPE. 
III. RÉSULTATS PRATIQUES DE CE’ITE RECHERCHE 
Ces deux nouvelles techniques permettent donc d’étudier d’une part le fonc- 
tionnement du thymus par le dosage d’une de ses hormones essentielles, le FTS, 
et d’autre part l’état anatomique du thymus lui-même par l’échographie. Il est 
possible ainsi de quantifier plus exactement cette atteinte thymique et d’évaluer 
sa capacité de récupération lors de la réhabilitation nutritionnelle. L’une des 
résultantes du mauvais fonctionnement du thymus est la non-maturation des 
lymphocytes ptriphériques : en effet, on observe dans la MPE une augmentation 
très sensible du pourcentage des thymocytes ou lymphocytes nuls par rapport aux 
lymphocytes totaux (tableau no 7). 11 a pu être prouvé in vitro que les thymocytes 
subiient une maturation sous l’effet des hormones thymiques et en particulier 
du FTS. Il existerait donc là une possibilité thérapeutique de compenser in vivo le 
17. Ricard D. - Exploration eChographique du thymus et nutrition chez l’enfant en milieu tropi- 
cal. Thi%e pour le Doctorat en Médecine - Fac. de Tours - 1985. 
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Tab. no5 
Coeficients de cowélation entre l’épaisseur du thymus et les 
paramètres antropométriqies 
Epaisseur du tt~ymus 
Coef. de cor. Degré de 
signification 
% Poids/âge r = 0,710 p<O,OOl 
% Taille/âge r = 0,521 p<O,oOl 
% Poids/taiUe r-4734 p<O,Ool 
% p&im?&e brachial r=O,643 pco.001 
Tab. no 6 
Etti du thymus chez les enfants décédés de malnutrition 
I LMsnutrition mod&& 
Poids 
% de la normalit& 68.5 
Fribosis % 21.9 
F.T.S. 
% de la normaEte 51.6 










Coefficients de cowélation entre 
la concentration du F. T. S. et le thymus 




Concentration du F.T.S. 
Coeffïc. Degré de 
de corrél. signification 
r = 0,59 p < 0,Ol 
f = O&s p < 0,001 
NM 
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déficit immunitaire de l’enfant gravement dénutri, par l’administration de FI3 
dont la fabrication est d’ores et déjà assurée, ceci afin de lui faire passer le cap 
dura@ lequel sa sensibilité accrue aux infections met sa vie en danger.: Mais 
l’objectif est de pouvoir agir essentiellement au niveau de la prévention ; certains 
nutriments, tels que le zinc, le fer, certaines vitamines (A, C, E, . . . ), certains 
acides-aminés essentiels, sont connus pour avoir, même isolément, une action sur 
I’immunité et en particulier sur la fonction thymique” l9 2o 21 22 23 a. Les 
possibilités d’action pourraient donc se situer au niveau de la diététique des 
enfants. Il serait réaliste par exemple de proposer une complémentation en xinc., 
si nous prouvions qu’à lui seul il pouvait compenser ce dysfonctionnement 
immunitaire. 
C’est dans ce sens que la recherche, et en particulier la rechêrche sur la 
malnutrition est avant tout une recherche pour le développement, et c’est dans 
cet esprit qu’ont été établis les programmes de recherche développés actuel- 
lement en Bolivie et qui comportent quatre étapes. 
Premiere 6tape : effets de la M.P.E. grave et de la réhabilitation 
nutritionnelle sur le thymus et sa fonction 
Cette première partie de la recherche où seront comparés des enfants bien- 
nutris à des enfants atteints de M.P.E. grave, avant et au cours de leur réhabilita- 
tion nutritionnelle, en milieu hospitalier puis dans leur famille, a pour but de 
déterminer, en fonction des degrés de l’atteinte thymique qui seront constatés, 
les capacités de récupération fonctionnelle de cet organe et, également, détermi- 
ner le seuil au-delà duquel la seule réalimentation * classique P pourrait s’averer 
« ineffkace ». 
18. Beisel W.R, Edelman R, Nauss K., Suskind RM. - Sit@e nutrients effects on immunologie 
functions. JAMA, 1981,245,l. 
19. Golden M.H.N., Harland P.S., Golden B.E., Jackson AA. - Zinc and immunocompetence in 
protein calorie malnutrition. Lancet, 1978,I, 1226. 
20. Horrobine D.F., Manku M.S., Oka M., Morgan RO., Cunnane S.C., Aily L., Ghayur T., 
Schweitzer M., Karmali RA. - ‘I’he nutritional regulation of T lymphocyte function. med. 
Hypothesis, 1979,5,969. 
21. De oliveira A., Cruz E. - Avitaminosis E and the thymus. Rev. Espaiiola de Fiiiologia, 19?7, 
33,69. 
22. Watson RR, Mohs M.E. - Determination of requirements for nutrients with critical roles in 
lymphocyte functions : Zinc and Vitamin A (Editorial). Nutr. Res., 1984,4,951. 
23. Chevalier P., Aschkenasy A. - Hematological and immunological effects of excess dietary 
leucine in the young rat. Am. J. Clin. Nutr., 1977,3(X1645. 
24. Aschkenasy A. - Prevention of the immunodepressive effects of excess dietary leucine by 
isoleucine and valine in the rat. J. Nutr., 1979,109,1214. 
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POBLACIONES LINFOCITARIAS 
En nieos dosnutridos” 
SALUDABLES DESNUTRIDOS 
l R. K. CHANDRA - Interactions of Nutrition, infection and 
Immune Response. 
Acta Paed. Stand (1979) - 68: 137 - 144 
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Deuxième Ctape : effets de l’altitude sur le thymus et sa fonction 
chez les enfants témoins et gravement ddnutris 
Le manque d’oxygène lit5 à l’altitude pouvant entraîner, cktre le stress, un 
deficit tnergétique au niveau cellulaire, l’état du thymus et sa fonction seront 
compares à différents niveaux d’altitude, afin de determiner si celle-ci constitue 
ou non un facteur aggravant de la MPE, en ce qui concerne l’atteinte thymique. 
Troisime &ape : effets des di&&iques infantiles sur le thymus et 
sa fonction 
Avec les « outils » mis au point, sera étudié le niveau du fonctionnement du 
thymus en fonction des diCtétiques : en priorité seront étudiés les nutriments deja 
comms pour avoir un effet sur I’immunité. 
Quatrième &ape : effets du synergisme Malnutrition-Infection 
sur la fonction immunitaire thymodependante : application au 
cas de la maladie de Chagas 
Rappelons en effet que les conséquences physiopathologiques graves et 
souvent mortelles de cette affection (cardiopathies, dilatations organi ues diges- 
tives) sont liées entre autres, à I’existence d’un état d’auto-immunité ’ 26 (anti- 
myocarde et ami-système nerveux végétatif) dont l’origine remonterait au déficit 
immunitaire sévère, notamment de l’I.M.C., apparu au décours de la phase aiguë 
de la maladie*’ 28 29 . Récemment, l’expérimentation animale a permis de montrer 
que cette atteinte de l’1.M.C. était liée à un défaut de production de l’interleulcine 
2 (112) par les lymphocytes T helpe?‘. 
Or nous savons aussi que la maturation de ces lymphocytes est sous la 
dépendance des hormones thymiques et par conséquent de l’état nutritionnel. 
Il importe donc à l’évidence d’étudier, dans les zones d’endémie où 
l’infection a lieu généralement chez les enfants, l’effet aggravant sur le système 
immunkaire que pourrait avoir la M.P.E. chez l’enfant chagasique. Cela avec pour 
25. Joskowicr M. - Maladie de Chagas et autoimmunitt. Medezine-Sciences,‘1985,1,412. 
26. Fradelizi D., Harel-Bellan A., Chatenoud L.. - Le r8le des interleukines dans l’auto-immunit6 
(Editorial). La Presse MMicale, 19ll4,13,713. 
27. Burgess DE., Hanson WL. - Tqpanosoma cruzi : The T-cell dependance of primary immune 
response and the effects of deplation of T-celles and Ig-bearing Cells on immunological 
memory. Cell. Immunol., 1980,52,176. 
28. Rierszenbaum F., Pienkowski M.M. - Thymusdependant control of host defense mechanisms 
against trypanosoma cruzi infection. Infect. Immunity, 1979,24,177. 
29. Hudson L. - Trypanosoma cruzi : The immunological consequences of infection. J. Cell. 
Biochem., X83,21,299. 
30. Harel-Bellan A., Joskowicz M., Fradelizi D., Eisen H. - Modification of T-cell proliferation 
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objectif final de faire profiter ces jeunes patients à haut risque de mesures thera- 
peutiques (diététiques et/ou supplétives) visant non plus seulement le parasite, 
mais aussi la restauration des fonctions immunitaires. 
En conclusion, ce théme et ces projets que nous venons de présenter, sont 
motives par le fait que nous voulons pouvoir proposer des solutions concrètes et 
réalistes. Pour nous ce n’est certainement pas l’aide alimentaire qui solutionnera 
le problème de la faim dans le monde. Aussi que peut-on proposer compte tenu 
des contextes et des écosystèmes locaux ? En résumé (tableau no 8) nous avons 
décrit l’atteinte de la fonction immunitaire qui est le premier facteur cause de 
mortalité : celle-ci se traduit avant tout par une atteinte du thymus et de sa 
fonction. Les causes en sont diverses mais résultent essentiellement de 
l’alimentation déficitaire ou déséquilibrée et également de certaines infections 
intercurrentes, telles que les parasitoses. Ces causes étant mieux identifiees, nous 
pourrons proposer des interventions oit au niveau curatif dans les cas les plus 
graves soit surtout au niveau préventif en prenant en compte les contextes locaux. 
Trop de projets d’intervention dans le domaine de la malnutrition sont des 
échecs par manque de co~aissances ; la recherche peut et doit fournir les 
6lments nkessaires pour mieux les orienter et les rendre plus effkaces. 
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E. BENEFICE* 
Nutrition et croissance d’enfants 
appartenant à des populations 
d’origines différentes vivant en 
Amazonie équatorienne 
La rdgion amazonienne de l’Equateur (F&G? dans le reste du texte) est le 
siège d’une intense colonisation de la part de populations paysannes venues de la 
region c&i&re (Costa) ou andine (Sierra) de ce pays à la recherche de nouvelles 
terres. La population de la province du Napo est pas& ainsi de 46 000 habitants 
en majorité indigènes, en 1950, à 285 000 au recensement de 1982. La croissance 
entre 1974 et 1982 fut de 48 % (M. Portais, 1983). Le peuplement se fait de 
manière incontrôl6e et on note une grande instabiitt des migrants sur leurs 
nouvelles terres. Une enquête effectuée dans les ann6es 1976-1978 analysait ce 
phenomène et une des conclusions en était que l’iitabiité des colons était 
largement due à leurs diicultts en matière de santé, alimentation et nutrition 
(H. Barrai, 1983). 
Nous avons à la suite de cela effectué de 1983 à 1986 une serie d’etudes ur 
l’état de santé et de nutrition de populations de colons et d’indigènes de h RAB. 
Nous insistons dans le travail présenté ici sur l’importance des facteurs kola- 
giques et culturels comme déterminants de l’état de sante et de nutrition des 
habitants de la RAB. Nous avons utilisé comme indicateur sensible et quanti- 
fiable de cet état de santé au niveau de la communaute, la croissance des enfants 
(D. Morley, 1979). 
CHOIX DES POPULATIONS ET MÉTHODES 
Nous avons choisi les sujets entrant dans l’étude sur la base d’une typologie 
des populations vivant dans la zone pétrolière. Cette typologie classe les groupes 
essentiellement en fonction de l’usage qu’ils font de leur milieu (H. Barra& 
communication personnelle). De ce point de vue ces populations constituent un 
continuum qui aurait à une extrémite les derniers chasseurs-cueilleurs etA l’autre 
les plantations industrielles de palme africaine. Nous nous sommes intéressés 
(*) ORXOM. Unit6 de Recherches : t< Santé et populations ». 
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essentiellement à deux groupes : les indigènes du Rio Aguarico reprtsentés par 
les Sionas-Secoyas de la commune de San Pablo et les colons récemment instal- 
les dans les aires pétrolières de Shushufmdii Coca et Tarapoa (carte, figure no 1). 
Nous avons inclus pour certaines études un groupe d’enfants de Puyo qui repre- 
sente une colonisation ancienne du milieu et une structure urbaine consolidée. 
Nous avons travaille auprès de coopératives d’agriculteurs présentant des stades 
différents d’intégration : colonisation dirigée, coopératives juridiquement recon- 
nues, u prt-coopératives » et colonisation spontante des deuxième et troisième 
lignes. Etant donne fe caractere parfois contraignant de nos recherches et nos 
passages répétés, nous avons travaillé au niveau de familles sur la base du 
volontariat, en nous imposant outefois deux critères de choix à savoir : 
1) l’origine des familles : nous avons respecte le quota actuel du peuplement 
de la province (30 % originaire de la Costa ; 50 % de la Sierra ; 28 % 
d’indigènes) ; 
2) la localisation de ces familles : nous avons voulu couvrir au maximum la 
zone de colonisation en incluant des familles de deuxieme et troisième lignes 
dans chaque cas. Finalement nous avons vu 103 familles sur le Napo et 34 à Puyo, 
dont 415 filles et 436 garçons. Nous avons pratique un suivi de familles selon un 
rythme moyen d’une visite tous les 7 (+/- 1) mois. Etant donné que certains 
sujets n’ont été vus qu’une seule fois alors que d’autres sont entrés dans l’étude 
en cours de travail, nous avons traité les données de maniere transversale selon 
plusieurs examens. 
: 
1) Un examen anthropométrique qui se propose d’evaluer d’une part l’état 
nutritionnel expression de la « nutriture N (J.P. Habicht, 1979) et d’autre 
part la composition corporelle. Nos mesures de base furent ainsi celles du 
poids (P en kg) (bascule m6dicale) ; de la taille (T en cm) (couchd sur 
infantom&re jusqu’à 2 ans, debout avec anthropomètre au-delà) ; du ph 
cutané tricipital (PCT en mm) (mesure à la face postérieure du bras 
gauche entre olécrane et acromion avec le compas de Holtain. Etant 
donné la diiculté technique de ce geste nous avons effectu6 2 mesures et 
pris la moyenne des deux) ; du périmètre bracchial (PB en mm) (passant g 
la même hauteur que le PTC avec un ruban inextensible) ; du périm$tre 
crânien (PC en mm) (entre les bosses frontales et occipitales). Nous avons 
ensuite calculé à partir des valeurs des PTC et des PB les périmbtres 
musculaires (PM en mm), les surfaces de muscle (SM en mm2) et les 
surfaces de graisse (SG en mm2) selon les formules proposées par Jélhffe 
(D.B. Jelliffe, 1966) et Gurney (J.M. Gumey, 1973). Ces mesures consti- 
tuent une bonne approximation des compartiments graisseux et -muscu- 
laires, c’est-à-dire des réserves énergétiques et protéiques (D.B. Jelliffe, 
1% ; J.V. Durnin, 1%7 ; R. Frisancho, 1974 ;N.G. Norgan, 1982). 
2) Un examen clinique orienté vers le dépistage de signes de malnutrition 
selon la grille proposée par Jelliife (D.B. Jelliffe, 1966) et la recherche de 
signes d’infections externes (cutanéo-muqueuses) et internes (diarrhées, 
bronchopneumopathies,...). 
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3) Un examen parasitologique des selles : examen direct sans concentration 
de selles fraîches émises par les enfants jusqu’à 8 ans. 
Ces mesures ont toutes été effectuées par le même observateur entraînt5 et 
avec le même matériel. Nous considérerons que les inévitables erreurs de mesure 
se sont distribuées au hasard plutôt que systématiquement dans un sens ou un 
autre en rappelant que la technique de la mesure n’est pas le seul élement qui 
intervient dans la variante d’une valeur (J.P. Habicht, 1979). 
Nous comparons les résultats entre groupes par des tests simples (t test ; 
analyse de variante ; XL..) (D. Shwartz, 1977). Nous avons réalisé les comparai- 
sons de courbe de croissance en transformant outes les valeurs en Z-Score 
(Z = XI-X/ET) c’est-à-dire en exprimant les valeurs en unités d’écart-types de 
la moyenne (JC. Watermow, 1977). Cette transformation se prête facilement à 
l’analyse statistique et permet de prendre en compte l’ensemble des valeurs. 
Nous avons préféré choisir comme moyenne de référence les moyennes d’âge et 
sexe de notre pool d’enfants puisqu’il s’agissait de comparaisons limitées à la 
RAE. 
A ces données nous ajouterons quelques résultats d’une enquête de 
consommation alimentaire quantitative faite sur un sous-échantillon de 34, 
groupes alimentaires. Ces enquêtes ont été faites au niveau du ménage selon un 
protocole défini ailleurs (Z. Romo, 1986 ; E. Bébéfice, 1986). Par commodité 
nous présenterons les résultats en apports quotidiens per cupita, tout en admet- 
tant le caractère un peu simplificateur de ce type de calcul. 
RÉSULTATS 
Le détail des résultats concernant la croissance a été exposé dans un travail 
récent (E. Benefice, 1986). Nous présentons implement ici les valeurs des poids 
et taille pour quelques âges clefs par rapport aux percentiles du NCHS (P.V.. 
Hamill, 1979). De manière générale le groupe d’enfants amazoniens présente un 
retard de croissance important par rapports aux enfants nord-américains ainsi 
qu’il est indiqué au tableau 1. Les valeurs observées ont en général en-dessous 
du 10” percentile pour la taille, sans rattrapage. Les déficits sont plus modérés 
pour les poids surtout chez les filles qui se situent au-dessus du 25 percentile, ce 
qui, compte tenu des petites tailles laisse prévoir un indice pondérai (poids pour 
la taille) élevé. 
Nous avons réparti nos enfants en trois groupes selon leur origine : enfants 
de familles venues de la Costa, de la Sierra et indigènes, et comparé leurs 
accroissements, pour les huit variables anthropométriques considérées, par la 
méthode des Z-Scores. Les résultats apparaissent sur le tableau II. Les profds de 
croissance sont significativement différents pour les trois groupes considérés auf 
en ce qui concerne la taille des fdles de moins de 6 ans et les périmètres crâniens 
pour les deux sexes. Les enfants indigènes ont de meilleures valeurs que les 
enfants colons ; parmi ces derniers les enfants de familles venues de la Costa ont 
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TABLA i:PESOS(kg)YTALLAS(cm) DE LOSNINOSDE LARAE (EDADENMESES) 
EDAD VARONES N= 436 MUCHACHAS N= 415 































2.90 0.00 51,20 0,oo 
4,34 0,43 55,78 2.48 
4,80 1,60 58.80 3.20 
7.18 0,40 66,36 2.00 
8.20 1,lO 70,oo 2.60 
8.24 1,30 70,64 1.40 
9,40 1,20 74.80 3.60 
10,ao 1.27 80,30 4,80 
11,30 1,OS 83,28 5,00 
12.68 1.50 87,60 4.60 
13,00 1,70 90,oo 4,80 
14,27 2.18 94,40 6.70 
14,97 1.79 95,30 5,lO 
16,68 2.14 101.40 5,40 
16,45 2,58 101,25 6,67 
la,75 1,89 108,90 5.81 
19,08 2.16 108,90 5,40 
20,50 2,40 112,94 5,94 
21,lO 3,60 114,24 7.10 
21,90 2.60 116,20 6,59 
23,20 3,47 118.80 6.95 
24,Ol 3,20 119,46 6,62 
25.87 1,95 124,00 5,07 
26.50 3.20 124,ao 6,06 
29.45 4.42 130.86 6.37 
31,92 3.15 135,96 6,17 
36,94 7.00 142,50 8.10 
42,00 7.97 147,70 7,08 
44.20 7.29 150,70 6.50 
45.46 8.00 146,20 4.49 
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lAIA Il: NEDlAj QEWlMlO( EQTRM &2 Q VARIMLES MMDPlKlRlUIS DE NliQS DE LA ME. (EQAQ tlEOI#10 LN NESES). 
I#RMEs lb436 
mn P.MQ 4.E P.61M24 0.E PCl 9.E F.1US 0.E A6 0.E m 0.E 
3 W,48 2,n 121 ,A8 16,s 7,n 2,Zl PI,33 II $3 i33,68 lb&52 767,23 IE5,SP 
9 44,iP 1,5Q 139,bn 12,P3 7,s %,82 116,%4 II ,%S 482,52 W,l% 1%Q%,E3 2%8,37 
18 (A,98 I ,97 14%,87 13,os 7,63 1,49 Ill,90 12,76 iP2,JB 109,lS 11%0,65 242,67 
24 47,Q4 I,JP 144,21 Q,W 1,sa 1 ,is lM,I% 7,62 S%3,21 lOb,W 1158,68 146,%4 
48 4Q,Y 1,3Q 151,Ob 15,07 B,lB 1,71 125,37 12,M Sb3,27 122,Bb 1263,R 251,59 











































1‘5% 137,Ob 10,72 





















































































3 39,58 2,bl 126,7@ 12,bl 7,0b 1,9? 102,OP 9,QQ 454,47 142,50 B37,Zb lblJ2 
9 43,77 IJA 133,83 l%,7Q 7,b% I,I% IO9,Pb 9,Bb 4b%,II 1%1,15 969,711 17%,74 
18 46,ll 1,Qb 139,3Q Il,82 7,9S l,s2 114,39 IQJS 507,41 ll4,W m%,lO m,« 
M (A,47 2,Sl I45,OQ Il,%? 7,a I,bb Izo,PB 9,%3 Sl3,49 l31,51 1171,71 172,bZ 
18 47,Pl 2,lO 15QJQ 15,27 9,Ol 2,Ub 129,QS 1%,41 b!M,Q% 246,51 135%,3-f 22b,ll 
ha 47,n 0,w IS3,Qs 13.28 A,97 2,os 131.n 11.17 31,PI 172.27 139S.Ql 232.21 
72 il,80 IJS 150,96 
84 49,ll 1,Q lb&27 
96 49,bl l,%4 17%,03 
148 1,lb l,l9 176,29 
12% S&A7 1,37 lQbJ9 
132 11,02 1,7Q 197,80 
144 Si,06 1,n 2%0,83 
156 52,%% 1,45 211,77 
lb0 51,oo 1,ZQ 222,ll 
180 32,oo 1,96 226,03 
192 52,3a 1,07 261,lD 
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E. BENEFICE 
TABLA III: VALORES MEOIQS DE LOS Z-SCORES DE 8 UARIABLES #dTROPOHETRICAS (NItïOS OE LA RAE) 
1 )MUCHcIClaS 
GRUPOS PESO T4LLA TALLA P.Clwi P.GRAZO PCT P .HlJS AG PS1 
(72 MES. >72 MES. 
------__--_-_--_-_______________________-------------------------------------------------- 
a: INDIG 0,28 -0,09 0.32 0,28 tJ,46 -0,42 0,72 -0,25 4,55 
75 
b: COSTh -0,Ol -0,12 0,24 -0.60 0,14 0,16 0,oe 0,lG 0,07 
145 




F 3,66 0,43 14,45 1,ll 6,04 10,90 4,lO 13,60 42,20 
P . <o,os NS (0,001 NS <O,Ol <o ,001 (0,001 <0,025 (0,001 
------------_------_---------------------------------------------------------------------- 
CONTRW3TE a>b l >b l >b b>c a>b b>c r)b 
b>c bk b>c C>a b>c C)1 b>c 
GRUPOS PESO 
2) UARONES 
- TALLCI P.CRAN P.GIwZO PCT P.llUS AG M 
-----___-----_-____----------------------------------------------------------------------- 
a: INDIG 0.35 0,21 0,18 o,s7 -0,38 0,76 -0,16 0,77 
109 
b: COSTA -0,16 - -1,68 -0,19 -0,lP -0,04 -0,oe -0 ,oe -0,20 
143 




F 8,87 s,33 2,08 27,35 14,27 35,so 2,24 42,20 






r)b c>b l >b >>b 
- b>r b>r b>r b>c 
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TABLA IV: DISTRIBUCION DE FORMAS PARASITARIAS 
(PORCENTAJE) SEGUN LUGARES 













7,l 23,0 5,3 19,0 50,o 24,l 
60,7 B9,2 66,0 41,2 16.6 63,6 
57,l 66,l 60,O 50,7 15,0 47.3 
39,3 52,3 36,0 14,2 33,3 31,6 
7,l 33,B 28,O 11,l - 163 
nd 4,6 1,3 3.2 5,0 2.8 
nd 16,9 4,0 - 5.0 6‘3 
nd 61 16,0 4.8 B,3 7,8 
nd 1,5 93 9.5 - 4.7 
nd 4,6 1,3 11.1 3,3 4,l 
nd 1,5 4.0 1.6 - 1.6 
TOTAL 
Porcentaje 
28 65 75 63 60 319 
100,o 100,o 100.0 100,o 100,o 100,o 
TABLA V: PREVALENCIA SINTOMAS DE DESNUTRICION 
E INFECCION SEGUN LUGARES 
Lugares U.Manabi Shushuf. Coca Tarapoa San Pablo Puyo Total 
Desnutric 
MPE w3 7,3 5.2 5,2 2.1 4,9. 5,5 
Especif 25,5 9.9 .22,9 13,l 7,6 2,4 14;0 
Mixto 2,2. 2,l 3‘6 2,6 0.5 0,o 2.1 
Infecci6n 
Externa 3.3 9.4 17.2 28.9 7,O 4,9 12,4 
Interna 11,l l5,8 5.7 3,5 2,7 14.6 8.5 
Mixto 1,1 0,4 0,5 5.2 l,o 0.0 1,3 
Total 
Absoluto 
_. -- _. .-. . . .- 
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une meilleure croissance que ceux de familles venues de la Sierra. Ce mouve- 
ment est vrai pour toutes les variables sauf celles qui évaluent le compartiment 
gmisseux : PCT et SG. Dans ces cas ce sont les enfants Sionas qui ont les valeurs 
les plus faibles et les enfants de colons de la Sierra qui ont les valeurs les plus 
élevées chez les garçons et de la Costa chez les filles. 
En continuant ces comparaisons dans des domaines plus difficiles à quanti- 
fier que sont ceux des examens chiques et parasitologiques nous observons des 
mouvements convergents. Le tableau III represente les distributions d’examens 
positifs selon les lieux d’enquête (nous n’avons pas fait de tabulation par origine 
ici car ces symptômes en géné-ral aigus peuvent dépendre de facteurs purement 
locaux comme l’existence ou non d’un centre de santé par exemple). On voit que 
ce sont les groupes de San Pablo et Puyo, c’est-à-dire les Sionas et les amaxo- 
niens de vieille souche, qui ont les prévalences les plus faibles. Les différences de 
distribution étant significativement différentes (X2 = 51,9 pour 5 ddl pour le 
nombre d’examens positifs ; x2 = 89,4 pour 5 ddl pour le nombre de lames avec 
plusieurs parasites). Pour la dénutrition clinique nous avons constitué 3groupes 
de symptômes, ceux se rattachant à la MPE, ceux se rattachant à une carence 
spécifique minérale ou vitaminique et l’association des 2 chez le même sujet. Le 
tableau IV montre que les résultats vont dans le même sens que les parasitoses : 
les enfants Sionas présentent signilkativement moins de signes chiques de 
dénutrition que les autres (X.2 = 53,2 pour 15 ddl). En établissant pour les infec- 
tions une classification analogue en 3 groupes on observe encore une fois que les 
prévalences de San Pablo et Puyo sont plus basses que celles observées dans les 
zones de colonisation récente (X2 = %,3 pour 15 ddl). 
Le tableau V présente les résultats de l’enquête de consommation en fonc- 
tion de l’origine des familles. Globalement les apports énergétiques et protéiqu.es 
sont acceptables, ceux en vitamine C excellents mais il y a des déficits dans les 
apports en calcium, rétinol, fer, ribollavine. Les apports caloriques des familles 
indigènes de San Pablo sont insuffisants. 11 existe en réalité de grandes variations 
entre familles, ainsi 13 ménages ur 34 soit plus du tiers ne couvrent pas leurs 
besoins Cnergétiques (4/9 à Coca ; 5/8 a Tarapoa ; 4/8 à San Pablo). 
DISCUSSION 
Les retards enregistrés dans la croissance des enfants peuvent être la mani- 
festation de ce que Waterlow nomme le stunring c’est-à-dire un retard de taille 
pour l’âge, expression d’une dénutrition chronique (J.C. Watermow, 1972 ; 1978). 
Les causes de ce stunting sont encore discutées avec passion. Actuellement les 
nutritionnistes pensent avec Habicht, que les enfants ont à peu près le même 
potentiel de croissance, au moins pendant les premières années de leur vie, et 
qu’il faut chercher les causes des retards plutôt dans des facteurs environ- 
nementaux que génétiques (J.P. Habicht, 1974). Ce point de vue ‘n’est pas admis 
par tous et certains auteurs proposent des modèles « d’adaptation homeo- 
stasique » ou génétique (S. Margen, 1984 ; J.S. Eusébio, 1981) ; d’autres suggè- 
rent que dans les zones à prévalence élevée de malnutrition ce sont ies sujets les 
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TMLA VI: cctds~o, RECMENWION Y PDRMAJE DE ADECWION PROHEDIO DE NUTRIENTES PE@PITA (SEGW ORIGEN DE MS F#lIlIAS) 
N'P/DIA CALDRIAS PRDTEIMS LIPIDOS GLUCIDOS FIGRAS CIILCIO HIERRD RUINOL VITBl VITBZ NIACIt+‘a VITC 
Q Q Q Q mg mg "Q mg mg mg 
1 )COSTA 
ccNsul0 128 1953 44 50 335 4 236 10 269 0,91 0,56 11,39 73 
FIWMS 1686 20 493 476 0,62 0,BB 11,25 22 
X 116 219 48 56 147 64 101 317 
2)SIERRA 
CoNsuI 241 1842 42 42 332 5 204 10 243 O,B7 0,57 9,98 99 
FAWUIS 1726 21 527 13 597 0,66 0,87 ll,oo 24 
% 107 197 39 74 41 132 65 91 412 
---_-------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------- 
BMTIVOS 
ccNsul0 102 1724 53 23 351 6 307 14 339 0,98 0,64 15,95 161 
FWMS 1810 23 556 14 670 0,69 a,95 11,80 26 
% 95 231 55 100 50 142 67 135 619 
------------^---------------------------------------------------------------------------------- ------------_----------------- 
4) TOTAL 
CtNSUlO 472 1846 45 40 337 5 235 11 271 0,PO 0,58 11,60 105 
FPWCM 1730 21 524 13 582 0,65 O,B9 Il,22 24 
% 107 211 45 83 46 138 65 103 439 
E BENEFICE 
plus petits qui peuvent survivre au mieux sans que cela n’alttre leur capacité 
fonctionnelle (WA. Stini, 1972). Ces arguments ont été revus récemment par 
Martorell (R. Martorell, 1985) qui, sur la base d’études réalisées dans le monde 
entier, montre comment les différences ocio-économiques ont un poids plus fort 
que les variations génétiques pour conduire au stunting. Il semble de plus que le 
stunting ne soit pas seulement la cicatrice d’une dénutrition ancienne mais 
s’associe également à un moindre rendement scolaire et intellectuel (P. Cheva- 
lier, 1985 ; S. Grantham-Mc Gregor, 1984) et à des performances motrices dimi- 
nuées (R. Malina, 1985). Ceci est très préoccupant s’agissant d’enfants issus de 
régions agricoles de pays pauvres où le travail humain constitue la principale 
source d’énergie à des fins de production et de développement. 
Le deuxième point de nos résultats était que ces retards de croissance t ce 
stunring ne se distribuaient pas également dans tous les groupes mais qu’il y avait 
des différences marquées elon leur origine. Les stimuli physiques (température, 
rayonnement, humidité, etc.), bien que très mal connus et étudiés (J.E. Gordon, 
1966), étant les mêmes pour tous à priori, les différences eraient donc plutôt 
liées aux genres de vie adoptés par ces populations, c’est-à-dire aux variations 
culturelles. Ces variations culturelles sont susceptibles de modifier les stimuli 
biotiques et émotionnels. Ainsi nos résultats peuvent être expliqués par une 
meilleure alimentation et un meilleur niveau d’hygiène des Sionas-S&oyas par 
rapport aux colons récemment venus dans la RAF. 
Les Sionas ont largement conservé la « culture selvatique B décrite par 
Vickers (W. Vickers, 1976) ; en particulier la pêche et la chasse contribuent 
significativement à leur alimentation. Si leurs apports caloriques globaux sont 
plus faibles que pour les autres groupes, les résultats de l’enquête de consom- 
mation ont montré que ce sont eux qui consomment le plus de calories d’origine 
protidique (et le moins d’origine lipidique). De plus leurs apports en, protéines 
d’origine animale dépassent 30 gper cupitu et par jour et vont jusqu’à 50 g alors 
qu’ils sont en genéral inférieurs à 25 g chez les colons. Le mode d’obtention de 
ces calories diffère beaucoup : les Sionas produisent sur place 92 % de leurs 
calories (163%3 Cal. produites/176716 Cal. totales) alors que les colons en 
achètent 81% (555318 Cal. achetées/683748 Cal. totales) et completent leurs 
besoins énergétiques par l’achat de calories lipidiques bon marché. On peut 
résumer ces différences par des diagrammes de production-consommation dont 
les implications pour la santé sont bien différentes (figure no 2). On voit que le 
système des colons est u ouvert » et que le flux d’energie s’établit à partir du 
marche extérieur, alors que celui des Sionas est « ferme » et bas6 sur 
l’exploitation de 2 sous-systèmes : les ressources de la forêt et les cultures de 
chacras. 
Le meilleur niveau d’hygiène des Sionas peut s’expliquer à travers les 
4 catégories proposées par Feachem dans une approche type « ingénierie sani- 
taire » (GA. Feachem, 1977). 
l Meilleure disponibilité en eau. Les Sionas sont établis au bord de 
l’Aguarico, les colons à l’intérieur des terres oh l’eau vient de puits creusts 
à faible profondeur, facilement souillés par les déjections d’enfants ou 
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d’animaux) ; de plus il semble que l’aspect quantitatif de l’eau est plus 
important que l’aspect qualitatif pour la prévention de maladies dites 
« hydriques » (G.F. White, 1972). 
l Les Sionas utilisent des latrines ce que ne font pas généralement les 
colons. Bien que l’efficacité réelle de ces installations oit douteuse, elles 
peuvent éviter la contamination des alentours des maisons et le maintien 
des cycles de certains pathogènes. En plus elles sont un indicateur d’un 
meilleur contrôle de l’espace. Il a été ainsi montré que les marginaux qui 
structurent moins leur espace sont plus parasités que ceux qui sont aux 
prises avec un contrôle social plus fort, indépendamment de la conscience 
que les gens peuvent avoir du caractère pathogène ou non de leurs selles 
(J. Benoist, 1983 ; J.L. Dunn, 1972). 
l Les déchets domestiques ont librement dispersés autour des maisons des 
colons et servent à nourrir les animaux domestiques comme les cochons ;
ces derniers pourraient avoir un rôle positif d’&oueurs mais en réalité ils 
maintiennent un environnement fangeux sous les habitations. Ces déchets 
peuvent également provoquer la prolifération de quelques animaux, 
d’insectes qui jouent un rôle dans la transmission de maladies oro-fécales. 
l L’habitat. Bien qu’en apparence les deux groupes vivent dans des cases 
identiques sur pilotis, il existe quelques nuances - les maisons des Sionas 
sont construites sur des sols bien drainés. Elles sont faites d’une seule 
grande pièce au heu d’être cloisonnées en petites chambres et de ce fait 
moins bien ventilées que le sont les maisons des colons. La cuisine est à 
l’extérieur et n’est pas un lieu de passage comme chez les colons. Enfin les 
Sionas nettoient régulièrement le dessous et les abords des maisons, ce 
qui éliiine les gîtes de nombreux insectes. 
Une dernière différence, peut-être la plus provocatrice, est que les infra- 
structures anitaires et le recours à un système de soins de type occidental sont 
très limités à San Pablo par rapport à ce qu’ils sont dans les autres zones. 
Notre conclusion ne sera évidemment pas de conseiller aux colons de vivre 
comme les Sionas, d’abord parce que la vie de ceux-ci est loin d’être facile et 
insouciante, ensuite parce que beaucoup d’éléments qui transforment favorable- 
ment leur micro-environnement : stockage de l’eau, latrines, propreté des 
maisons et des abords, ségrégation hommes-animaux, ont été vraisemblablement 
introduits par les missionnaires et ne sont pas des traits propres à leur culture. 
Nous avons voulu montrer comment le genre de vie peut influer très fortement 
sur la situation sanitaire et nutritionnelle et comment ce genre de vie n’est pas 
une dom& fme et intangible pour un groupe donné mais peut être modifie : on 
peut choisir d’essayer d’améliorer ses conditions de vie ou au contraire d’en 
accepter passivement toutes les contraintes. 
Prendre conscience de la flexibilité de ces choix est finalement encourageant 
du point de vue de la santé publique : cela signifie qu’il est possible d’améliorer 
substantiellement la santé des populations sans recourir à des infrastructures 




BARRAL (H.), 1983. Poblamiento y colonizacion espontanea en la provincia del 
Napo en 1977, C.E.D.I.G., Documentos de Investigation, no 3, Quito, l-16. 
BENEFICE (E.), 1986. Santé et nutrition dans la région amazonienne de 
l’Equateur, ORSTOM, Quito, l-103. 
BENOIST (J.), 1983. Rencontre de la médecine avec l’anthropologie sociale et 
culturelle. In : « Une anthropologie médicale en France ? ». (Ed. Retel- 
Laurentin, A.), CNRS, Paris : 68-72. 
CHEVALIER (P.), DELPEUCH (F.), 1985. Taille, croissance t retard scolaire en 
Martinique. 2’ Journées Scientifiques Internationales du G.E.R.M., 15-18 
août 1985, Université du Sussex, U.K. 
CRONK (C.), MUKI-IERJEE (D.), ROCHE (A.), 1983. Changes in triceps and 
subscapular skinfold thickness during adolescence. Human Biology, 3, 707- 
721. 
DURNIN (J.V.), RAHAMAN (M.), 1967. Assessment of the amount of fat in 
human body from measurements of skinfold thickness. British Journal of 
nutrition, 21,681~689. 
DUNN (F.L.), 1972. Intestinal parasitism in Malayan aborigenes (Orang Asli) 
Bulletin de l’Organisation Mondiale de la Santé, 46,99-113. 
EUSEBIO (J.S.), NUBE (M.), 1981. Attainable growth. The Lancet, 2, 1223. 
FBACHEM (GA.), 1977. Environmental health engineering as human ecology :
an example from New Guinea. In : « Subsistence and survival in rural paci- 
lïc ». (Eds. Bayliss-Smith ; Feachem, R.). Academic Press, New York, 129- 
182. 
FRISANCHO (R.), 1974. Triceps skinfold and Upper arm size norms for assess- 
ment of nutritional status. Am. J. Clin. Nut., 27,1052-1058. 
CORDON (J.E.), 1966. Ecologie interplay of man, environment and health. The 
American Journal of the Medical Sciences, 252,341-356. 
GRANTI-IAM-MC GRBGOR (S.), 1984. The social background of childhood 
malnutrition. In : « Malnutrition and behavior : critical assessment of key 
issues ». (Eds. Brizek, J. ; Schurch, B.). Nestlé Foundation Publication 
Series Voi.4, Lausanne, 358-374. 
GURNEY (J.), JBLLIFFB (D.B.), 1973. Arm anthropometry in nutritional 
assessment of nutritional status. Am. J. Clin. Nut., 27,1052-1058. 
HABICHT (J.P.), YARBROUGH (C.), MARTORELL (R.), 1979. Anthropometric 
field methods : criteria for selection. In : u Human nutrition, a comprehen- 
sive treatise, vol. 2. ». (Eds. Jelliffe, D.B. ; Jelliffe, E.F.P.). Plenum Publish- 
ing CO., New-York, 367-387. 
HABICHT (J.P.), MARTORELL (R.), YARBROUGH (C.), MALINA (R.), KLEIN 
(R.E.), 1974. Height and weight standards for pre-school children. How 
relevant are ethnie differences in growth potential ? The Lancet, 1,611-615. 
HAMILL (P.V.) et al., 1979. Physical growth : National Center for Health Statis- 
tics Percentiles. Am. J. Clin. Nut., 32,607-629. 
606 
-*._. _ .‘ -.“.- --.I..c-.-. --_I ll~^-^-l .,..” . .-- 
JBLLIFFB (D.B.), 1966. Appréciation de l’état nutritionnel des populations. Série 
monographiques no 23. Org. Mondiale Santé, Genève. 
h4ALINA (R.), BUSHANG (P.), 1985. Growth, strength and motor performance 
of zapotec children, Oaxaca, Mexico. Human Biology, 2,163-181. 
MARGEN (S.), 1984. Energy-protein Malnutrition : the web of causes and conse- 
quences. In : « Malnutrition and behavior : critical assessment of keys 
issues ». (Eds. Brozek, J. ; Schurch, B.). Nestlé Foundation Publication 
Series Vol.4. Lausanne, 20-31. 
MARTORELL (R.), 1985. Child growth retardation : a discussion of its causes 
and its reiationship to health. In : « Nutritional adaptation in man D. (Eds. 
Blaxter, K. ; Waterlow, J.C.). John Libbey, London & Paris, 13-29. 
MORLEY (D.), WOODLAND (M.), 1979. See how they grow. Macmillan Press 
Ltd., London, l-264. 
NORGAN (N.G.), 1982. Human energy stores. In : « Energy at work ». (Ed. 
Harrison, GA.). Taylor & Francis, London, 139-158. 
PORTAIS (M.), 1983. Los actores del manejo del espacio en la region amaz6nica 
del Ecuador. C.E.D.I.G., Documentos de Investigation no 3,5-11. 
ROM0 (Z.), 1986. Diagnostico alimentario-nutricional de 4 communidades de la 
provincia de Tena. INCRAE, Quito, l-56. 
SEMPE (M.), 1979. Auxologie, méthodes et séquences. Théraplix, Paris, l-205. 
SCHWARTZ (D.), 1%9. Méthodes statistiques à l’usage des médecins et des 
biologistes, Flammarion, Paris, 1-318. 
STINI (WA.), 1972. Reduced sexual dimorphiim in Upper arm muscle circumfe- 
rente associated with protein-defcient diet in a South American Popula- 
tion. Am. J. Phys. Anthrop., 36,341-351. 
VICKERS (W.), 1976. Cultural adaptation to amazonian habitats : the Siona- 
Secoyas of eastern Ecuador. Ph.D. Dissertation, Un. of Florida, l-348. 
WATBRLOW (J.C.), 1972. Classification and definition of protein-calorie 
malnutrition. British Medical Journal, 3,566-569. 
WATERLOW (J.C.) ef al., 1977. The presentation and use of height and weight 
data for comparing the nutritional status of groups of children under the age 
of 10 years. Bull. of W.H.O., 55,489-498. 
WATERLOW (J.C.), 1978. Observations on the assessment of protein-energy 
malnutrition with special reference to stunting. Courrier, 28,455-460. 
WI-BIB (G.F.) ef al., 1972. Drawers of water : domestic water use in East Africa. 
Chicago University Press, Chicago. 
607 
-  -  - -  .  . .“__“-  ----___l_. 
.  . -  
P. DESJEUX*, F. LE PONT**, S. MOLLINEDO*** 
Leishmaniose tégumentaire t viscérale 
dans le département de la Paz, Bolivie 
Principales caractéristiques cliniques, 
épidémiologiques t thérapeutiques 
La leishmaniose, considérée par l’Organisation Mondiale de la Santé comme 
l’une des sept maladies prioritaires, représente dans les zones tropicales des pays 
andiis un grave problème de santé publique. Malheureusement, les mesures 
prises pour contrôler cette maladie sont jusqu’à présent trés insuffisantes du fait 
que sa prévalence reelle soit en général méconnue t sous-estimée. 
Les pays andins représentent une zone gravement touchee à cause de 
l’existence de formes cutanéo-muqueuses, mutilantes et difficiles à soigner. 
I. LEISH~IOSE TÉGUMIWMIFXE 
A. Dom&s ghbales 
Le probleme de la leishmaniose t6gumentaire s’est aggravé récemment dans 
les pays andins avec l’ouverture de nouvelles routes vers le bassin amazonien, 
l’mtensifkation de la recherche pétrolière et minière, et surtout la création de 
zones de colonisation dans les basses terres, ce qui, en Bolivie, a intensifié les 
migrations de population des hauts plateaux vers les zones d’endémie leishma- 
niemre. La politique gouvernementale de colonisation des basses terres se justifie 
par le fait que les 2/3 de la population bolivienne vivent sur moins dl/3 du 
territoire national, (altitude supérieure à 2 500 mbtres), ce qui pose un problème 
de surpopulation ; en outre les grandes mines d’étain sont devenues économi- 
quement non rentables, aggravant les phénoménes migratoires. C’est pourquoi la 
prevalence de la leishmaniose dans les zones tropicales a considérablement 
(‘) Institut Pasteur, Paris - IBJ3A, LAI Paz, Bolivie. 
(“) OR!TIYOM - IBBA, La Paz, Bolivie. 
(***) IBBA, La Paz, Bolivie. 
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augmenté et constitue a présent l’un des obstacles majeurs à la politiqu,e .boli- 
vienne de développement. 
La leishmaniose t@mentaire du Nouveau Monde est sans doute une affec- 
tion autochtone. Lespoteries péruviennes et équatoriennes des annees 900 à 400 
avant Jésus-Christ montrent des mutilations caract&istiques de la face. De la 
même manière, les historiens espagnols dtkrivent au temps de la colonisation, de 
graves déformations du visage parmi les populations indiennes autochtones du 
Pérou. La répartition geographique de cette affection sur le continent am&kain 
est tr&s vaste, puisqu’elle a été d6crite depuis le sud des Etats-Unis jusqu’au nord 
de l’Argentine, avec l’exœption de deux pays : le Chili et l’Uruguay. 
Les leishmanioses ont des maladies parasitaires dues à des protozoaires de 
la famille des Tposomatidae et du genre de Leishmania, se manifestant chez 
l’homme par des lesions cutanees, cutanéo-muqueuses ou viscérales selon le 
tropisme du parasite et selon l’espèce ou sous-espke de Leibhmania. Les 
Ldshmania se présentent chez l’homme et les homéothermes sous la forme de 
parasites intraœllulaires (amastigotes), se multipliant dans le système réticulo- 
endothelial et spkialement dans les macrophages. Absorbes par un insecte 
vecteur, le phlebotome, diptère hématophage de la famille des Psychodidae, les 
amastigotes e transforment en flagellés extracellulaires (promastigotes) qui 
peuvent être inoculé par la suite à un hôte réceptif. Les parasites que l’on 
rencontre chez l’homme proviennent souvent d’animaux domestiques ou 
sauvages qui constituent les réservoirs de la maladie : il s’ag$ d’une xoo-anthro- 
poxoonose. 
La faune phlebotomique est particuliérement abondante dans le bassin 
amaxonien : plus de 140 espèces (au seul Br6sii 20 especes infeatees par des . Leadmania). Il existe une grande variété d’espkes et de sous-especes de 
L.eishmataia : jusqu’à 5 LZshmania differentes peuvent coexister dans le même 
biiOpt% 
B. Zones 6tudiées en Bolivie 
C’est seulement depuis 1973 que quelques etudes, tant cliniques que stkolo- 
giques ou épidém~ologiques de la leishmaniose t&umentaire, ont 6té rt%li&es en 
Bolivie dans le département de Santa Cruz (zone de Yacapani) (De Muynck et 
al., 1978 ; Recacochea, 1980) et dans le d6partement de La Paz (Yungas) 
(Walton et al., 1973 ; Desjeux, 1974 ; Desjeux et ai., 1974 ;Desjeux, 1976 ;Walton 
et Chinel, 1979). Les Yungas sont des vall6es encai&es et chaudes Sit&es sur le 
flanc septentrional de la cordilkre orientale des Andes (2 500 a 1 Ooo mètres) et 
orientées au nord-est/sud-est, sur 200 km d’étendue. Au’climat des Yungas, sub- 
tropical tempkre par la hauteur, suc&de le climat subtropical chaud et humide 
de l’Alto-Berri, avec des pluies abondantes (2 000 mm) en provenance du bassin 
amazonien, et une tempkature moyenne de 25°C. 
Les YungaS forment une zone de colonisation ancienne, assex peupl$e, a& 
une for& secondaire, des plantations de café, de coca et d’agrumes, et des H%i- 
dus de forêt primaire. Au contraire, l’Alto-Béni présente un habitat humain iri?s 
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.disperst? proche de la forêt vierge primaire, au sein d’une grande vari& de 
biotopes dans un terrain accidenté. 
C. Épid4miologie et clinique comparative des deux foyers 
L’Ctude épidbmiologique, réalis& par le laboratoire d’iimunologie parasi- 
taire de l’Institut Bolivien de Biologie d’Altitude, de plus de 1 OCNI cas en 4 ans 
(1982-1986) provenant de ces deux zones, nous a permis de mettre en evidenœ le 
pourcentage important de cas de leishmaniose cuta&o-muqueuse dans les 
Yungas, avec des mutilations pr6f&entielles ur le nez mais aussi sur les li3vrw 
lelamur.îepalaisetlepharynx:ceatraduit~~~e~~delacdonisato~A 
l’inverse, dans les basses terres, on observe surtout des 16sions cutanées, du fait 
cfune solonisation récente. 
Dans les Yungas, les Esions sont local&& aux membres inf&ieurs (34 %), 
aux membres sup&ieurs (33 %) et à la tête (29 %). Cette r&partition presque 
uniforme des Usions est en faveur d’une transmission tantôt nocturne (tête) et 
intradomiciliaire durant le sommeil (piqûre par un phl&otome domestique), 
tantôt diurne dans les vergers en limite de forêt (piqûre par un phlebotome 
sauvage sur les membres inférieurs et s@rieurs). Les l&ons sont en g&éral 
multiples, dans toutes les catégories d’âge, et on observe des contaminations de 
type epidémique attaquant parfois tous les membres d’une même famille. Ainsi, 
dans cette zone, la situation epidémiologique semble être la suivante : existence 
d’un cycle sylvestre naturel de la leishmaniose, avec par moment adaptation au 
milieu peridomestique lorsque les conditions le favorisent 
Au contraire, dans les zones de l’Alto-Béni au peuplement plus récent, la 
situation est très differente. Nous avons pu la pr&iser, en assurant durant un an 
la xouverture sanitaire du personnel d’une entreprise de prospection sismique 
dans le dernier couloir subandin (280-300 mètres de hauteur, avec des collines de 
800 à 1500 mètres). Les employés y ouvraient des chemins rectiliies dans la 
forêt primaire, sans tenir compte du relief, traversant ainsi toutes les sortes de 
biotopes : fleuves, ravins, sommets, bois de bambou, marais, zones inondables .. . 
Sur 250 employés, nous avons observé 200 cas présentant des Usions suspectes 
de leishmaniose cutanée, parmi lesquels 185 furent confiits parasito- 
logiquement ou sérologiquement, œ qui porte le taux d’iiestation à 528 % en 
un an. 
Dans la majorité des cas (168 = 90,8 %), la Esion cutanee 6tait unique 
(71,9 %) ou plusrarement double (18,9 %). La localisation principale des Esions 
etait aux membres inférieurs (141 lésions = 524 %), moins souvent aux 
membres upérieurs (64 lésions = 23,8 %) sur le tronc (57 Esions = 21,2 %) ou. 
sur la tête (7 I&ons = 56 %). 
Les l&&ns formaient en général des ulcérations caractéristiques avec infil? 
trat lew$ et inflammé (181 cas = 87,8 %), “elles etaient rarement de type nodu- 
laire infiltré (2 cas) ou de type verruquew avec hyperkératose (2 cas). 
Le taux 6leve p’iestation (523 %) traduit un haut risque ,de transmission 
qui pent s’expliquer par divers fadeurs : 
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l travail dans la forêt (phénomène d’intrusion) ;
l vêtements peu protecteurs (shorts, chemises à manches courtes) du fait de 
la chaleur et de l’humidité ; 
l campements nocturnes rudimentaires, éclair& avec la protection précaire 
de moustiquaires individuelles. 
L’étude entomologique a permis de faire un inventaire de la faune phlkbo- 
tomienne anthropophile et d’identifier deux nouveaux vecteurs :P. Uanosmadnsi 
et P. yucwrensis. L’étude isoeruymatique a permis de montrer que les parasites 
isok de ces deux especes etaient similaires a ceux des patients de la même zone. 
Dans ces régions de forêt vierge primaire, il existe un cycle sylvestre de 
transmission (zoonose) qui, avec la pénétration de l’homme, devient une zoo- 
anthropozoonose A transmission sporadique. Durant leurs déplacements conti- 
nus, les equipes de prospection pénétraient dans des biotopes differents, traver- 
sant par moment des zones de transmission intense (apparition de nombreux cas 
humains), mais il est diftkile de prkiser quelle partie de Ncosyst~me repr&en- 
tait un risque majeur. De même on n’a pas pu établir de corrélation claire entre 
l’intensité de transmission et le climat (des nouveaux cas furent rapportes toute 
l’ann6e, aussi bien pendant la saison sèche que pendant la saison des pluies). 
La prédominance des lésions sur les membres inf&ieurs (554 %) est en 
relation directe avec le mode de transmission, lui-même étant une con&uenœ 
de l’activité professionnelle (piqûres de jour par des phlebotomes perturb6s par 
des activités de déboisement, la coupe des bois...). 
En r&n.né, il y a lieu de souligner que œs deux foyers du piémont andin 
(Yungas et Alto-Berri) présentent des situations epidemiologiques très diff& 
rentes qui se traduisent par des tableaux cliniques opposes (aspect et localisation 
des lêsions). 
D. Isolement et identification du parasite 
On a pratiqué des biopsies au niveau des l&ions, la trituration des fragments 
puis l’inoculation directe au hamster ou la culture en milieu diphasique. La tech- 
nique d’inoculation directe donna de meilleurs résultats (68,4 % de positivite) 
que la culture (413 %), avec pavantage d’éliminer les contaminations mycotiques 
et bacteriennes. 
L’identification des souches isolks, au total 46, fut réalisée par électropho- 
rèse d’isoenzymes en ac&ate de cellulose (l3enzymes), qui montra pour 
11 enzymes un profil similaire à œlui de la souche de rtferenœ de L&~ia 
bmsiliensis brasiliensis ; des variations furent observées sur seulement deux 
enzymes (MDH, ICD) (Desjeux et aZ., sous presse). Par contraste avec la diver- 
sité épidémiologique des 2 foyers étudies, la similitude de l’agent étiologique est 
B souligner (la totalite des 46 souches isol6es furent identifiees comme L.b.b.), ce 
qui prouve la grande extension de ce parasite qui couvre des biotopes tr&s diff& 
rents à des altitudes allant de 250 B 1800 mètres sur le flanc amazonien de fa 
cordillère des Andes. 
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E. Traitement 
La majorité des patients fut traitte avec le meglumine antimoniate (Glucan- 
time), antimoni6, pentavalent, à la dose de 60 mg/Kg/jour, en pratiquant des 
séries de 10 jours. L’efficacité du traitement fut apprckiee .par des contrôles 
sérologiques et cliniques. On a atteint un taux de 87,9 % de SUC&S (guérison 
totale des lésions). Dans peu de cas, le traitement antimonié a échoue (répétition 
de la biopsie et re-isolement du parasite, aprés 80 ampoules de Glucantime pour 
1 cas, 110 ampoules pour un autre cas) ; une thérapie substitutive a alors éte 
tentée avec le Nizoral (Ketoconazole 400 mg/jour durant 3 mois) œ qui permit 
d’obten.irJa guérison après contrôle des fonctions rénale et hépatique. 
En résumé, l’étude a demontré l’importance des nouveaux foyers de leish- 
maniose tegumentaire dans les zones de colonisation de Bolivie, problème 
commun aux autres pays andins ; l’epidemiologie a pu être précisée et, spkiale- 
ment le mode de transmission et le haut risque auquel s’exposent les colons, 
surtout pendant la première année. On doit souligner l’impact socio-tconomique 
de cette maladie, qui, associée aux autres endémies constitue un handicap pour 
l’avenir de œs régions. 
II. LEISHMANIOSE VISCÉRALE 
Dans les Yungas du département de La Paz, nous avons prouvé l’existence 
d’un foyer de leishmaniose viscérale, maladie méconnue jusqu’ici. Dans un 
premier temps, nous avons noté des manifestations cliniques caractéristiques de 
la leishmaniose viscérale chez les chiens : amaigriiement, chute des poils; 
onychogryphose, desquamation furfuracée et ulcères importants sur le museau. 
Par la suite, on trouva des Leishmania dans ces ulcéres, et, aprés autopsie, dans 
le foie, la rate et la moelle osseuse ; puis dans les cultures, on a pu isoler des 
souches de Leishmania des chiens infestés. 
Peu après, nous avons diagnostiqué à l’hôpital d’enfants de La Paz, un cas de 
leishmaniose viscérale, avec un tableau clinique typique : hépatospl6nom@lie, 
pâleur, fièvre oscillante, adénopathies généralisées. Biologiquement, l’enfant 
présentait une pancytopénie avec érythrosédimentation élevee. Après la ponction 
de moelle osseuse, on observa dans le frottis des formes amastigotes de L&h- 
mania. La culture nous permit d’isoler la souche. Ce cas fut le premier cas 
autochtone des Yungas du departement de La Paz (Desjeux et a& 1973); Depuis 
cette date, nous avons diagnostiqué 2 nouveaux cas chez des adolescents. L’etude 
entomologique a révélé la présence, dans œ biotope, d’un phlebotome pérido- 
mestique anthropophile prédominant : Lutzomya longipalpis (95 7~ des captures). 
La dissection de nombreux spkimens de œ phlebotome montra un .taux 
d’infection spontanée de 2 à 4 % au début de la saison des pluies (octobre, 
novembre) ; l’isolement des souches de phlébotomes infectés a été réalise sur 
milieu de culture. 
La caractérisation isoenzymatique, par electrophorèse, des souches iso&s 
de cas humains (3), de chiens (3) et de phlébotomes L: longipalpis (5); 
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Comparativement avec une souche de referenœ du Br&l, nous a permis de 
démontrer la similitude de toutes ces souches entre elles et de les identifier 
comme L.. donovani chagasi (Desjeux et a& sous presse). On a pu prouver ainsi 
le rôle de vecteur de L. long@aZpis (Le Pont et Desjeq 1985) et le rôle de r&er- 
voir domestique du chien (jusqu’ici aucun réservoir sauvage n’a éte identifie). 
La spécificité de ce foyer bolivien de leishmaniose vis&ale est sa localisa- 
tion en altitude (100-l 800 m) et sa superposition avec le foyer de lei&maniose 
tégumentaire. Le fait que L. ZongtpaIpis, phlebotome strictement péridomestique, 
soit le vecteur de la leishmaniose viscérale presente un grand intérêt pratique car 
on peut espt%er rompre le cycle de transmission en proc&iant p&iodiquement à 
des pulv&isations d’iicticides à effet rémanent. 
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